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RECHERCHES HISTORIQUES 

SUR LA PSYCHOLOGIE ET LA PHYSIOLOGIE DES ANCIENS HINDOUS. 

!*• article (I). 

De la doctrine de la délivrance par les œuvres 
et de la doc(rine de la délivrance par la connaissance. 

Dogme de la chute des Devas . 


Dans une lecture précédente, j’ai es¬ 
sayé de démontrer que les systèmes phi¬ 
losophiques de l’Hindoustan, à l’excep¬ 
tion des systèmes matérialistes, avaient 
tous posé un problème fondamental dont 
ils prétendaient apporter la solution; que 
ce problème, le même pour tous, était la 
délivrance de l’âme. Toutes ces doctrines 
s’accordent en effet à reconnaître un but 
commun, la délivrance; mais lorsqu’il 
s’agit de définir, de déterminer en quoi 
consiste cette délivrance, lorsqu’il s’agit 
encore d’établir les règles propres à con¬ 
duire à cette émancipation, ces doctrines 
cessent de s’entendre; arrivées sur ce 
terrein, les divergences commencent à 
paraître ; et lorsqu’une fois la scission a 
commencé sur cette question épineuse, 


les dissidences se montrent toujours plus 
complètes, plus profondes. 

Ainsi que je l’ai énoncé dans ma pré¬ 
cédente lecture, cette scission entraîne 
après elle des dissidences, non seulement 
dans les théories particulières de la déli¬ 
vrance, mais encore dans toutes les prin¬ 
cipales données cosmogoniques et anthro¬ 
pologiques. Les écoles admettent autant 
de doctrines différentes sur Dieu, sur 
le monde, sur l’homme, qu’elles admet¬ 
tent de modes divers d’émancipation. 
On peut dire à leur égard, et sans crainte 
de se tromper, que les systèmes scien¬ 
tifiques ne sont qu’une méthode de dé¬ 
monstration de la foi de chacune de ces 
écoles, ou une méthode appropriée à l’en¬ 
seignement et à la réalisation du but au- 


(i) Voyez page 193. 39 e livraison. Décembre. 

51 me Livraison. — Février 1837. 1 
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quel elles aspirent. La plus légère dissi¬ 
dence dans la manière d’envisager ce but 
entraîne nécessairement des méthodes 
philosophiques diverses et des systèmes 
scientifiques différents. C’est ainsi que, 
pour le dire en. passant, nous somtaes 
amenés à comprendre ces affirmations 
que nous entendons répéter tous les 
jours : La science émane de la foi ,• les 
•premières notions philosophiques ont pris 
naissance dans le sanctuaire , e/te. Mais 
revenons à notre sujet. 

Dans ma lecture précédente, je n’avais 
pas besoin, pour vous montrer le but 
commun des écoles philosophiques de 
l’Hindoustan, de les classer avec ordre, 
d’aprps les doctrines qu’elles enseignent; 
aujourd’hui cette classification devient 
nécessaire. Celle que je vais établir sera, 
je crois, la plus propre à vous faire com¬ 
prendre la portée morale et philosophique 
de chacune d’elles. Au lieu de vous don¬ 
ner une analyse des théories diverses 
qui les caractérisent, ce qui exigerait 
un travail au-dessus de mes forces et 
etranger à mon objet spécial, je forme¬ 
rai des groupes dans lesquels trouveront 
leurs places les diverses écoles, et je don¬ 
nerai à chaque 'groupe pour caractère 
distinctif le mode d’émancipation com¬ 
mun aux écoles qui le composent. Avec 
cette méthode, je parviendrai a vous 
faire connaître les grandes divisions phi - 
losophiques qui se rencontrent dans la 
science hindoue. 

Ces divisions peuvent d’abord se ré¬ 
duire à deux qui sont fondamentales : à la 
première appartiennent toutes les écoles 
et toutes les sectes qui enseignent que la 
délivrance s’obtient par les œuvres com¬ 
mandées et volontaires, expiatoires ou 
surérogatoires; à la seconde appartien¬ 


nent toutes les écoles et toutes les sectes 
qui enseignent que la délivrance s’obtient 
non par les œuvres, mais par la science, 
c’est-à-dire par la connaissance de l’iden¬ 
tité parfaite de Dieu, de l’homme et du 
monde. Ces deu1 grandes divisions ont 
fait entre elles, nous le savons, un com¬ 
promis commandé par les nécessités po- 
liques des temps; et ce compromis, dont 
le code de Manou me semble être la plus 
fidèle Expression, avait pour but de main¬ 
tenir le système des œuvres, sans lequel 
les relations sociales établies depuis un 
temps immémorial se seraient brisées, de 
maintenir ce système dans une pensée 
purement temporelle, en le liant aussi 
bien que mal au système de la science, 
ou au système théologique, qui devait 
être celui des classes élevées et instruites. 
C’est ainsi que s’explique à mes yeux la 
distinction des enseignements anciens en 
ésotériques et exotériques ; mais ceci est 
encore une digression à laquelle nous ne 
devons pas nous arrêter. 

Si nous nous occupions plutôt de re¬ 
chercher l’histoire des développements 
religieux et sociaux de l’Hindoustan, 
nous serions forcés d’attribuer une grande 
importance au fait que nous venons de 
signaler; car la plupart des populations 
indiennes sont régies encore aujourd’hui 
' d’après ce compromis, plusieurs fois re¬ 
nouvelé et plusieurs fois sanctionné, entre 
les deux'doctrines fondamentales; mais 
ce n’est pas ce qui doit nous occuper ici. 
Nous n’avons en effet qu’à faire œuvre 
de discernement entre les divers ensei¬ 
gnements qui ont été proposés sur la na¬ 
ture de l’homme. 

Quelle est la doctrine des systèmes qui 
enseignent la délivrance par les œuvres? 
Quelle est la doctrine des systèmes qui cn- 
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soignent la délivrance par la connaissance 
ou par la gnose? (Cette expression me sem¬ 
ble rendre le mieux le mot sanscrit Dja- 
nana ). * 

Ici nous devons nous rappeler l’hypo¬ 
thèse que je vous ai présentée dans ma 
lecture précédente, hypothèse dont je 
vous ai promis d’apporter une vérifica¬ 
tion satisfaisante. Je veux parler d’un 
dogme de la déchéance qui aurait été ac¬ 
cepté par les populations h indous t ânes, et 
dont les systèmes philosophiques posté¬ 
rieurs auraient conservé sinon la tradi¬ 
tion, du moins les inspirations, et cela 
d’une manière incontestable. C’est dans 
le système de la délivrance par les 
œuvres, qui est le plus conforme à l’or¬ 
thodoxie ancienne, que ce dogme a laissé 
Je6 empreintes les plus profondes. C’est 
14 que nous trouverons les éléments qui 
nous permettront de reconstruire en quel¬ 
que sorte la formule génésiaque de ce 
dogme, et, ce qui vous plaira davantage, 
de reconnaître, entre les genèses conser¬ 
vées par la tradition hindoue, celle que 
nous aurons reconstruite d’après notre 
hypothèse, et qui s’y trouve tout entière 
écrite avec grandeur et magnificence. 
C’est donc au système de la délivrance par 
les œuvres que nous devons nous arrêter 
avec plus de complaisance. Le système 
delà délivrance par la connaissance nous 
apportera aussi son tribut de lumière; 
car, par l’ardeur avec laquelle il cherche à 
renverser la doctrine ancienne dés expia¬ 
tions ou des œuvres, il se trouve entraîné 
à lever le voile qui couvre beaucoup de 
feits propres à cette doctrine et qui nous 
seraient inconnus sans le zèle de sa rivale. 

La doctrine de la délivrance par les 
œuvres émane directement du dogme de 
la chute; elle en est une conséquence 


logique; bien plus, elle va nous en être 
une démonstration. Cette doctrine est 
parconséquentla plus ancienne, du moins 
elle est antérieure de plusieurs siècles à la 
doctrine de la délivrance par la science, 
puisque celle-ci nie ce que celle-là af¬ 
firme touchant v les œuvres et les devoirs 
qui ont fondé et qui règlent les rapports 
sociaux existants. Ce fait seul d’une so¬ 
ciété qui existe en vertu d’un système 
d’obligations doit suffire pour démontrer 
l’antériorité d’une doctrine qui affirme et 
qui commande ces obligations à une 
science qui vient les nier, soit en accep¬ 
tant, 6oit en repoussant les faits sociaux 
qui n’existent que par elles. Evidemment 
le système du salut par la science est 
une tentative d’émancipation protes¬ 
tante, faite par une classe qui trouve trop 
lourds les devoirs que la loi ancienne 
d’expiation lui impose, qui veut s’y sous * 
traire, et qui arrive, après avoir propagé 
des principes en rapport avec s es intérêts, 
d’un côté à subalterniser ses anciens su¬ 
périeurs, ou à les appeler à une transac¬ 
tion, de l’autre à déchaîner les tem¬ 
pêtes de l’insurrection et de l’anarchie, 
ainsi que l’ont fait les Bouddhistes qui ont 
été les disciples conséquents de la doc¬ 
trine du salut par la science. 

Il est donc aisé de concevoir, h priori, 
que la doctrine, ou, si vous l’aimez 
mieux, la croyance du salut par les œu¬ 
vres est antérieure à celle du salut par 
la connaissance. U vous sera difficile de 
ne pas croire à cette antériorité lors¬ 
que vous saurez que la langue dans la¬ 
quelle ont été exprimées les règles fon¬ 
damentales de la pratique des œuvres 
offre aux indianistes un caractère d’anti¬ 
quité incontestable, comparée à celle des 
livres qui ont fondé le système tbéo- 
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logique. Cette démonstration à poste¬ 
riori est an - dessus de toute atteinte. 
Si vous, en voulez une autre preuve his¬ 
torique, reconnue et proclamée unani¬ 
mement , la voici : Le grand écrivain qui 
passe pour avoir fondé le système de la 
délivrance par la science est aussi re¬ 
gardé comme le collecteur des livres sa¬ 
crés qui enseignaient la pratique des 
œuvres. Tel fut Vida F y as a, qui, selon la 
tradition, ne se serait pas borné à réunir 
îles anciens védas, mais qui aurait encore 
écrit lui-même les 'chapitres supplémen¬ 
taires connus sous le nom ô* oupanischa- 
das . Ces chapitres se distinguent autant 
par le style qui est plus moderne que 
par les doètrines tout-à-fait contradic¬ 
toires à celles auxquelles ils servent de 
commentaires (1). 

Quels sont maintenant les points fon¬ 
damentaux de la croyance de la déli¬ 
vrance par les œuvres?... Nous allons 
entre* dans le cœur de la question. Fai¬ 
sons abstraction pour aujourd’hui de l’é¬ 
cole philosophique qui s’est élevée sous 
le nom de Karma mimansa , dans les 
temps postérieurs, pour l'interprétation 
et pour la défense de cette doctrine, 
dont nous devons auparavant exposer 
les principes généraux. 

Le premier de ces principes consiste à 
affirmer que la pratique des œuvres pres¬ 
crites à un homme, en raison de ses actes 
antérieurs , ne saurait le délivrer des 
conséquences du péché dont il est né, 

(i) On appelle la plus ancienne partie des 
Védas, celle qui se rapporte aux œuvres, Khar- 
ma Kanda ou division des œuvres; la partie 
supplémentaire qui se rapporte à la connais¬ 
sance s’appelle Brahma Kanda ou Djaira 
Kanda % division théologique ou division de la 
science. 


d’une manière définitive, au sortir de la 
vie • que cette pratique , au lieu d’ame¬ 
ner directement son salut, ne fait que 
l’élever par des transmigrations toujours 
nouvelles d’un ou de quelques degrés dans 
l ordre des réhabilitations ; que sa déli¬ 
vrance finale ne peut s’obtenir que pro¬ 
gressivement et successivement dans des 
existences successives et progressives, 
dans des mondes toujours plus durables et 
plus grands, dans des deux soumis à des 
dieux toujours plus rapprochés hiérarchi¬ 
quement de l’Essence Suprême qui est tou¬ 
jours durable, au sein de laquelle l’homme 
arrive enfin pour n’en jamais sortir. 

Le fait de successivité progressive dans 
les réhabilitations de l’âme humaine est 
un fait dont jé voudrais exposer ici toute 
l’importance philosophique, car il sou¬ 
lève un coin du voile qui couvre la théo¬ 
rie scientifique de ces époques anciennes 
où la hiérarchie polythéistique représen- 
6ait la hiérarchie des forces ou des es¬ 
sences cosmiques, en même temps qu’elle 
exprimait la doctrine des devoirs sociaux 
et les rapports entre les différents êtres 
de la nature. Mais sur ce point encore je 
dois glisser sans m’arrêter, car il m’en¬ 
traînerait trop aurdelà de mon sujet. 

Ce principe de successivité progressive 
dans les.réhabilitations, qui a donné nais¬ 
sance à une théorie particulière de l’in¬ 
fluence des œuvres, et qui a surtout son 
explication dans le récit génésiaque de la 
déchéance, ce principe, dis-je, est préci¬ 
sément celui qui a soulevé l’opposition 
théologique à laquelle nous devons le 
système de la délivrance par la science. 
Cette opposition est née du besoin d’as¬ 
surer à l’homme une délivrance immé¬ 
diate , commençant non seulement après 
la mort, mais pouvant même avoir déjà 
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lieu durant la vie par le yoga ou l’iden¬ 
tification avec l’Essence Supréme.C’est ce 
qu’on voit dans plusieurs passages des 
oupaniscbadas, dans celui-ci par exem¬ 
ple : « Je connais ( dit Yama, le prince 
dominateur de la mort, à Natchikétas, 
dans le Kataka Oupanischad), je connais 
un trésor périssable, c'est le fruit des ac¬ 
tions , car l’être permanent ne saurait 
être obtenu par la cho.se fragile... Celui- 
là seul qui possède la science, et dont le 
cœur est toujours attentif, est l’homme 
pur; il arrive à la demeure suprême, 
d’où il ne revient plus une seconde fois 
sur la terre... Les hommes ignares ren¬ 
trent dans les seins maternels pour revê¬ 
tir un nouveau corps; d’autres renaissent 
dans les végétaux immobiles, chacun se¬ 
lon ses œuvres, ainsi qu’il a été révélé... 
L’homme auquel il a été donné de le con¬ 
naître, avant la chute du corps, avant 
que la vie l’abandonne, cet homme est 
délivré de la renaissance. Celui auquel il a 
été refusé de l’approfondir, entre dans 
un nouveau corps et circule dans les 
mondes créés... » On lit dans le dernier 
distique du chant sixième de cet Oupa¬ 
nischad: «Ayant obtenu cette science 
que le Dieu de la mort lui avait révélée, 
possédant ainsi le précepte qui ordonne 
et règle l’union avec l’esprit suprême, 
Natchikétas atteignit la hauteur du sou¬ 
verain Brahma; de son âme disparut la 
souillure de ce monde mortel; la mort ne 
put en faire sa proie. Ainsi il advient à 
tout autre homme qui est instruit de cette 
science. » Ainsi la condamnation de la 
doctrine de la délivrance par les œuvres 
est complète. Voici d’autres passages 
non moins positifs à cet égard : « Quand 
le sage aperçoit (dit le Mondaka Ou¬ 
panischad ) l’être tout-puissant, la cause 


éternelle, alors abandonnant les consé¬ 
quences des bonnes et des mauvaises 
œuvres , 11 devient parfait et obtient 
l’absorption entière». « Celui qui pratique 
les œuvres de religion (dit l’IshoOupanis 
chad) avec une foi sincère, quoique dans 
des vues intéressées et sans connaître le 
bien suprême, atteindra la demeure des 
justes ; il y passera une infinité d’années 
et renaîtra ensuite dans une famille pure, 
dans une famille de yoguis doués de 
science; alors son intelligence sera dirigée 
sur l’objet suprême, et il s’approchera 
davantage de la perfection ; il s'élèvera 
au-dessus des paroles des Védas . » Dans 
ce passage, la doctrine des œuvres n’est 
pas condamnée d’une manière absolue; 
mais elle y est représentée comme insuf¬ 
fisante et ne servant à procurer la déli¬ 
vrance finale qu’en plaçant l’âme dans 
, des conditions plus favorables pour l’ac¬ 
quérir par la science; on voit, au reste, 
par ce passage > que la doctrine de la dé¬ 
livrance par la science dédaigne les Védas 
qui commandent les œuvres. Le Mon¬ 
daka Oupanischad dit à cet égard : « Ces 
insensés qui croient que les rites prescrits 
par les Védas pour la pratique des sacri¬ 
fices , ceux prescrits dans les traditions, 
tels que creuser des puits et autres œu¬ 
vres de piété, sont les plus méritoires, 
n’ont aucune idée de la science de Dieu 
qui est seule la véritable source du bon¬ 
heur; après la mort ils reçoivent les fruits 
de ces pratiques au sommet du ciel, et ils 
reprendront ensuite les formes humaines, 
ou bien des formes d’animaux et de 
plantes; les ermites, au contraire, doués 
de science, etc.,etc. Ayant mûrementcon- 
sidéré la nature périssable des biens que 
procurent les œuvres, le brahmane doit 
cesser de les désirer ; il doit se dire que 
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rien de ce qui peut être obtenu par des 
moyens périssables ne saurait être éter¬ 
nel. A quoi boules rites? Qu’il s’applique 
à la science, etc. » Voici un passage encore 
1 plus explicite, s’il est possible, que tous 
ceux que je Tiens de rapporter : « L’homme 
qui choisit la science de Dieu, dit le 
Kuth Oupanischad, est bien heureux ; 
celui qui pratiqué les rites est excla de la 
jouissance dé la béatitude éternelle. Les 
sages comprennent que la science de Dieu 
et la pratique des œuvres sont tout-à-fait 
opposées l’une à l’autre ; savoir qu’on est 
le créateur, que tout est le créateur, voilà 
le sublime du Véda. Quand on a cette scien¬ 
ce , plus de lectures, plus d’œuvres, etc. » 
Nous n’avons pas besoin de multiplier 
les citations ; elles seraient innombrables 
si nous voulions réunir dans cet essai 
toutes celles que j’ai recueillies. Le Bha- 
gavat Gita nous en fournirait un grand 
nombre; le code de Manou lui^même, qui 
est le livre des obligations sociales et re¬ 
ligieuses, pourrait nous en fournir. 11 est 
encore une foule de traités appartenant 
aux diverses branches de l’école Védanta 
et de l’école Sankia qui reproduisent 
sous mille formes cette doctrine de la dé¬ 
livrance par la science en opposition à 
celle du salut par les œuvres. Evidem¬ 
ment il y a bien là une insurrection com¬ 
plète de l’intelligence privilégiée contre 
la morale exprimée par les lois religieuses 
et civiles, contre les enseignements ré¬ 
vélés (sroulis) et inspirés (smritis). De là 
a l’insurrection d’une caste inférieure 
contre une caste supérieure il n’y a qu’un 
pas. Le salut étant aux mêmes conditions 
pour tous, et ne nécessitant pas des œuvres 
spéciales, il est tout naturel qu’on rejette 
des œuvres douloureuses et difficiles que 
l’on voit souvent tourner au profit des 


classes plus élevées, qui jouissent encore 
de leurs droits lorsqu’elles ont abandonné 
leurs devoirs. Je n’ai fait que signaler au¬ 
jourd’hui le point principal sur lequel 
porte la dissidence qui existe entre les deux 
grandes divisions que j’ai établies. J’au¬ 
rais pu accumuler les citations pour don¬ 
ner sur cette dissidence toutes les lumières 
désirables ; je n’aurais que l’embarras du 
choix, et je ne ferais que répéter ce que 
j’ai dit ailleurs(1 ), en traitant plus spécia¬ 
lement cette question. Cette grande di¬ 
vision entre le système de la délivrance 
par les œuvres et le système de la déli¬ 
vrance par la connaissance est un fait 
acquis à lascience historique (2) que cha¬ 
cun de vous pourra vérifier. Il me suffit 
d’en avoir posé les bases pour que, dans 
une troisième lecture, je puisse commen¬ 
cer mes recherches historiques sur les doc¬ 
trines psychologiques et physiologiques 
propres à chacune de ces grandes divisions. 

Il me reste maintenant à découvrir, 
dans le système de la délivrance par les 
œuvres, les traces d’un dogme de la dé¬ 
chéance. La doctrine des transmigrations 
et des réhabilitations progressives, qui est 
le caractère fondamental de ce système, 
suppose que l’âme de l’homme est un 
être déchu des perfections dans lesquelles 
il a été créé, qu’il n’est pas héritier d’une 
faute commise par un ancêtre, mais qu’il 

(i) Voyez uq article d %V Européen , journal 
de morale et de philosophie, n° 4 de i 836 , in¬ 
titulé : Des sources du Protestantisme chez les 
Hindous, ou Examen comparé des deux écoles 
théologiques orthodoxes. 

(ayVoyezl’ouvrageexcellentdeM.Bockinger, 
intitulé: Delà vie ascétique, monastique et con¬ 
templative chez les Hindous et chez les peuples 
Bouddhistes, chez Levraut, libraire.On y trou¬ 
vera une démonstration complète de ce fait. 
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est lai même le coupable. Ce système 
suppose que l’être déchu a reçu-dans an 
bat d’expiation an corps dont le contact 
est impur (1 ), que cette expiation lai offre, 
par la pratique des œuvres commandées, 
une voie lente, difficile, mais^sûre de ren¬ 
trer en grâce devant Dieu. De plus, ce 
système préétablit une hiérarchie dans 
les choses créées, en raison des degrés 
d’expiation à parcourir, etc. Voilà le 
dogme de la chute reconstruit en quelque 
sorte par déduction logique; le voici 
maintenant tel qu’il se trouve dans un 
récit génésiaque conservé dans un sastra. 

« Dieu est un, éternel, tout-puissant, 
omniscient, excepté dans la prescience des 
actions des hommes libres ; semblable à 
un cercle, sans commencement et sans 
fin, il gouverne le monde par des lois 
immuables. Absorbé dans la contempla¬ 
tion de son être, il résolut de faire par¬ 
ticiper à sa gloire et à ses perfections 
des créatures susceptibles de sentiment 
et de félicité.' Ces êtres n’existaient pas; 
il voulut et ils forent : il les tira de son 
essence, mais en leur donnant une vo¬ 
lonté libre il les rendit capables de per¬ 
fection et d’imperfection. Ce furent les 
anges ; il se divisèrent en plusieurs lé¬ 
gions, ayant chacune un chef; mais tous 
demeurèrent soumis à trois esprits d’un 
ordre supérieur : Brahma, Vishnou, et 
Siva. 

«Mais l’envie s’empara de Mahasa- 
soura et des esprits qu’il commandait. 
Ilfi renoncèrent à la faculté de perfecti¬ 
bilité dont Dieu les avait doués, et ils 
dirent: Régnons nous-mêmes ; aussitôt 

(i) II est un mot sanscrit pour désigner 
Tàme humaine, qui signifie littéralement ce 
qui est dans le souillé (dans la chose souillée). 


ils s’éloignèrent du trône de Dieu. L’af¬ 
fliction saisit les anges fidèles, et la dou¬ 
leur fut connue pour la première fois 
dans le ciel. L’Eternel, dans sa miséri¬ 
corde, voulut ramener les rebelles; il 
leur envoya ses trois agents Brahma, Vish¬ 
nou et Siva. Sa bonté fut inutile, et ils 
persistèrent dans leur révolte; alors il 
arma Siva de toute sa puissance, et lui or¬ 
donna de les chasser du ciel supérieur, 
Maha-Sourga , et de les plonger dans 
l’abîme des ténèbres, Ondhcrah. 

** « Dieu les condamna d’abord à souffrir 
dans toute l’éternité; mais Brahma et 
Vishnou ayant longtemps intercédé pour 
les coupables, il se laissa toucher; et bien 
qu’il ne pût pas prévoir"!’usage qu’ils fe¬ 
raient de sa miséricorde puisqu’ils étaient 
libres, comptant sur leur repentir, il leur 
déclara qu'il les délivrerait dePondhérah 
pour les soumettre à un état d’épreuve 
où ils pourraient travailler à leur salut. 
Ensuite il remit à Brahma le gouverne¬ 
ment du ciel, et il rentra en lui-même, 
se rendant invisible même aux esprits cé¬ 
lestes. 

« Au bout de cinq mille ans, il se mon¬ 
tra de nouveau rayonnant de gloire; et 
comme les anges entonnàient ses louan¬ 
ges, il leur imposa silence, et il leur dit : 
Que les quinze globes de purification pa¬ 
raissent pour devenir la demeure des re¬ 
belles; et les quinze globes parurent. 
Que Vishnou place les rebelles dans ces 
globes ; et aussitôt Vishnou se présenta en 
disant : Eternel, j’ai rempli tesordres.Et 
tous les anges fidèles furent remplis d’ad¬ 
miration à l’aspect des merveilles des 
nouveaux mondes. 

« Ensuite Dieu créa un grand nombre 
de corps mortels, sujets aux maladies et 
à la mort; il voulut que les anges rebelles 


Digitized by <^.ooQLe 



— 15 — 


passassent successivement à travers tons 
ces corps sans pouvoir lesdétrniré volon¬ 
tairement, sous peine de recommencer 
tout le cours des épreuves. Le terme de 
la grâce fut alors divisé en quinze jougas, 
et Dieu dit que si, à la fin du. dernier, il 
se trouvait des rebelles qui n’eussent pas 
atteint le neuvième globe, premier de 
purification, après avoir passé par les huit 
globes de punition, ils seraient plongés à 
jamais dans l’abîme. 

« Dieu dit encore qu’il permettrait à 
Mabasasoura et aux anges qui persévére¬ 
raient dans l’impénitence d’entrer dans 
les globes d’épreuves pour tenter les cou¬ 
pables repentants, afin d’augmenter pour 
ceux-ci le mérite de la résistance aux ins¬ 
pirations du mal; mais en même temps il 
permit aux anges fidèles d'y entrer aussi 
pour servir de soutien et de guide à leurs 
frères. Après avoir ainsi manifesté sa vo¬ 
lonté, Dieu dit à Brahma : Va notifier mes 
décrets aux devatasj et fais-les entrer 
dans les corps que je leur ai destinés; et 
Brahma, se prosternant devant lui, répon¬ 
dit : J’ai fait ce que tu m’as ordonné. Les 
Devatas se réjouissent de ta miséricorde 
et confessent ta justice ; pleins de repen¬ 
tir et de remords, ils sont entrés dans les 
corps que tu as désignés. » 

Que si, malgré la correspondance lo¬ 
gique qui existe entre ce récit génésiaque 
et la doctrine fondamentale du système 
du salut par les œuvres, on venait à nous 


contester l’authenticité du sastra dans 
lequel Holwel l’a puisé, on ne nous con¬ 
testera pas la haute antiquité du dogmede 
la chute des anges qui se trouve explici¬ 
tement dans ce récit. Que si on nous con¬ 
testait encore la correspondance logique 
que nous trouvons entre ce récit et la 
doctrine du salut par les œuvres que 
nous avons signalée, on sera bien forcé 
d’admettre, alors même que le dogme de 
la déchéance ne serait bien authentique¬ 
ment formulé nulle part dans la tradition 
hindoue, qu’il existe deux systèmes de 
délivrance : le système par les œuvres, 
donnant naissance à des réhabilitations 
progressives; et le système par la science, 
délivrant l’âme dès cette vie en l’identi¬ 
fiant avec Dieu. Cette grande distinction, 
qui est dans les faits, est à l’abri de toute 
contestation, même de la part des esprits 
les plus difficiles. Or, cette distinction me 
suffit pour atteindre Je but que je me suis 
proposé dans ces recherches sur la psy¬ 
chologie et sur la physiologie des anciens 
Hindous. Quant aux questions que soulève 
le grand problème que je n’ai fait qu’é¬ 
noncer ici, elles trouveront leur place 
dans un ouvrage que je prépare sur les 
origines et sur les premiers développe¬ 
ments de la science dans l’antiquité. 

Le docteur Cerise , 

Membre de la 3 e classe de l'Institut 
Historique. 
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REVUE D’OUVRAGES FRANÇAIS ET ÉTRANGERS. 


GLAG0L1TA CLOZIAMJS; 

Publié par M. Kopitar. Vienne, x836, in-folio. 


M. Kopitar, conservateur-administra¬ 
teur de la bibliothèque impériale de 
Vienne, reçut en communication , il y a 
quelques années, de la part du comte de 
Cloz, Tridentinde naissance, douze feuil¬ 
lets d’un ancien manuscrit slave, faisant 
partie d’un grand in-folio qui a disparu 
depuis quelques siècles ; ils contiennent 
en vieux slavon la traduction de trois 
discours de saint Jean Chrysostome et 
d’un de saint Épiphane. Ce sont ces dis¬ 
cours que publie aujourd’hui M. Kopitar 
avec un soin critique qui ne laisse rien à 
désirer. Les cent soixante colonnés de 
l’introduction renferment des vues neu¬ 
ves et des recherches profondes sur les 
antiquités et la littérature slaves; on croit 
nécessaire, avant de les indiquer, d’en¬ 
trer dans quelques détails sur l’opinion 
devenue vulgate, attaquée ou rectifiée 
par M. Kopitar. 

L’histoire ancienne des diverses na¬ 
tions qui se sont désignées elles-mêmes 
par le nom de Slovènes, et qui s’étendent 
aujourd’hui depuis le Balcan jusqu’au lac 
Onéga et de la Lusace au mont et au 
flçuve TJral et au Don, cette histoire, 
disons-nous, faute de matériaux fournis 
par les indigènes, est entourée d’obscu¬ 
rités malgré de nombreux travaux dont 


elle a été l’objet. Le nom de Scythes 
( Tchoud ), appliqué par Hérodote et Hip¬ 
pocrate à un peuple distinct, probable¬ 
ment de race finnoise, fut rapporté par 
Epliore à toutes les nations du Nord-Est; 
les Celtes eurent le Nord-CKiest pour apa¬ 
nage , les Indiens l’Est et les Ethiopiens 
le Sud. Il paraît donc impossible de dé¬ 
terminer si les Slaves ont occupé de tout 
temps les régions orientales de l’Europe, 
ou s’ils n’y sont arrivés que lors de la 
grande commotion au quatrième et au 
cinquième siècle de notre ère. Toutefois 
à partir d’un certain temps il paraît que 
le nom de Sarmates s’applique de préfé¬ 
rence à eux, et à partir du sixième siècle 
les historiens byzantins et les chroni¬ 
queurs francs font cesser toute incerti¬ 
tude à leur égard. Dans les siècles sui¬ 
vants on les rencontre dans des positions 
plus avancées, ainsi que l’atteste une 
foule de noms .slaves d’endroits jusqu’au 
centre de l’Allemagne et au fond du Pé¬ 
loponnèse. Herder et Fallmerayer ont 
remarqué avec raison que le génie de ces 
nations était plutôt agricole que conqué¬ 
rant ; et nous ajouterons que, si on les 
trouve sous ce dernier aspect assiégeant 
Constantinople ou envahissant la Grèce, 
on doit se rappeler que c’était sous la 
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conduite de Varègues Scandinaves ou de 
Bulgares Turcs qui les avaient soumis d'a¬ 
bord. Les chefs ayant embrassé le chris¬ 
tianisme ordonnèrent à leurs peuples 
de faire de même; les missionnaires de 
Rome et de Constantinople (qui dans ces 
temps précisément se séparèrent pour 
toujours ) rivalisèrent de zèle ; mais le rit 
grec prévalut, pour des causes faciles à re¬ 
connaître, chez tous les Slaves orien¬ 
taux. L'introduction de l’écriture suivit 
de près ce changement et il importe de 
remarquer que; même pour les Slaves sou¬ 
mis à l’église romaine, le service divin 
se faisait non en langue latine, mais dans 
celle du pays ; et des versions de parties 
plus ou moins considérables des saintes 
Écritures dans ces mêmes idiomes en fu¬ 
rent la suite. 

L’écriture slavonne, empruntée à celle 
des Grecs avec des changements et ad¬ 
ditions nécessités par les différences du 
langage, fut introduite par son inven¬ 
teur , Cyrille de Thessalonique , pre¬ 
mier évêque des chrétiens de Pannonie ; 
ce fait est prouvé sans réplique par une 
bulle du pape Jean VHI, expédiée du 
vivant de Cyrille; elle accorde aux Slaves 
la permission de se servir de leur propre 
langage pour tout ce qui tient à la li¬ 
turgie. Quelque temps après, un synode 
de Spalatro , composé sans doute en 
grande partie d’ecclésiastiques italiens, 
ou bien influencé par le système de l’é¬ 
glise dominante, s’avisa de défendre cet 
usage. Ce fut sans succès ; mais les atta¬ 
ques se renouvelèrent, dirigées sans doute 
moins contre l’écriture et le rituel slavon 
que contre tout -ce qui était émané du 
siège patriarcal de Constantinople. Le 
clergé slave alors ne resta pas oisif non 
plus, et en 1248 il obtint du pape Inno¬ 


cent IV la permission de se servir d’une 
écriture adaptée à la langue slave, écri¬ 
ture nommée glagolitique et dont on at¬ 
tribuait l’invention à saint Jérôme. Cette 
écriture, moins simple et très différente 
de celle de Cyrille, avait paru à Do- 
browsky une fraude pietise pour défendre 
le rituel slavon. Le manuscrit de M. Ko- 
pitar est écrit dans ce caractère; un autre 
manuscrit également ancien se trouve à 
Rome, et un troisième existe à Paris au 
dépôt des manuscrits ; des fac-similé 
exacts, joints*au Glagolita, en donnent 
des specirrœn , et M. Kopitar tâche de 
prouver que ces manuscrits, d‘après des 
données palæographiques, sont au moins 
d’un âge égal au Nouveau-Testament d’Os- 
tromir de 1057 et à ITzbornik de Swa- 
toslaf de 1075, les plus anciens manus¬ 
crits cyrilliens connus jusqu’ici, et qu’il 
serait possible et même probable que l’é¬ 
criture glagolitique , quoique sans doute 
elle ne remonte pas à saint Jérôme, eût 
été inventée antérieurement à celle de 
Cyrille par un auteur aussi inconnu que 
celui de l’alphabet copte ou gothique. 

Ces raisons, appuyées de détails que 
nous sommes obligés de supprimer, 
sont présentées avec toute l’évidence 
dont la question paraît capable; mais 
nous devons avouer qu’elles ne nous ont 
pas convaincu. L’alphabet cyrillien se 
donne pour dérivé du grec et il est im¬ 
possible de le méconnaître; le système 
glagolitique ne lui ressemble guère et en¬ 
core moins à l’écriture latine ou runique ; 
d’où viendrait-il donc? Le premier coup 
d’œil fait voir des traits artificiellement 
et pesamment tracés, que l’usage seul a 
rendus plus maniables ; le parallèle se 
trouve dans l’écriture allemande mo¬ 
derne , incontestablement dérivée du ca- 
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ractère gothique ( Fraktur) dont les traits 
raides et grêles doivent sans doute être 
attribués, non à l’écriture latine, mais a 
l’habitude de tracer les lettres au moyen 
d’un stilet de fer, le plus souvent avec le 
poing fermé; et c’est précisément, d’a¬ 
près M. Kopitar, le système d’écriture de 
son manuscrit glagolitique ; on sait qu* 
le célèbre Codex argenleus d’Upsal est 
tracé de même. 

De plus, si l’alphabet glagolitique 
était en usage du temps de Cyrille, à 
quoi bon un nouvel alphabet importé de 
Constantinople pour servir en partie à 
des Slaves soumis au siège romain ? As¬ 
surément Dobrowsky a eu tort de placer 
l’invention de l’écriture glagolitique au 
XIII e siècle; le manuscrit de M. Kopitar 
est plus ancien ; mais il nous paraît diffi¬ 
cile d’admettre qu’il soit antérieur au sy¬ 
node de Spalatro, à la prohibition du¬ 
quel on voulait opposer une invention de 
saint Jérôme même, né en Dalmatie. 

Enfin toute personne au fait de l’his¬ 
toire de ces pays sait que Rome et Con¬ 
stantinople s’en disputèrent la possession 
durant des siècles; ce fut même pour ce 
motif que la cour de Rome dérogea à 
son système si exclusif d’employer la 
langue latine au service divin; c’est qu’on 
remarqua la ténacité avec laquelle Les 
Slaves tenaient à leur idiome, et nous 
possédons les protocoles d’une lutte vio¬ 
lente engagée à ce sujet entre l’archç,- 
vèqué de Salzbourg et Cyrille ; le pape, 
vu les circonstances et surtout le danger 
provenant de la rivalité de Constanti¬ 
nople, favorisa ce dernier. Le synode de 
Spalatro marcha sur les traces de l’ar¬ 
chevêque de Salzbourg, mais avec si peu 
de succès qu’en 1204 il ne restait plus 
qu’un seul couvent catholique dans toute 


la Hongrie; ce frit, dont M. Kopitar ne 
parle pas et sur lequel le chroniqueur 
Jean de Kikullù garde un prudent silence, 
est attesté par le témoignage irrécusable 
d’une charte publiée par Bardosy. Et 
c’est justement dans ces temps que 
l’on voit paraître l’écriture glagolitique. 
M. Kopitar s’élève à diverses reprises 
contre Dobrowsky accusant de fraude 
des personnes qui pourraient fort bien 
avoir été des gens de bien; mais on ob¬ 
servera que ,1e réviseur bien connu du 
bréviaire glagolitique, le minorité Ra¬ 
phaël Levakovich, depuis archevêque de 
Iadra, est le fameux faussaire qui en 
1654, ou environ, fabriqua à Rome une 
charte par laquelle Étienne, premier roi 
chrétien de Hongrie, se reconnaissait 
vassal de la cour de Rome et attestait en 
tenir son royaume en fief. Pray, Katona, 
etc., n’en parlent pas; c’est l’orientaliste 
Kollar qui a eu le courage de mettre au 
grand jour cette supercherie. 

Nous nous sommes exprimé sur ce su¬ 
jet avec la franchise qu’une telle question 
paraît rendre nécessaire, alors que tant 
de doutes restent encore, qui probable¬ 
ment ne seront éclaircis que quand on 
aura publié, avec la critique et les con¬ 
naissances philologiques indispensables, 
tous les monuments de l’ancienne littéra¬ 
ture slave. Le beau travail de M. Kopi¬ 
tar sur le présent fragment pourra servir 
de modèle; l’édition du manuscrit d’Os- 
tromir par M. Vostokof, à ce qu’on as - 
sure, est prête à paraître; et ce n’est qu’a- 
lors que l’on sera en état de se former 
une idée précise de l’ancienne version 
slavonne de la Bible, dont l’origine mal¬ 
gré une foule d’éditionâ est aujourd’hui 
encore entourée d’obscurités. 

Nous ne pouvons nous empêcher de 
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faire mention d’un dialècte slave qui 
existe près du lac de Blatten en Hongrie 
et dans lequel la lettre l se change par¬ 
fois en o; par exemple, kral se prononce 
krao; on se rappelle combien ce ^chan¬ 
gement est fréquent en français sans que 
jusqu’ici on ait pu en trouver la cause. 
Nous voyons encore vaz au lieu de uz les 
fers, seul exemple dans les langues slaves 
d’un changement si usité en sanscrit et 
ailleurs; et M. Kopitar, en trouvant sat 
il dit , et ailleurs sali, se demande si c*est 
un reste de la terminaison sanscrite; 
peut-être que c’est aller trop loin, à 
l’exemple de Grimm qui croyait voir le 
locatif sanscrit dans les deux mots alle¬ 
mands Nachtigall et Brdutigam , ce qub 
paraît douteux. Les verbes slaves ont 
aujourd’hui uni dur (yerr) à la troisième 


personne du singulier du présent et un t 
doux (jyer ) à l’infinitif; en slavon ce der¬ 
nier se termine toujours en ti dont visible¬ 
ment la terminaison récente n*est qu’une 
abréviation; quant au t dur, on a cru 
trouver qu’autrefois aussi il consistait en 
t doux, mais l’imperfection de l’écriture 
serbienne confond toujours les deux let¬ 
tres {ver etyerr)-, il est donc difficile d’ar¬ 
rêter quelque chose - de définitif à cet 
égard. Au reste, ce point paraît peu im¬ 
portant à éôté des coïncidences nom¬ 
breuses et frappantes qui rattachent les 
idiomes slaves au sanscrit et qui bientôt 
sans doute seront complètement mises à 
jour. 

C. A. Stàhl, 

Membre de la i r * classe de l’Institut 
Historique. 
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DE L’IMPORTANCE 

DE LA CONNAISSANCE DU DROIT ET DE l’hISTOIRE DE BELGIQUE , 
pour l’histoire POLITIQUE ET juridique de l’allemagne , 

Par M. L. A. WARNKOENIG. - 
Fribourg, Wagner, 1837 , in-8° de 96 pages avec un fac-similé. 

M. Wamkœnig fut appelé en Belgique successivement attaché, enjy répandant la 
à l’époque où le gouvernement des Pays- connaissance des trésors de l’érudition 
Bas réorganisait dans ce pays l’enseigne- et de la critique allemandes, et en com¬ 
ment supérieur. Pendant dix-huit ans il muniquant à la jeunesse l’enthousiasme 
ne cessa de rendre les plus grands ser- dont il était animé. L’nn des fondateurs 
vices aux universités auxquelles il fut de la Thémis Belge y il rédigea à l’usage 
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de ses auditeurs, d’excellents manuels 
pour l’étude du droit romain et du droit 
naturel, qui sont devenus classiques en 
France. D’un autre côté, disciple de l’é¬ 
cole historique, il était naturel qu’il de- # 
mandât à l’histoire la confirmation de 
ses théories. U se mit donc à compulser 1 
avec ardeur les chroniques et les diplômes 
de la Flandre ; bientôt ces recherches le 
mirent en mesure de publier un ouvrage 
très remarquable sur cette province, le¬ 
quel est traduit en français par M. Ghel- 
dolf; de commencer en outre un Corpus 
Chronicorum Flandrien , et d’achever un 
précis de l’histoire du droit belgique. 
Tant de travaux, un mérite si rare, ren¬ 
daient M. Warnkœnig digne de la recon¬ 
naissance de sa patrie adoptive; il l’ob¬ 
tint en effet, mais il ne put désarmer 
l’envie de ces ennemis obscurs et tracas- 
siers que le talent s’attire toujours, prin¬ 
cipalement quand il est confiné sur un 
étroit théâtre. Des attaques injustes dans 
les journaux, d’odieuses calomnies qui 
travestissaient en crimes des étourderies 
qu’on ne peut jamais reprocher aux mé¬ 
chants, et dans lesquelles ne tombent que 
les âmes généreuses et les esprits du pre¬ 
mier ordre, vinrent mêler de l’amertume 
aux succès du savant professeur. La fa¬ 
veur d’un prince éclairé et l’estime des 
honnêtes gens auraient dû lui faire ou¬ 


blier ces injures impuissantes. M. Warn- 
kœnig indigné accueillit les propositions 
qu’on lui faisait en Allemagne; il accepta 
une chaire à Fiibourg, en attendant qu’il 
pût être placé à Heidelberg. 

C’est le discours inaugural qu’il a pro¬ 
noncé dans sa nouvelle chaire que nous 
annonçons maintenant; écrit avec no¬ 
blesse , il ne porte aucune trace d’irrita¬ 
tion; au contraire, c’est constamment 
avec un sentiment d’affection que l’auteur 
parle du pays qu’il a quitté. 

M. Warnkœnig avait fait connaître 
l’Allemagne aux Belges ; il va mieux faire 
connaître aux Allemands la Belgique et 
même la France. C’est là un avantage dé 
position dont de vastes connaissances, 
jointes à une grande vivacité d’imagina¬ 
tion et à Une extrême finesse d’idées, lui ' 
donneront les moyens de profiter com¬ 
plètement. 

Son discours est suivi ( pag. 35-96) de 
plusieurs pièces originales relatives au su¬ 
jet qui y est traité, ainsi que de notes 
où se trouve un relevé des principales 
sources du droit provincial et communal 
des Belges aux X1P et XIII e siècles. 

Le Baron de Reiffenberg, 

Correspondant de l’Académie des In¬ 
scriptions et Belles-Lettres, membre de 
la i r * classe de l’Institut Historique. 


NOTICE SUR LE DIOCÈSE DE RENNES, 

PAR M. L’ABBÉ M.-L. BADIGHE, 

Prêtre, licencié en théologie, de la Faculté de Paris. 

Rapport lu à, la Y classe de VInstitut Historique . 


A une époque où l’on place si généra- progrès de la civilisation, il serait, ce 
lement le bonheur de l’humanité dans les semble, assez logique d’étudier particu- 
51 me Livraison. — Février 1857. ® 


Digitized by UjOOQle 



— 18 — 


lièrement, dans. l’histoire de tous les peu¬ 
ples, la période où leur civilisation a ren¬ 
contré le véhicule le plus puissant, le 
plus énergique moteur. Ce moteur, c’est 
le christianisme, de l’aveu même de ceux 
qui le combattent ; or, dans le moment 
où le christianisme s’est manifesté chez 
une. nation pour y abroger des législa¬ 
tions tantôt d’une rigidité draconienne, 
tantôt d’une indulgence coupable, pour 
y niveler toutes les aristocraties sous le 
joug d’une même foi, d’une même ori¬ 
gine, d’un même avenir, enfin pour y 
promulguer un code de charité qui, du 
maître et de l’esclave, du juif et du gen¬ 
til, du Grec et du Romain, ne fit plus que 
les membres d’une seule famille, et mieux 
encore une seule âme et un seul cœur ; 
qui doute qu’en ce moment-là une ère 
nouvelle n’ait commencé pour l’humanité 
tout entière? qui doute que l’huma¬ 
nité ne soit alors entrée en possession de 
,1a plus haute puissance civilisatrice ? De 
tels commencements sont aujourd’hui 
plus utiles à étudier qu’en aucun autre 
temps de notre existence sociale. Soit 
inquiétude d’esprit, soit besoin réel, l’idée 
du progrès fermente dans toutes les têtes ; 
tous les cœurs se passionnent pour le pro¬ 
grès; et de toutes les théories qui chaque 
jour se formulent, il n’en est pas une 
seule dont le but avoué ne soit d’accélé¬ 
rer vers ce progrès la marche de notre 
civilisation. Loin de moi la pensée de 
m’insurger contre ces propensions pro¬ 
gressives ! Mais, si l’étude des temps 
passés n’est jamais sans fruit pour l’ave¬ 
nir; si l’expérience de ce qui fut a tou¬ 
jours été le meilleur moyen de conjectu¬ 
rer ce qui doit être; sans doute, en 
étudiant de quelle façon le christianisme 
s’est infiltré dans les mœurs de nos bar¬ 


bares aïeux et les a graduellement élevés 
à la hauteur des peuples civilisés, on par¬ 
viendrait à découvrir comment à ce 
même christianisme appartient le pouvoir 
d'arrêter les sociétés modernes sur le 
penchant de la corruption qui est aussi 
une barbarie. N 

La notice qu’a publiée M. l’abbé Ba- 
dichesur le diocèse de Rennes nous a 
paru, Messieurs, devoir appeler les esprits 
vers cette manière d’étudier les anti¬ 
quités chrétiennes de la France. Notre 
judicieux et savant collègue pouvait ai¬ 
sément donner à son travail un plus 
vaste développement; mais les circons¬ 
tances au milieu desquelles il en a conçu 
le plan l’ont jeté dans des proportions 
trop restreintes pour qu’il lui ait été pos¬ 
sible d’employer toutes les richesses que 
scs veilles et ses soins avaient mises à sa 
disposition. Réduit à n’offrir qu’un sim¬ 
ple aperçu, il Fa coordonné du moins 
et l’a rédigé avec cette méthode, cette 
lucidité, cette supériorité de vues qui, 
dans le plus humble labeur, révèlent 
l’homme capable de plus importantes 
conceptions. 

C’est à de vertueux prélats qu’est due 
l’introduction des sciences humaines dans 
la Bretagne : a Les cathédrales étaient 
« autant d'écoles dont le maître était le 
« prélat lui-même, ou un clerc distingué 
a par sa doctrine. Là on donnait des le- 
« çons de grammaire, de dialectique, de 
« rhétorique; de cette partie des mathé- 
« matiques qui contient l’arithmétique et 
« la géométrie ; d’astrologie qui fit fureur 
« encore longtemps, et qu’on ne doit pas 
« toujours prendre dans un sens défavo- 
«rable; enfin des leçons de chant et 
* même de poétique. » 

Parmi les noms chers à la science, 


Digitized by <^.ooQLe 



— 19 — 


nous devons citer celui de Marbo de qui fit 
fleurir les écoles d’Angers, et d’Étienne 
de Fougère, dont on vantait les connais¬ 
sances littéraires et l’éloquence. Quelques- 
uns de ces évêques ont acquis une répu¬ 
tation historique, et l’on peut placer à 
leur tête le célèbre cardinal d’Ossat. 
Nous regrettons que les bornes de ce rap¬ 
port ne nous permettent pas un plus long 
développement. Nous aurions aimé à 
vous montrer ces pasteurs de la Bretagne 
entourés de tous les' bienfaits qu’ils ont 
répandus sur leur troupeau. Ministres 
de charité, prédicateurs de la foi, anges 
d’espérance, ils offrent à nos regards le 
type le plus parfait de l’épiscopat catho¬ 
lique, tel que nos doctrines nous le font 
concevoir, tel aussi qu’il nous a été donné 
souvent de le connaître et de le vénérer. 

Peut-être cette manière d’étudier les 
antiquités chrétiennes, peut-être cette fa¬ 
çon de les présenter, ne sont-elles pas 


celles de tout le monde; peut-être les 
élèves surannés du XVIII e siècle, ces re¬ 
metteurs à neuf d’un voltairianisme dé¬ 
crépit, n’auraient-ils pas tout-à- fait com¬ 
pris cette brochure comme M. Badiche 
l’a exécutée. Peu nous importe ; quant 4 
nous, ce que nous croyons intimement. 
c’est qu’il y a plus d’utilité pour la véri¬ 
table science dans ce simple et conscien¬ 
cieux opuscule que dans tous les sar¬ 
casmes encyclopédiques contre les'moi¬ 
nes et leurs empiètements, que dans tous 
les ridicules rapprochements opérés par 
une impiété aux abois entre les person¬ 
nages de nos livres saints et ceux des 
mythologies païennes : érudition pos¬ 
thume et de seconde main, anachronismes 
scientifiques qui ne méritent même pas 
une sérieuse réfutation. 

Alph. Tresse-Mont val, . 

Membre de la 3 e classe de l’Institut 
Historique. 


COURS COMPLET D’ORNEMENTS 

DESSINÉS ET LITHOGRAPHIÉS 
Par M. ROMAGNESI aîné. 


Un ouvrage remarquable vient de pa¬ 
raître; il est de notre collègue M. Roma- 
gnesi aîné, sculpteur statuaire et orne¬ 
maniste, et a pour titre : Cours complet 
d 1 ornements dessinés , lithographiés , etc. 
L’ouvrage entier sera de 125 lithogra¬ 
phies formant trente et une livraisons. 

Un recueil de ce genre manquait dans 
les écoles de dessin et dans l’atelier du 


sculpteur ornemaniste. On sait que de¬ 
puis longtemps l’art de sculpter l’orne¬ 
ment a été négligé et livré à une routine 
appartenant à l’ouvrier plutôt qu’à l’ar¬ 
tiste ; le véritable sculpteur ornemaniste 
peut cependant être, aussi bien que le 
statuaire, un homme de génie. 

L’académicien Bachelier, instituant à 
Paris en 1765, sous les auspices et avec 
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l’autorisation du lieutenant de police 
Sartine, Xécole gratuite de dessin , avait 
en vue le perfectionnement des arts qui 
appartiennent à l’industrie, et plus parti¬ 
culièrement celui de la sculpture déco¬ 
rative. Dans cette petite académie phi¬ 
lantropique , on recevait indistinctement - 
les enfants des familles pauvres qui mon¬ 
traient des dispositions et du goût pour 
le dessin. Mais l’institution de Bachelier 
n’a pas atteint le but que se proposait le 
fondateur • les bons modèles ont manqué 
aux élèves $ on leur a donné a copier 
des médiocrités; pour l’étude de la figure, 
des gravures imitant le crayon rouge 
d’après les plus faibles dessins de Bou¬ 
cher , de Pierre ou de Van Loo ) pour 
Vornement, des chapiteaux, des enrou¬ 
lements , des guirlandes ou des rosaces 
d’après Boromeni, Opennard, Corbin, 
habile serrurier de l’époque, ou d autres 
artistes de même force. Le premier prix 
s’obtenait sur la copie bien ou mal faite 
d’un petit génie maigrement dessiné et 
médiocrement gravé à la manière du 
crayon par Démarteau, d’après le sculp¬ 
teur Bouchardon. Depuis, des hommes 
plus habiles ont compris qu’il fallait aux 
élèves des exemples plus parfaits j la li¬ 
thographie, dans la speciabte de la figure, 
en a fourni un certain nombre dû à des 
professeurs en exercice dans l’école même. 

J’ai insisté sur cet enseignement, parce 
que dans le principe je le regarde comme 
très important pour ses rapports avec les 
arts industriels ) dans ma pensée, il doit 
être aussi précisé que celui de l’Académie 
royale. Vous vous rappellerez, Messieurs, 
que l’Académie de Saint-Luc, placée au 
dehors de l’Académie royale, possédait 
dans son sein Eustache Le Sueur, 
La Hyre, et Le Paultre, sculpteur cé¬ 


lèbre. Si notre école industrielle et gra¬ 
tuite doit être renouvelée dans l’étude 
des ornements, la chose est facile main¬ 
tenant avec les dessins produits par notre 
collègue Roiqagnesi. 

N’en doutons pas, cette fondation, d’où 
est sorti x\n grand nombre d’ornema¬ 
nistes, aurait nécessairement fourni des 
hommes plus habiles, si l’art du dessin y 
eût été mieux enseigné. Aussi, depuis le 
moyen âge, et ensuite depuis l’époque 
de la renaissancel’art de composer et de 
sculpter l’ornement a-t-il suivi le sort de 
cette décadence générale, si remarquable 
après le règne de Louis XIV } et notez 
bien que je suis loin de prétendre que 
l’art, sous ce grand roi, ait été exempt de 
reproche î 

Vous chercherez en vain, Messieurs, 
dans les sculptures de nos édifices mo¬ 
dernes , ce goût large, assuré, et cet effet 
positif produit par la connaissance par - 
faite de l’optique et de la perspective 
aérienne, que vous admirez dans les 
riches chapiteaux du temple de Jupiter 
Stator à Rome, dans une grande patère, 
et une belle frise du même temple qui se 
trouvent dans la collection de M. Roma- 
gnesi, planches 5, 18 et 20. Vous admi¬ 
rerez avec moi l’intelligence du sculpteur, 
qui, sous la direction de Claude Perrault, 
tailla les ornements très bien entendus de 
la colonnade du Louvre. Si, en suivant 
le même édifice, vous portez vos regards 
sur les ornements et les détails de sculp¬ 
ture qui décorent la belle partie du bâ¬ 
timent construit par Pierre Lescot, dans 
l’intérieur de la cour, votre admiration 
sera plus grande encore (1 ). 

(i) Je n’oublie pas,Messieurs,de vous rap¬ 
peler que* notre collègue Baltard a reproduit 
par la gravure, avec un talent bien remarqua; 
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Après cet examen, vous serez juste¬ 
ment autorisés à critiquer la grande sé¬ 
cheresse des sculptures du Panthéon, de 
l’Arc-de-Triomphe du Carousel, et des 
autres édifices construits de nos jours. 
En parlant des chapiteaux de la coupole 
du Panthéon, M. Romagnesi s’exprime 
ainsi : a Les deux rangs de feuilles d’a- 
« canthe de la partie inférieure sont d’un 
« fini trop précieux, et leurs fibres sont 
« trop scrupuleusement exécutées; voilà la 
a sécheresse atteinte et le bien dépassé. » 
Maintenant que M. Romagnesi a mis au 
jour son excellent choix d’ornements, 
qu’il a procuré aux artistes ornemanistes 
des modèles parfaits, il ne sera plus per¬ 
mis de produire cette sculpture maigre, 
sèche et mesquine, qui a l’apparence 
d’un moulage de carton ou d’un travail 
d’orfèvrerie. Les élèves, au moins, auront 
les exemples d’un dessin plus perfec¬ 
tionné et d’un meilleur goût; à l’avenir, 
les bonnes dispositions, favorisées par 
une étude nouvelle et mieux entendue, 
se développeront ; on goûtera mieux les 
formes larges, belles et nobles de l’an¬ 
tiquité. L’imagination toujours vive de 
cette jeunesse avide d’apprendre, sti¬ 
mulée par l’exécution parfaite des plan¬ 
ches qui lui sont proposées, par la ri¬ 
chesse et le merveilleux des ornements 
vrais mais larges de l’architecture du 
moyen-âge et de l’époque de la renais¬ 
sance , sentira qu’il faut abandonner les 
vieilles routines, et travailler à la restau¬ 
ration d’un art que les Grecs et les Ro¬ 
mains , en le plaçant au second rang, ap¬ 
préciaient néanmoins à l’égal de la sta¬ 
tuaire. 

ble, les détails de cette riche architecture dans 
le grand ouvrage qu’il a publié sur le vieux 
Louvre. 


ali semble, dit M. Romagnesi, en 
a parlant des travaux d’architecture qui 
« se font à Paris,, qu’en un siècle où le 
a gouvernement de la France, juste ap- 
« préciateur du beau, s’occupe de nou- 
a velles constructions monumentales, de 
a restaurations des anciens édifices, et en 
a général de tout ce qui peut intéresser 
a la science, il n’est pas sans utilité de 
« présenter un recueil de sculptures qui 
« retrace les plus belles productions de 
v « cette seconde mais importante branche 
a de l’art. Il facilitera les études des 
« élèves qui fréquentent les écoles de la 
a capitale et des départements, en leur 
a mettant sous les yeux des imitations 
a propres à leur former le goût, puis- 
« qu’elles leur montreront ce qu’il y a de 
a plus parfait dans tous les genres, et 
« particulièrement dans la sculpture an- 
a tique, d’où la majeure partie des plan- 
a ch es sera tirée. » 

Maintenant que j’ai prouvé l’utilité de 
l’ouvrage de M. Romagnesi, j’examinerai 
l’ouvrage en lui-même et le plan que 
l’auteur a suivi. 

Le recueil de notre collègue, divisé en 
deux suites, l’une élémentaire , l’autre 
chronologique y est conçu de manière que 
chaque dessin est d’un format tel que les 
objets qu’il représente se trouvent assez 
développés pour que l’on puisse en étu¬ 
dier jusqu’au moindre détail. 

La partie élémentaire contient environ 
ving.t-cinq feuilles, dont les sujets ont 
été puisés dans les monuments grecs et 
romains, et qui nous font connaître le 
talent des plus célèbres ornemanistes de 
l’antiquité. 

La seconde partie, composée de cent 
dessins du meilleur choix, nous présente 
les époques progressives de la sculpture 
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décorative par les différents styles qui se 
sont successivement présentés chez les 
peuples anciens et modernes, a Je ferai 
« entrer dans mon ouvrage, nous dit en- 
'«core M. Romagnesi, des planches de 
« tous les styles qui ont marqué les diffé- 
«rents âges, tels que le genre égyptien, 
« le grec, le romain, le bysantin, le go- 
« thique, ceux de la renaissaissance, do 
« Henri IV, de Louis XIII, de Louis XIV, 
« de Louis XV et de Louis XVI, qui sa 
« distinguent des précédents par l’imita- 
« tion trop exacte de la nature. » 

Cette dernière expression de l’autfeur 
n'est pas complètement juste, et je ne 
l’adopte pas. Personne n’ignore que sous 
les règnes de Louis XV et de Louis XVI 
les ornemanistes qui, suivaient l’impul¬ 
sion du mauvais goût donné aux arts, 
loin d’être timides dans l’exécution de 
leur travail, avaient adopté un mode 
facile qui n’empruntait rien à la nature; 
et M. Romagnesi en convient lui-même 
en parlant des chapiteaux de la coupole 
du Panthéon. C’était un laisser-aller, dans 
la composition et dans le faire, que l’on 
exprime aujourd’hui dans les ateliers de 
peinture et de sculpture par une quali¬ 
fication burlesque que je ne reproduirai 
pas. Nous avons des exemples frappants 
de ce libertinage de sculpture décorative 
dans celles qui furent exécutées sous 
Louis XV dans l’église Saint-Louis du 
Louvre,, par Robillon, d’après les dessins 
de Thomas Germain, orfèvre du roi. A 
Limitation du médecin Perrault, il se crut 
un moment l’architecte du monarque, et 
fabriquait pour la maison royale des 
pièces d’orfèvrerie dans le même goût. 

Dans l’égliseJSaint-Roch, examinez les 
travaux de Louis de Montean et de René 
Charpentier; à Saint-Sulpice, ceux de 


Meissonier, qui avait la prétention d’être 
peintre, sculpteur, architecte et or¬ 
fèvre : c’était un dessinateur ingénieux, 
mais non moins bizarre que maniéré. 
Vous apprécierez vous-mêmes le mérite 
de ces artistes ; je crains seulement que 
les misérables sculptures des règnes de 
Louis XV et de Louis XVI, que M. Ro¬ 
magnesi se propose de donner, em¬ 
bellies par son crayon, ne soient pas ap¬ 
préciées à leur juste valeur. 

Laissons le siècle de la dépravation de 
l’art; suivons l’ouvrage de notre confrère, 
et jetons un coup d’œil sur les planches 
qui nous font voir quelques-uns des beaux 
modèles de l’antiquité. 

§. 1. —La sculpture décorative est à 
l’architecture ce que le coloris est à la 
peinture, elle l’embellit et l’anime.... Le 
goût pour les ornements prouve qu’il y 
a, quelque chose dans l’homme qui le 
distingue des animaux: le sauvage re¬ 
cherche les bijoux, il en pare ses mem¬ 
bres ; en se tatouant lé corps, il le couvre 
de dessins bizarres; il sculpte aussi les 
vases à son usage. Le berger, en gardant 
soft troupeau, taillera sur sa houlette ou 
sur sa tasse à boire quelques feuillages 
de l’arbre sous lequel il a l’habitude de 
se reposer, ou quelques-unes des fleurs 
dont il aura formé un bouquet pour sa 
bergère; après une victoire, l’homme des 
champs tressera des couronnes pour les 
attacher à la muraille de sa chaumière; 
un autre enlacera des fleurs et des feuilles 
de chêne, de vigne, ou de lierre ; il en 
formera des guirlandes dont un jour de 
fête il ornera les portes de sa maison. 
Voilà l’origine des ornements consacrés à 
l’architecture. Je dirai avec Millin que 
l’emploi modéré des ornements, lorsque 
le goût y préside, donne plus de charme 
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aux ouvrages de l’art; il est vrai aussi 
que des ornements trop nombreux et ap¬ 
pliqués sans goût déparent le meilleur 
ouvrage. Ce défaut ne sera jamais repro¬ 
ché aux Grecs, que nous devons regarder 
comme nos maîtres en fait d’art. 

Nous avons vu les plus anciens peuples 
connus, les Indiens, les Mexicains, les 
Egyptiens, les Grecs, appliquer des orne¬ 
ments à leurs édifices. Ils en avaient em¬ 
prunté les modèles à la nature, toujours 
belle et riche dans ses productions ; on 
commença par imiter les feuilles des vé¬ 
gétaux , des plantes, et les plantes elles- 
mêmes : l’acanthe, la mauve, le persil, 
la fougère, le plantin, etc. Les feuilles 
du lierre, de la vigne, du chêne, de l’é¬ 
rable, des fleurs, des fruits, le tourne¬ 
sol, l’anémone, la rose, beaucoup d’au¬ 
tres encore trouvèrent leur place dans les 
ornements, jusqu’à ce que le génie de 
l’artiste y fit figurer des hommes, des 
femmes, des enfants, et même des ani¬ 
maux. Les Grecs ornemanistes ne s’arrê¬ 
taient pas uniquement à la beauté des 
ornements qu’ils sculptaient, ils son¬ 
geaient surtout à leur conserver le carac¬ 
tère de l’édifice qu’ils étaient chargés 
d’embellir. Voilà, Messieurs, ce que je 
vous prie de remarquer dans l’ouvrage de 
M. Romagnesi. 

Dans la partie élémentaire de ce re¬ 
cueil , les planches 1, 2 et 3, reprodui¬ 
sent des détails bien choisis du temple 
d’Erechthéé à Athènes ; 5 et 6, des études 
de corniches et consoles. La planche 7 
nous montre une corniche du temple de 
Jupiter Olympien, et une autre du pla¬ 
fond du temple aux Cariatides à Athènes, 
La planche 8, une frise d’un beau style et 
d’une rare beauté du temple de Neptune. 

La planche 4 se compose de plusieurs 


fragments romains; la suite de oette par¬ 
tie élémentaire, produite avec la même 
érudition et exécutée avec le même soin, 
formera un ensemble de modèles parfaits 
à imiter et à consulter. 

Si nous passons aux fragments antiques 
consacrés à la spécialité de l’art ; plan¬ 
che 1, nous trouverons la réduction d’un 
superbe chapiteau d’angle, de l’ordro 
ionique du temple d’Erechthée; plan¬ 
che 2, du même temple , le même chapi¬ 
teau avec sa volute en saillie; 3, idem f 
la ante du chapiteau. 

Planche 14, une inagnifique et grande 
tuile antejixe d’angle de la villa Pam¬ 
phile; planche 7, médaillon et rosace 
du temple de Jupiter Stator ; planche 9, 
deux sommités ou couronnements très - 
riches d’un tombeau antique grec, et 
ayant la. forme d’une tuile du plus grand 
style; 14 et 16, détail d’une rare beauté 
pris dans la villa Médicis; 17, autre 
rinceau de la même villa Médicis, extrait 
de la collection Dufourny que l’on cqn- 
serve au palais des Beaux-Arts; 18, une 
patère rarissime et d’une grande beauté, 
tirée de la frise du temple de Jupiter 
Tonnant à Rome. 

Notre habile dessinateur, comme vous 
le. voyez, Messieurs, n’a pas négligé dans 
sa collection de produire des dessins 
de la sculpture romaine antique, qui, 
quoiqu’elle soit exécutée par des artistes 
grecs, se distingue néanmoins delà sculp¬ 
ture purement grecque. Pour en faire la 
comparaison, voyez la planche 28, où se 
trouvent plusieurs frises tirées du musée 
de Vienne en Dauphiné ; ces détails pré¬ 
cieux sont exécutés avec beaucoup de 
soin : il serait trop long de détailler com¬ 
plètement cette partie de la collection- 
modèle de M. Romagnesi ; elle se com- 
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pose jusqu’à présent de dix-neuf dessins 
dont il faut louer la précision et la per¬ 
fection. 

§. IL—Maintenant, si nous examinons 
les monuments du moyen-âge de la col¬ 
lection Romagnesi, nous y rencontrerons 
de très beaux détails tirés de cette archi¬ 
tecture araiesque ou sarrazine, si im¬ 
proprement appelée go thiijue. T rois styles 
s’y sont succédés; il n’est pas toujours 
facile de les distinguer, parceque dans 
le passage de l’un à l’autre le dernier 
emprunte nécessairement quelques traits 
à celui qui l’a précédé. Le style, dans les 
arts du dessin comme dans la littérature, 
ne s’épure que par l’expérience et l’étude; 
d’abord, on appuya des voûtes en arêtes, 
mais surbaissées, sur des piliers massifs, 
fcarrés, circulaires, ou ovales. La forme 
ogive ou pointue, qui est celle d’un œuf 
coupé par le milieu, et à laquelle je 
donne une origine mythologique d’après 
l’opinion des Perses, était connue dès ces 
premiers temps; mais elle est écrasée 
par trop d’écartemént entre les piliers, 
aplatie vers l’extrémité de son éléva¬ 
tion , ornée seulement de trois gros filets 
ou moulures saillantes, ovales et en rap¬ 
port avec l’ensemble de la figure. Pour 
les croisées ou pour toute autre ouver¬ 
ture, la division intérieure de l’ogive se 
compose de trois parties égales dont la 
forme pour chacune est celle d’une feuille 
de vigne, de lierre ou de trèfle, découpée 
à jour. Les ornements des frises, des 
chapiteaux, et du creux des moulures qui 
s’élèvent jusqu’aux voûtes, sont ordinai¬ 
rement les feuilles qu’on vient de nom¬ 
mer, ou bien des fleurs des champs, in¬ 
digènes et simples ; on n’en trouve jamais 
de doubles : pour les rosaces, on imitait 
Ja fleur connue sous le nom de pâquerette, 


espèce de marguerite,' le chou frisé, le 
chardon, et la touffe que présente le 
plantin par la réunion de ses feuilles. 
J’ai fait mouler plusieurs de ces plantes, 
et j’ai obtenu les rosaces dont il s’agit ; 
quelquefois on employait dans les orne¬ 
ments les feuilles d’eau, de persil, de 
mauve, et de nymphœa , plus ou moins 
développées, comme on peut s’en con¬ 
vaincre aux chapiteaux des églises Saint- 
Denis, Saint-Germain-des-Prés, et géné¬ 
ralement dans les édifices de la même 
époque ; on les •'retrouve employées 
comme ornement dans les châteaux et 
même dans les maisons des particuliers; 
on y ajoutait aussi des figures grotesques 
ou des animaux fantastiques. 

Voilà en abrégé, Messieurs, ce que j’a¬ 
vais à vous dire sur l’architecture uni¬ 
versellement pratiquée en Europe durant 
les douze, treize, quatorze et quinzième 
siècles, et dont M. Romagnesi n’a pas 
. négligé de nous donner, dans l’ordre 
chronologique, des dessins fort remar¬ 
quables. 

Dans cette suite de dessins pris dans 
le moyen-âge, la planche K parfaitement 
exécutée présente un pilastre garni de 
feuilles de chêne ou de platane disposées 
avec adresse et sculptées avec vérité ; 
dans la même planche, se trouve un sou¬ 
bassement sur lequel on plaçait les sta¬ 
tues dans l’intérieur des églises, et les 
statues debout qui décoraient le portail. 

Planche 6, feuilles de chardon avec 
boutons et fleurs ; enfin planchers, M.Ro¬ 
magnesi nous fournit quelques détails 
d’un jubé sculpté en pierre, apparte¬ 
nant à la cathédrale de Rodés. Les feuilles 
de vigne. de mauve et de platane qui le 
couvrent sont abondamment jetées et 
groupées de la manière la plus adroite ; 
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notre artiste les a rendues avec une légè¬ 
reté surprenante. 

Je passe au gothique fleuri avant d’ar¬ 
river aux dessins des ornements de la 
renaissance qui ne sont pas les moins re¬ 
marquables de la collection. 

Le troisième style de l'architecture sa- 
racénique ou sarrazine, tel qu’il fut pra¬ 
tiqué en France sous le règne des Charles, 
est ce qu’on appelle généralement le go¬ 
thique fleuri ; comme les autres styles de 
la même architecture, il est mauresque. 
Les voûtes en sont très élevées, régu¬ 
lières dans leurs formes ; d’autres fois, 
elles sont semblables en tout ou en partie 
à celles du second style , mais constam¬ 
ment dessinées en ogive. Quelquefois 
aussi elles sont demi - cintrées ou sur¬ 
baissées, c’est-à-dire que le cercle de la 
voûte à partir du centre est aplati, et 
que les deux points vont péniblement 
s’appuyer de chaque côté aux extrémités 
d’une ouverture ou d’une base très éten¬ 
due. Elles sont aussi chargées d’une quan¬ 
tité d’ornements saillants qui descendent 
en contrebas et dessinent un cul-de- 
lampe. On y voit encore des frontons 
aplatis comme le sont les voûtes, au 
centre desquels sont sculptés des anges 
ou des génies qui s’appuient sur un cartel 
ou sur un écu armorié. 

La construction intérieure de l’église 
Saint-Eustache à Paris vous donnera. 
Messieurs, un exemple du gothique fleuri. 
Dans son ouvrage, M. Romagnesi nous 
en fournit une image parfaitement choi¬ 
sie planche 21 ; elle figure les détails 
des stalles du chœur de la cathédrale de 
Rodés. Quelle élégance, quel goût, 
quelle finesse dans ces détails! ce sont 
les mêmes ornements, les mêmes feuil¬ 
lages, les mêmes ogives des planches pré¬ 


cédentes; mais comme ces choses sont 
distribuées avec une grâce, un caractère 
et-une légéreté telles qu’à la première 
vue on les croirait d’un style different, 
elles fournissent la preuve d’un grand 
avancement dans l’art; on doit ajouter 
qu’elles ont été parfaitement dessinées. 

Quittons un moment le gothique fleuri 
pour nops occuper du style^ de la renais¬ 
sance. 

§111.—L’architecture qui fut pratiquée 
sous le règne de Louis XIII, sans être 
pure , peut être regardée comme la pre¬ 
mière ébauche de celle qui devait être 
adoptée sous les règnes de François I er 
et de Henri II : cette dernière, je le ré¬ 
pète, est qualifiée à*architecture de la re¬ 
naissance ; elle présente, dans sa combi¬ 
naison architecturale et dans l’exécution 
de ses détails, une sorte d’afïïnité avec 
l’architecture grecque et romaine, accom¬ 
modée cependant à nos usages. Voyez 
dans l’église Saint-Denis les tombeaux de 
Louis XII, de François I er et de Henri II; 
et à l’Ecole des Beaux-Arts, le fragment 
du château de Gaillon ; voyez les hôtels- 
de ville de Paris et de Rouen ; la superbe 
façade du vieux Louvre, construite par 
Pierre Lescot, et le beau portique d’Anet 
que j’ai fait transporter, réédifier et res¬ 
taurer à Paris , aux Petits-Augustins. 
Dans le nombre des monuments que je 
cite, les uns appartiennent au commen¬ 
cement de l’époque de la renaissance, 
les autres à la fin. 

Avant d’aller plus loin, je dois dire 
un mot du genre arabesque, qui figure 
fréquemment dans l’architecture de la 
renaissance, et dont nous trouvons plu¬ 
sieurs détails d’un excellent choix dans 
l’ouvrage de M. Romagnesi. 

La composition arabesque, soit en 
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peinture, soit en sculpture, est un genre 
particulier : [les éléments en sont puisés 
dans la nature, mais la disposition est 
entièrement l’œuvre de l’imagination de 
l’artiste. 

Ce genre de composition, extrême¬ 
ment libre, ne laisse pas d’être agréable. 
11 plaît à l’œil, le délasse ; si on l’emploie 
en peinture, il décore parfaitement les 
salons et les boudoirs. On lui donne le 
nom d’arabesque, parcequ’on a cru 
qüe x cette espèce de composition fantas¬ 
tique nous venait des Maures et des Ara¬ 
bes. Mais que penser de Cette opinion 
quand on sait que les Grecs, si habiles 
dans les productions du dessin, et après 
‘eux les Romains, ont parfaitement connu 
cette manière de décorer , et quand on 
voit l’arabesque employé comme l’orne¬ 
ment principal de leurs meubles, de 
leurs vases, de leurs autels, je dirai 
même de leurs bâtiments , comme le 
prouvent les bas-reliefs, les tombeaux, les 
chambres sépulcrales, les tableaux peints 
sur les murs, et enfin un grand nombre 
d’objets découverts sous les ruines d ’Her- 
culanum et de Pompeïa ? Il est de fait 
d’ailleurs que l’on voit des arabesques sur 
les monuments les plus anciens de l’Inde, 
de la Perse et de la Chine, et qu’il s’en 
trouve sur quelques décorations inté¬ 
rieures des Égyptiens. Le capitaine Dupaix 
en a également découvert dans les ruines 
de Palenque et de Mitla, villes de l’an¬ 
cien Mexique. Mais il y a tout à croire 
que les arabesques qu’on voit en Égypte 
datent de l’époque du séjour des Grecs 
dans cette contrée. 

Quoi qu’il en soit de l’origine de ce 
genre de composition, il est certain qu’il 
est de beaucoup antérieur à l’existence 
des Arabes en corps de nation et à l’ap¬ 


parition de leur prophète. Ge genre libre 
et fantastique n’admet, il est vrai, aucun 
raisonnement, aucune vérité dans l’en¬ 
semble ; mais on trouve de la grâce, de 
la légèreté, de la délicatesse, de l’élé¬ 
gance dans les détails. A Rome, dans les 
bains de Titus, de Livie, et dans la mai¬ 
son d’Hadrien, on remarque le goût le 
plus exquis et un esprit fort exercé dans 
de véritables arabesques. 

Dans les temps modernes, sous le pon¬ 
tificat de Léon X, Raphaël lui-même ne 
dédaigna pas de remettre en faveur cette 
espèce de décoration : les belles pein¬ 
tures arabesques dont son pinceau orna 
le Vatican sont la preuve de l’heureux 
emploi qu’un homme de génie peut faire 
du genre le plus bizarre. Dans ses ta¬ 
bleaux où il a peint les plantes les plus 
légères et les fleurs les plus belles, Ra¬ 
phaël, en introduisant des figures, a 
prouvé que la mythologiè pouvait, sans 
perdre de sa dignité, s’allier à ces jolies 
productions de la nature ; et les œuvTes 
de ce grand maître sont devenues des 
modèles classiques dans la peinture ara¬ 
besque. 

Les arabesques du Vatican ont été 
imitées par les peintres et les sculpteurs 
du seizième siècle ; il existe fort peu de 
monuments de cette belle époque où 
cette décoration n’ait été employée avec 
succès. Je le répète, et c’est ici le cas de 
reproduire ma première observation, le 
tombeau de Louis XII, que l’on a vu aux 
Petits-Augustins ; les panneaux, les pi¬ 
lastres, les chapiteaux même de la façade 
de Gaillon; les détails arabesques, les 
chapiteaux, les couronnements des niches 
et les culs-de-lampe des hôtels-de-ville 
de Paris et de Rouen; ceux du château 
de Nantouillet et de beaucoup d’autres 
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édifices du même temps 1 nous en fournis¬ 
sent des exemples. 

Rendons grâce à M. Romagnesi d’avoir 
mis sous nos yeux un choix de sculp¬ 
tures arabesques; remercions-le dés dessins 
de la pjanche 10, tirés de la cathédrale 
de Chartres : ici la richesse et l’élégance 
de la composition se montrent dans tout 
leur éclat. 

Les trois frises de la planche 9, que 
notre habile dessinateur a extraites de la 
cathédrale de Lille et de celle de Char¬ 
tres , sont d’un style plus grandiose et 
plus sévère, elles rivalisent avec les beaux 
détails qui ont successivement passé sous 
nos yeux. — La planche 53 n’est pas 
moins intéressante; on y voit des détails 
d’un caractère fantastique et particulier, 
provenant d’une maison d’Orléans et 
d’une autre maison de Bourges. 

A la planche 30 se trouve le dessin 
de chapiteaux d’une composition libre, 
imaginaire, et pourtant gracieuse; ils 
décorent la porte du château de Nan- 
touillet. Ces chapiteaux, suivant moi, 
ont de l’analogie avec ceux qui ont été 
sculptés en grès dans l’une des cours du 
château de Fontainebleau. Je ne néglige*- 
rai pas de vous faire remarquer , plan¬ 
che 32, une riche console; prise dans une 
maison de François 1 er , et une belle et 
riche patère. Enfin, M. Romagnesi, vou¬ 
lant réunir dans sa collection tout ce que 
l’époque a de plus parfait, a reproduit, 
planche 31 , les détails de la sculpture de 
l’hôtel du Carnavalet, par Jean Goujon ; 
savoir, les deux lions et le cartel de la 
porte extérieure. Pour compléter les 
œuvres du seizième siècle, il a dessiné le 
bas-relief allégorique et parfaitement 
sculpté qui est placé dans le soubasse¬ 
ment du tombeau des ducs de Guise à 


Eu. Cette sculpture d’une belle exécution 
représente la mort planant sur tous les 
étals de la vie. 

On voit une tête de mort ailée posée 
sur un globe céleste qui laisse apercevoir 
le zodiaque et les signes. Une palme, 
symbole de la victoire, des branches de 
chêne, d’olivier et de laurier, se grou¬ 
pent autour de cette tète décharnée ; elle 
pourrait bien ètpe une leçon proposée 
aux ambitieux, car l’olivier lui couvre 
une partie du crâne. Une tiare, une cou¬ 
ronne et un sceptre ; une mitre, les attri¬ 
buts de l’évêché et du cardinalat; des 
casques, des épées et des drapeaux sont 
renversés autour du signe caractéristique 
de la fin de la vie... Cette allégorie ingé¬ 
nieuse a été très bien dessinée par notre 
collègue. Voir, planche 11, la suite des 
planches du XVF siècle. 

En définitive, l’artiste dessinateur de 
l’ouvrage qui vous est présenté, n’ayant 
rien négligé dans l’intérêt de son travail, 
nous montre, planche 8, une riche console 
qu’il a exécutée en carton-pierre dans 
l’escalier du ministère de l’intérieur. Ce 
dessin prouve à quel point M. Romagnesi 
s’est pénétré des bonnes études de l’an¬ 
tiquité , qui ont passé sous vos yeux. Il 
a dessiné encore la tête décharnée d’un 
jeune cerf et celle d’un renard qu’il a 
rapportés de ses promenades dans la forêt 
de Fontainebleau, ainsi qu’une branche 
de chêne, avec cette remarque prise sur 
le fait, que le fruit de cet arbre se trouve 
constamment à l’extrémité des branches et 
jamais au centre, comme le font souvent 
les ornemanistes ; vous admirerez la 
beauté de ce dessin , planche 95. 

Je me résume, Messieurs , en répétant 
que la collection d’ornements dessinée 
p ar notre collègue est du plus haut inté- 
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rèt pour ceux qui ont la connaissance des 
monuments de l’antiquité ; elle sera éga¬ 
lement utile à l’étude préparatoire de la 
peinture et de la sculpture du décors. 
Les élèves qui suivent cette carrière y 
trouveront tous les genres de composi¬ 
tions dans l’ordre chronologique ; ils y 
verront des modèles de choix, pris dans 
l’architecture grecque et romaine ; dans 
celle du bas - empire, du moyen-âge, de 
la renaissance^ du règne de Louis XIV, 
et même de nos jours ; le tout dessiné 
avec précision et talent. Si, dans cette 
suite remarquable, nous avons rencon¬ 
tré quelques planches moins bien traitées 
que les autres, nous ne balançons pas à 
reconnaître que la faute en est presque 
partout à l’imprimeur, et que le dessina¬ 


teur dans son bel ouvrage est générale¬ 
ment exempt de reproches. 

Il est à désirer, Messieurs, que le gou¬ 
vernement, protecteur-né des arts, com¬ 
prenne l’importance du travail de M. Ro- 
magnesi, et qu’il prenne autant de sous¬ 
criptions de son ouvrage qu’il y a d’écoles 
de dessin dans les préfectures de nos dé¬ 
partements; on ne peut offrir à la jeu¬ 
nesse studieuse d’études plus précises 
ni de modèles plus parfaits. 

Le chev . Alexandre Lenoir, 

Créateur du Musée des monuments 
français, administrateur des monu¬ 
ments de l’église royale de Saint-De¬ 
nis, etc., etc., membre de 1» 4* classe 
de l’Institut Historique. 


DOCUMENTS HISTORIQUES CURIEUX OU INÉDITS. 


MANUSCRIT DE BOLIVAR. 


VOYAGE DANS QUELQUES-UNES DES PARTIES LES PïLUS INTÉRESSANTES 


DE LA 

Ce mémoire, écrit en français, est dé¬ 
posé aux archives de l’Institut Historique, 
où Ton se fera toujours un plaisir de le 
communiquer aux membres de la Société. 
Il fut apporté de la Colombie au secré¬ 
taire-perpétuel, M.E. de Monglave, dans 
les derniers mois de 1830, par un ami de 
Bolivar qui est aussi le sien, courageux 
militaire qui, après avoir parcouru avec le 
libérateur toutes les vicissitudes de la vie 
la plus agitée, remplit aujourd’hui les 


FRANCE. 

paisibles fonctions de professeur dans un 
obscur collège de province. 

Les trois cahiers dont se compose ce 
manuscrit étaient accompagnés d’une 
lettre autographe en espagnol. Voici les 
principaux passages de la traduction : 

« Mon estimable ami, 

« Pedro a eu la complaisance de me 
remettre la lettre que vous m’avez écrite 
et qui, comme les précédentes, est pleine 
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de traces des services que vous rendez 
en Europe, à la Colombie, à ses magis¬ 
trats, à moi surtout qui ai si peu fait pour 
les mériter. Comment reconnaître vos ef¬ 
forts gratuits pour soutenir notre mal¬ 
heureux crédit national, tout ruiné par 
les révolutions et les misères publiques ? 
Hélas ! le pauvre soldat qui a sacrifié jus¬ 
qu’à son dernier maravédis ne peut vous 
offrir que son cœur. N’importe ! il arrache 
quelqdes lambeaux de sa voile déchirée, 
et il vous les envoie à travers l’Océan : 
ce sont les vieux souvenirs d’un voyage 
qu’il fit durant sa jeunesse dans votre 
beau pays. Ce voyage est écrit en fran¬ 
çais ; vous excuserez le langage d’un sau¬ 
vage. 

« Pedro vous dira qu’il est inutile que 
je réponde au paragraphe de votre lettre 
dans lequel vous m’entretenez des nou¬ 
veaux moyens que vous vous proposez de 
mettre en œuvre pour rectifier en Europe 
les fausses idées répandues sur l’Amérique 
en général et sur notre chère Colombie 
en particulier. N’ayant obtenu, pour prix 
de mon abnégationjet de mon dévoûmcnt, 
que l’ingratitude et la calomnie, j’ai dû 
me démettre des fonctions que je rem¬ 
plissais; il ne m’appartient pas, par con¬ 
séquent, de m’exténuer à soutenir une 
administration dont je ne partage pas les 
principes. Pedro vous dira tout ce qui 
s’est passé ici. Vous verrez comme les 
hommes sont les mêmes partout; c’est 
une race bien perfide et bien mépri¬ 
sable. 


« Ma santé s’affaiblit : peut-être Dieu 
ne me laissera-t-il pas longtemps ici-bas, 
peut-être est-ce la dernière lettre que je 
vous écris.Recevez, quoi qu’il arrive, mon 


estimable ami, les sentiments de mon af- 
feciueuse considération, 

a Simon Bolivar. » 

Le héros déchu ne se trompait pas. 
L’ingratitude de ses compatriotes le tua. 
Sa lettre fut la dernière. 11 l’avait écrite 
le 14 août 1830 . Le 17 décembre sui¬ 
vant , il succombait à une maladie de 
langueur, dans le site de San-Pedro près 
de Santa-Marta. 

Le manuscrit de Bolivar contient la 
relation d’un voyage en France, fait 
avant son départ pour l’Espagne, où il 
allait épouser la fille du marquis d’Istu- 
ritz et d’où il revint dans sa patrie dont 
il rêvait déjà l’indépendance. Le français 
en est assez correct. L’auteur paraît s’oc¬ 
cuper d’antiquités, de minéralogie, d’his¬ 
toire naturelle surtout, de botanique et 
d’agriculture. Il prend ordinairement la 
diligence, le velocifère , et recueille eu 
courant les impressions dont il est le plus 
frappé. Nous citerons au hasard quelques 
fragments de ce travail qui ne fut jamais 
destiné à l’impression : 

a C’est un objet bien digne d’occuper 
la curiosité des observateurs que les ma¬ 
nufactures précieuses qui distinguent 
Lyon de toutes les autres villes de France. 
Le tirage d’or est admirable comme opé^ 
ration mécanique, indépendamment de 
sou utilité pour les objets de luxe. On 
prend une portion de lingot d’argent 
d’environ 18 ou 20 pouces de longueur, 
et d’un pouce de diamètre. On le dore, 
on le passe successivement dans près de 
80 filières qui diminuent progressivement. 
A la fin il est mince comme un cheveu, et 
une seule once de ce fil, qui n’est jamais 
que du fil doré, tire à elle seule environ 
28,000 toises. On l’aplatit en le faisant 
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passer entre deux cylindres, on le tourne 
ainsi sur des brins de soie et on l’emploie 
soit à des galons, soit à des étoffes. Les 
galons qu’on appelle galons à système 
sont à fil rond et ont un envers. U y a 
une autre espèce de galons qui ont aussi 
un revers, mais il sont faits avec de l’or 
plat. Ils ont un nom particulier que j’ai 
oublié. Les métiers qui servent à fabrh 
quer les diverses espèces de galons d’or 
ou d’argent sont trop compliqués pour 
que des explications puissent les faire 
comprendre. Il faut en avoir le méca¬ 
nisme sous les veu^, en voir l’application, 
en entendre l’explication et suivre le tout 
avec une attention soutenue. 

« Il en est de même des métiers sur 
lesquels on fait des étoffes de soie et or 
ou argent, et de ceux sur lesquels on fa¬ 
brique le velours. Ici l’on met sous les 
chaînes du tissu de petits fils d ? or ou de 
cuivre, au nombre de cinq ou six, un à 
chaque coup de peigne; puis on passe 
un rabot très délicat sur chacun de ces 
petits fils qui ont une espèce de rainure 
pour le. recevoir, et cette chaîne ainsi 
coupée forme le velouté. 

« On est dans l’admiration quand on 
voit quelle quantité d’ouvriers travaille 
à diverses étoffes de prix. Dans le nombre, 
tant pour ce travail que pour le tirage 
d’or, on voit beaucoup de très jeunes 
filles qu on n’aurait pas cru capables de 
tant de force et d’application. Quoique 
les ouvriers soient en relation continuelle 
avec les fabricants, ils m’ont dit qu’ils 
étaient sans cesse en guerre. L’ouvrier se 
plaint de ce que le fabricant augmente le 
prix de ses étoffes sans vouloir lui payer 
de plus fortes journées. Le fabricant, de 
son côté, trouve l’ouvrier injuste dans 
ses plaintes, et dit que son travail est 


payé au moins â sa valeur. Comment tout 
cela finira-t-il ? Dieu qui est immuable et 
nos enfants qui grandissent le sauront 
peut-être trop tôt. » 


a Pour bien juger des bords enchàn- 
teurs de la Saône il faut remonter cette 
rivière. On m’avait conseillé de prendrè 
la diligence qui va tous les jours à Neu¬ 
ville , trois lieues au-dessus de Lyon : on 
m’avait mal indiqué l’heure du départ, je 
suis arrivé trop tard au port ; on m’a as¬ 
suré pourtant qu’en remontant bien vite 
le long de la rivière je parviendrais à 
l’atteindre. Je me suis mis en marche 
dans cet espoir, mais bientôt on me l’a 
ravi en m’apprenant que la diligence 
avait trois quarts de lieue d’avance sur 
moi. En même temps, une jeune fille 
de 17 ans m’a proposé de me mener à 
l’ile Barbe. A son air délicat, à sa taille 
petite et svelte, à son teint de lis, à ses 
cheveux bien bouclés sur le front, à son 
joli chapeau de paille, à sa robe blanche, 
à ses bas de soie de même couleur, à ses 
boucles d’oreilles, à son épingle d’or, je 
ne me serais pas douté què ce fût une ba¬ 
telière; c’était une batelière pourtant. 
Notre marché est assez tôt conclu, je des¬ 
cends dans son bateau et elle prend les 
rames. Elle comptait trouver un marinier 
qui tirerait la corde du haut du rivage, 
et ne lui laisserait que le soin de gouver¬ 
ner : ce n’était pas l’heure, elle n’en a vu 
que deux qui l’ont refusée impitoyable¬ 
ment : force lui a donc été de ramer des 
deux mains pendant une heure contre le 
courant de l’eau, ce qu’elle a fait avec 
une aisance et une continuité qui m’ont 
étonné. Pendant tout ce voyage, j’ai été 
sans cesse en admiration devant les deux 
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coteaux que je voyais à droite et à gauche. 
C’est une suite non interrompue de mai¬ 
sons de campagne, toutes différentes par 
leur construction et leur site, entourées 
de vignes, d’arbres ou de prairies. Les 
unes, bâties sur la cime, voient un vaste 
horizon se dérouler à leurs pieds; les 
autres, cachées au pied des coteaux, y 
trouvent un délicieux abri contre la vio¬ 
lence des vents, et y offrent un asile plus 
solitaire. Un grand nombre, situées sur 
le penchant, participent aux avantages 
des deux premières. Ces riants coteaux, 
séparés par une rivière magnifique, cou¬ 
verte en partie de bateaux et bordée de 
différents groupes de Lyonnais et de Lyon¬ 
naises qui en ce jour de dimanche allaient 
et venaient sur ces rivages, formaient un 
tableau vraiment enchanteur. 

« Arrivé à l’ile Barbe, je l’ai parcourue 
pour en connaître lès particularités, ce 
qui n’est qu’un accessoire pour ceux qui 
font ce petit, voyage. Le côté qui regarde 
la ville est planté de grands arbres sous 
lesquels le peuple se livre les jours de fête 
à ses jeux et à ses danses. La partie posté¬ 
rieure est bâtie. A l’extrémité, sur un ro¬ 
cher, s’élève un château fort ancien qu’on 
dit avoir été habité par Charlemagne, ce 
qui me paraît au moins douteux. Le reste 
se compose de maisons ayant appartenu 
aux comtes de Lyon. Chacune avait sa 
petite chapelle. Là, plusieurs d’entre eux 
se retiraient pour y finir tranquillement 
leurs jours; la tradition rapporte que ce 
fut dans cette île que les premiers chré¬ 
tiens se réfugièrent lors des persécutions 
dont Lyon fut le théâtre. La ville y avait 
préparé une fête pour Bonaparte lorsqu’il 
y passa revenant de se faire couronner 
roi de Lombardie. Le mauvais temps en 
troubla l’allégresse. 


a J’étais revenu à mon bateau, et à la 
manière aisée dont ma jeune batelière me 
ramenait, je crus que je pourrais bien le 
diriger comme elle, et je lui demandai de 
me céder sa place, ce qu’elle fit avec 
plaisir, m’aidant même de ses conseils. 
Mais malgré ma bonne volonté je vis bien 
; que cette vocation n’était pas la mienne, 
et je pris le sage parti de me remettre à 
ma place que je n’aurais pas dû quitter. 
Nous avons été bientôt au port de l’école 
vétérinaire où je voulais aller. Jusque-là 
je l’avais trouvée toute douce, très hon¬ 
nête , délicate même dans ses manières. 
En descendant, je lui ai donné trois livres 
qui étaient notre prix convenu ; j'y ai aj out é 
une pièce de douze sous pour la leçon 
qu’elle m’avait donnée. Elle l’a bien tour¬ 
née et retournée, et m’a dit que dans le 
pays on ferait des difficultés pour la 
prendre. Quoique ce fut un pur effet de 
ma générosité, j’ai cherché dans ma 
bourse, j’en ai trouvé une de vingt sous 
toute neuve ; elle me l’a demandée avec 
une si jolie petite mine que je n’ai pu la 
lui refuser. Il lui est pardonnable d’être 
un peu intéressée ; ses parents ne lui ont 
donné, selon l’usage du quartier, qu’un 
petit bateau de bois de sapin du prix de 
quatre louis avec tous ses agrès, et c’est des 
profits qu’il lui procure qu'elle doit 
l’entretenir ainsi que sa jolie toilette. 
Nous nous sommes donc quittés bons 
amis ; en me saluant, elle m’a dit que si 
j’avais de nouveau besoin de batelier, je 
voulusse bien m’adresser à M. Girod, au 
faubourg de Vaize. » 


« Le soir de mon arrivée à Avignon, on 
m’offrit une place pour aller à Vaucluse 
qui en est éloigné de 6 à T lieues. Je par- 
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tis le lendemain àneufheures dansun car¬ 
rosse à six places. La plaine qu’on tra¬ 
verse en sortant d’Avignon, assez variée 
dans sa culture, ne m’a offert rien de re¬ 
marquable. En la quittant, nous mon¬ 
tâmes une butte du haut de laquelle on 
découvre un horizon très étendu qui com¬ 
prend Avignon, le Rhône, la Durance, 
les campagnes que ces rivières arrosent 
et celles qui se prolongent du côté du fa¬ 
meux Mont-Ventoux. 

* Après avoir descendu cette butte du 
côté opposé, on entre dans une campagne 
vaste, riche, et dont l’aspect est enchan¬ 
teur. C’est la superbe plaine de Torn. 
On y voit des prairies arrosées par divers 
bras de la Sorgue et bordées d’ormes ou 
de peupliers; les champs y sont par¬ 
semés de beaux mûriers. La plupart de 
ces champs couverts de garances ressem¬ 
blent à des prairies; quelques mouve¬ 
ments de terre peu saillants rompent l’u¬ 
niformité générale. Deux grands châteaux 
ruinés qu’on laisse à sa gauche, sur deux 
monticules, forment un contraste aussi 
frappant qu’agréable avec la verdure et 
l’air de fraîcheur de la campagne. Ce ma¬ 
gnifique tableau est bordé par le cadre 
des hautes montagnes qu’on a en face; 
et dans le beau jour où nous les consi¬ 
dérions, non-seulement elles n’offraient ^ 
rien de leur aridité, mais, ne recevant 
que des rayons très obliques du soleil, 
elles formaient les plus belles masses d’un 
azur sombre et plein de fraîcheur. 

« On passe à la petite ville de l’Isle où 
l’on commande son dîner, et à l’entrée du 
village deVaucluse, qui ne consiste qu’en 
un petit nombre de chaumières, on est 
obligé de descendre de voiture.On grimpe 
entre des montagnes escarpées, ayant à 
sa droite les cascades, bouillons et autres 


accidents de la rivière de Sorgues, qui 
est formée des eaux limpides de la fon¬ 
taine de Vaucluse qu’on voit jaillir de 
plusieurs points au pied delà montagne. 
Lorsqu’on est parvenu à la grande source, 
on se trouve environné de montagnes 
escarpées, plusieurs taillées à pic, l’une 
d’elles portant vers le milieu de sa croupe 
les restes d’une tour et d’une grande ha¬ 
bitation qu’on dit faussement avoir été 
la demeure de Pétrarque. Après être des¬ 
cendu , on aperçoit une grande caverne 
dont la voûte étonne plus par sa coupe : 
la nature en a fait seule tous les frais ; 
elle se prolonge intérieurement à droite 
en forme de lointain. Il y a même des 
rampes dans le roc qui permettent aux 
gens courageux d’approcher de la voûte. 
A gauche , dans la grotte, est un bassin 
d’eau plus claire que le plus beau cristal, 
d’une profondeur qu’on n’a pu mesurer, 
et qui a l’apparence, quand on ne l’agite 
pas , d’une masse de malachite. Cette 
grande grotte nous fut visible et acces¬ 
sible parce que nous étions dans une sai¬ 
son où les eaux sont très basses; mais 
pendant l’hiver et au moins six mois de 
l’année ces beautés sont perdues pour les 
curieux qui vont visiter Vaucluse. En 
compensation ils ont sous les yeux une 
masse d’eau qui la couvre, s’étend jus¬ 
qu’au piédestal de la colonne que l’on y 
construit en ce moment, et une des plus 
magnifiques cascades. Je ne l’ai vue qu’en 
imagination; mais les récits qu’on m’en 
a faits, l’aspect du lit de la rivière, des ro¬ 
ches qui en brisent les flots, et les traces 
qu’elles y a imprimées, en donnent une 
grande idée. Tous ceux qui aiment les 
scènes extraordinaires de la nature , les 
aspects imposants, les objets agrestes et 
sauvages, une grande et belle source qui 
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orée tout-à-coup une rivière dans une 
position unique, doivent visiter Vaucluse; 
mai9 ces lieux parlent bien autrement au 
Souvenir et à Famé des personnes capa» 
blés de se passionner. 

Vaucluse, heureux séjour que sans enchantement 
Né peut tôir fini poète et surtout nul àmànt. 

«Ainsi s’exprime Delille, et il a raison 
cette fois. Moi qui ne sms ni amant ni poète, 
quoique j’aille chercher une femme et qUe 
je fasse parfois de méchants vers, je n’ai 
pu me défendre des vives émotions que 
ces eaux et ces rochers rappellent. On 
croit rencontrer à chaque pas, voir assis 
à chaque place ce même Pétrarque que 
son amour conduisit dans cette solitude. 
On se figure l’entendre réciter ses vers 
si tendres, les plus beau! qui aient été 
composés depuis Ovide et Catulle. On se 
dit que chacune des pierres qu’on a sous 
les yeux a été un témoin de sa vive ar±* 
deur, que chaque écho a répété ses soupirs; 
on ne peut se persuader que le figuier 
qui sort des rochers de la grotte ne soit 
pas lé même dont il parle ; enfin on est 
tenté d’écouter pour sarishr l’âme de Pé¬ 
trarque qu’on s’imagine planer sut ces 
lieux. 

« On lit sur les rocs environnants plus 
de noms que d’inscriptions ; nous en tra¬ 
çâmes deux pour attester que nous n’a¬ 
vions pas été tout-à-fait indignes de par¬ 
courir ces lieux consacrés par le plus pur 
et le plus fidèle amour. Nous. passâmes 
plus d’une heure sur les bords de cette 
fontaine sans nous en douter, et ce ne fut 
que par la crainte d’arriver trop tard à 
Avignon que nous allâmes regagner 
notre voiture. Nous trouvâmes à l’Isle un 
difter très-bon, très-soigné, que M. Bru¬ 
net nous avait préparé. Il nous régala 
31 me Livraison . — Février 1837. 


d’excellentes traites de la rivièré de Vau¬ 
cluse , et d’anguilles qui, par leur gros¬ 
seur, leur tendreté et leur délicatesse, 
peuvent le disputer aux anguilles les plus 
célèhres de France. Quand nous rentrions 
& Avignon il était neuf heures passées. » 


« Toulouse ne m’était pas inconnue; j’y 
ai fait une partie de mes premières 
études; il s’est écoulé bien des années 
depuis lors, et comme je ne l’ai pas re¬ 
vue , le souvenir des impressions qu’elle 
avait excitées en moi à cet âge oè l’ima¬ 
gination cède à tous ses prestiges et les 
sens à toutes leurs illusions, te souvenir, 
opposé aux sensations actuelles, produit 
en moi je ne sais quel mélange de bon¬ 
heur et de mélancolie dont on ne peut 
se faire une idée que lorsqu’on s’est trouvé 
dans une position semblable. 

« J’ai été revoir la première pension oè 
j’ailogé, j’ai retrouvé ma première cham¬ 
bre , à côté celle de mon meilleur ami, 
de mon camarade de prédilection ; plus 
loin, celle d’un vieux professeur qui avait 
pour moi une affection toute particulière* 
Alors j’ai senti se réveiller jusqu'au fond 
de mon âme la vivacité des sensation, 
que j’éprouvais dans cette première jeu¬ 
nesse , mais avec tm serrement de cœur 
qui appartenait plus à la tristesse qu’au 
plaisir. Cette maison est maintenant ha¬ 
bitée par divers,petits ménages; il n’y 
avait, quand je me suis présenté, que de 
bonnes femmes; elles se sont prêtées vo¬ 
lontiers à mon désir de revoir des objets 
qui pour elles étaient sans prix, sans at¬ 
trait; elles ne partageaient point mes 
sensations; pourtant d’après F affection 
qu’elles m’ont vu conserver à ces lieux, 
d’après les questions que je leur ai adres- 
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sées et la conversation que nom avons 
eue, elles m’ont paru éprouver un 
genre d’intérêt dont j’ai été touché. Elles 
m’ont fait beaucoup d’honnêtetés à leur 
manière, et m’ont décoré de quelques 
fleurs de jasmin d’Espagne qu’elles ont 
cueillies dans leur jardin. Là j’ai retrouvé 
trois grands micocouliers que je prenais 
autrefois pour des tilleuls; leur vue m’a 
saisi ; je n’exprimerai jamais ce que je sen¬ 
tis alors; j’ai compris combien était na¬ 
turel le transport de l’Otaïtien de Bou¬ 
gainville , courant à l’arbre de son pays, 
l’embrassant, le baignant de larmes. Ce 
micocoulier était plus que l’arbre de mon 
pays, c’était celui de ma jeunesse, de ce 
roman dè la vie qui s’effeuille si vite ; je 
me sentais presque tenté d’obéir comme 
le sauvage à un instinct du cœur que la 
raison aurait eu tort de désavouer. C’était 
à leur ombrage que je jouais et me récréais 
avec mes camarades; ces arbres étaient 
aux-mêmes des témoins passifs de nos 
jeux, nous montions sur leurs branches, 
nous mangions de leurs fruits tout insi¬ 
pides qu’ils étaient. Je leur ai dit un éter¬ 
nel adieu ils existaient longtemps avant 
moi, ils existeront longtemps après; 
puissent-ils causer souvent des impres¬ 
sions aussi douces ! 

a Delà j’ai voulu visiter la superbe char¬ 
treuse où j’allais quelquefois me prome¬ 


ner, et où, malgré mon extrême jeunesse, 
je ressentis plus d’un de ces mouvements 
de profonde mélancolie que les images 
accumulées de la mort, la solitude d’un 
cloître immense, les ombres encore er¬ 
rantes des pieux cénobites, devaient ins¬ 
pirer à une tendre imagination. Quel 
frappant contraste ! les cellules de ces re¬ 
ligieux voués à une éternelle retraite 
sont devenues la demeure des canonniers. 
Dans 'cette enceinte consacrée au repos 
des cendres de silencieux anachorètes, 
roulent ces machines destinées à vomir le 
carnage et la destruction : c’est un parc 
d’artillerie; tout y retentit du fracas des 
armes, des forges, des enclumes; la 
même cloche qui appelait les hommes de 
Dieu à leurs exercices solitaires rallie 
maintenant de bruyants ouvriers. Partout 
où le génie révolutionnaire a passé, on 
peut faire des rapprochements de cette 
nature; mais combien n’en est-on pas 
plus fortement ému quand on ne s’y at¬ 
tend pas, qu’aucune idée intermédiaire 
ne nous y a préparé, et qu’on a franchi 
ces crises politiques où l’on ne s’étonne 
plus de rien parce qu’on devrait s’éton¬ 
ner de tout ! » 

Pour copie conforme au manuscrit, 
Eugène de Monglave, 
Membre de la x” classe de l’Institut 
Historique. 



CORRESPONDANCE. 

LETTRE 

DE H. LE COMTE LE PBLBTIE& D’AMEAY, 

Membre de la deuxième classe de l'Institut Historique. 

Le 20 février 1837. lettres de Louis XIV et du Dauphin, son 

Parmi les nombreuses erreurs que nos fils , au maréchal de Vauban, insérées 
typographes ont laissé passer dans les dans notre numéro de décembre, 29* li- 
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vraison, permettez-moi d’en relever une, 
fort importante selon moi. A la page 22J, 
deuxième colonne, je lis : pour accomo - 
der les busches qui sont aux deux bas¬ 
tions. Ce sont les bresches qu’il faut lire. 

Mais à la page 222, je remarque une 
erreur plus grave encore, et qui ne doit 
pas être imputée aux imprimeurs. Je 
trouve en note : «L’Institut Historique est 
« redevable de cette précieuse correspon- 
« dance à M. le comte Le Peletier d’Au- 
« nay, qui a épousé une descendante di- 
« recte de l’illustre maréchal. » 

Permettez-moi de relever cette erreur 


qui me concerne personnellement. M. le 
maréchal de Vauban n’a eu que deux 
filles. La plus jeune n’a point laissé d’en¬ 
fants; l’aînée en a eu plusieurs; elle était la 
bisaïeule de mon père; c’est donc moi 
qui suis un des descendants de Vauban, 
et c’est à ce titre que je possède les ori¬ 
ginaux des lettres adressées par Louis XIV 
au célèbre maréchal. 

Louis Le Peletier, marquis de Ro- 
sambo, mon cousin-germain, descendant 
comme moi de Vauban, est le possesseur 
de tous ses manuscrits. 

Agréez, etc. 


LETTRE 

DE M. LE CHEVALIER CHRVALLBY DE RIVAS, MÉDECIN DE L’AMBASSADE DE FRANCE A NAPLES, 
Membre d* la troMème due. de llutltat Historique. 


Naples, le 21 lévrier 1837. 

L’apparition du choléra dans notre 
ville m’ayant privé du plaisir de vous 
écrire depuis plusieurs semaines, je pro¬ 
fite de la première, occasion qui se pré¬ 
sente pour vous donner signe de vie. 
Après avoir été heureusement épargnée 
jusqu’à ce jour par la peste asiatique, il 
était écrit qu’après Venise et Ancône la 
belle Parthénope paierait son tribut au 
fléau. D’après les informations que j’ai 
prises , c’est un bâtiment venu d’Ancône 
qui l’a porté à Bari en Pouille, tandis 
que des contrebandiers le débarquaient 
aux îles de Trémiti, d’où il s’est introduit 
dans le royaume. L’ignorance et la pré¬ 
somption des médecins envoyés pour vé¬ 
rifier la nature du mal qui ravageait Bari 
ont fait le reste ; d’après leurs rapports, 
aucune mesure ne fut prise : ils regar¬ 
daient comme une épidémie de fièvre 
pernicieuse les cas de choléra qu’ils 


avaient sous les yeux. Depuis l’origine de 
la maladie, le nombre des personnes at¬ 
teintes dans la capitale s’est élevé en peu 
de temps à 6,528, et le nombre des morts 
à 5,565. Reste à savoir si le fléau se 
montrera toujours aussi modéré. Dans 
six semaines n’enlever que 5,000 âmes 
sur une population de 580,000 habitants, 
c’est bien moins assurément qu’on n’eût 
osé l’espérer. Dieu vienne à notre aide 
et nous en délivre bientôt ! 

Indépendamment de la mort de notre 
collègue M. le lieutenant -général Nun- 
ziante, que j’ai à vous annoncer, je ne 
dois pas vous laisser ignorer la perte que 
nous venons de faire d’un autre collègue, 
le lieutenant-général Far délia, ministre 
de la guerre, une des premières victimes 
du choléra. Je suis d’autant plus désolé 
de la mort de ces deux personnages re¬ 
commandables que l’Institut avait trouvé, 
dans ce dernier surtout, un zélé et ardent 
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protecteur, qui sans doute eût fiait beau» 
coup pour notre Société, comme il m’en 
témoignait lui-même l’intention la veille 
de son décès* 

J’aurai l’honneur de vous présenter in¬ 
cessamment, de concert avec un de nos 
collègues, deux candidats de mérite, 
M. le professeur Maria Paci, auteur d’un 


excellent traité de météorologie, et M. le 
chev cr Cappàcio, jeune architecte des 
plus distingués de Naples, descendant du 
célèbre Cappacio qui a écrit l’histoire de 
notre ville. Ce sont deux excellentes ac¬ 
quisitions. 

Agréez, etc. 


EXTRAIT DES PROCÈS-VERBAUX 

DES ASSEMBLÉES GENERALES ET DES SEANCES DE CLASSES DE L’iNSTITUT 

HISTORIQUE. 


Le mercredi 1 er février, la pre¬ 
mière classe {Histoire générale et histoire 
de France) s’est réunie sous la présidence 
de M. Dufey (de l’Yonne), vice-prési¬ 
dent. Trente-un membres assistaient à la 
séance. 

Hommages d’un mémoire manuscrit de 
M. Georges Rausol de Luçon sur les an¬ 
tiquités de la Vendée (rapporteur M. de 
la Pylaie); d’une ^Histoire chronologique 
des papes et des conciles par M. L. de 
Maslatrie, 1 vol. in-8 ( rapporteur M. 
Dufey); de la suite de la Biographie des 
hommes du jour , in-8 (même rapport 
teur) ; de Sept ans de règne par M. Châ¬ 
telain, 1 vol. in-8 (rapporteur M. Saint- 
Edme) ; de Y Histoire des ducs et sires de 
Bourbon , par J.-R. Béraud de l’Ailier, 
2 vol. in-8 (même rapporteur); d’une 
Histoire des reines et régentes de France 
par M. Jules Dubern, 1 vol. in-8; des 
dernières livraisons du Paris pittoresque 
par MM. Sarrut et Saint-Edme; de la 
dernière livraison de la Revue anglo- 
française par M. de la Fontenelle de 
Vaudoré, de Poitiers, in-8; des trois der¬ 


niers numéros de la Revue belge de M. 
Polain, de Liège, in-8; du dernier nu¬ 
méro de la Revue du Midi , in-8, etc. 

Il ne sera rendu compte des divers ou¬ 
vrages que lorsque les auteurs auront 
effectué le dépôt d’un second exemplaire, 
conformément au réglement. 

Il est voté sur l’admission des quatre 
candidats présentés à] la dernière séance 
de la classe; l’admission est prononcée. 

Trois nouveaux Candidats sont présen¬ 
tés. Ce sont MM. J.-B. Béraud (de l’Ai¬ 
lier), auteur de Y Histoire des sires et ducs 
de Bourbon , Prosper Girault et Alphonse 
Bayle, hommes de lettres. Il sera voté sur 
leur candidature à la prochaine séance de 
la classe. 

Conformément au réglement de l’Ins¬ 
titut Historique on procède par scrutin 
secret au renouvellement du bureau de la 
1 re classe : la présidence et la vice-prési¬ 
dence échoient à MM. Bûchez et Roux, 
auteurs de Y histoire parlementaire de la 
révolution française ; M. Eugène Labat est 
nommé vice-président; MM. À. Stahl, et C. 
de Friess, secrétaire et secrétaire adjoint. 


Digitized by 


Google 



— 57 — 


Des remerciments sont votés aux mem¬ 
bres sortants du bureau ; sont nommés 
membres du comité du journal MM. Dan* 
jou, Paquis, Dufey (de l’Yonne), et les 
deux secrétaires de la classe. 

Membres de la commission chargée de 
rechercher dans toutes les nations et à 
toutes les époques les éléments de la lé¬ 
gislation sur la propriété littéraire (voir 
livraison de janvier N« 50, page 276), 
MM. Paquis, Dufey (de F Yonne), Sau¬ 
ta y ra et Trébucbet. 

Le mercredi 8 février, séance de 
la deuxième classe {Histoire des langues 
et des littératures) , présidence de M. le 
comte Le Peletier d’Àunay, vice-prési¬ 
dent. Vingt-cinq membres sont présents 
à la séance. 

Homtnages d’un Traité de sténographié 
par M. Picart, 1 broch. in-18; d’un 
Compte rendu des travaux de VAcadé¬ 
mie des sciences , belles-lettres et arts de 
Bordeaux y i vol. in-8; des trois derniers 
numéros de l'Académie ébroïcienne , 
in-8; delà dernière livraison de la Mère - 
institutrice y journal d’éducation de M. 
D. Levi, in-8; des A derniers numéros de 
la Revue des enfants de M. Henriot, in-8; 
d’un mémoire* de M. Malgras, de Mire- 
court, sur rinstruction primaire , broch. 
in-12; de Versailles et son musée, poème 
de M. Antoni Béraud, 1 broch. in-8, etc. 

Lecture de M. Stahl sur Vorigine du 
langage en général et sur l’application 
de quelques principes qui en découlent. 
Renvoi au comité du journal. 

Rapport de M. le baron de Lagarde 
sur un écrit de M. Czynski intitulé la Ré¬ 
volte des Circassiens . L’auteur énumère 
rapidement les griefs des Circassiens 
contre la Russie; il décrit leurs mœurs, 


leur caractère , les régions pittoresques 
qu’ils habitent. Le rapporteur raconte, 
d’après le recueil anglais le Portfolio y 
qu’un commandant russe, ayant fait de¬ 
mander passage à un chef circassien con¬ 
tre une forte somme d’argent, celui-ci 
accepta, reçut la somme sans scrupule, 
l’employa à des achats de poudre, et 
tomba sur les Russes quand ils s€ présen¬ 
tèrent. M. de Lagarde reproche à Fauteur 
de s’être trop peu occupé de la question 
historique, de n’avoir parlé ni du traité 
de 1785 par lequel Héraclhis, roi de 
Géorgie et kan de Crimée, céda à la 
Russie des provinces dont il n’avait que 
la souveraineté nominale^ ni du traité 
d’Andrinople par lequel les Turcs au¬ 
raient cédé à la Russie des contrées sur 
lesquelles ils n’avaient que des droits 
fort contestés. Du reste il loue ce tra¬ 
vail, terminé par de franches considéra¬ 
tions politiques qui malheureusement ne 
sont pas du domaine de l’Institut Histori¬ 
que et renferment parfois des (hypo¬ 
thèses et des propositions dont les im¬ 
menses difficultés ressemblent trop à des 
impossibilités. 

Le rapport de M. le baron de Lagarde 
a été constamment écouté avec atten¬ 
tion. M. Dieudonné Finart, peintre d’bis" 
toire, membre de la A * classe {histoire des 
beauoc-arts) , a profité de la circonstance 
pour soumettre à l’assemblée un dessin 
à l’aquarelle, de sa composition, repré¬ 
sentant des Circassiens de la caste noble 
revêtus de leur costume de guerre. Ce des* 
sin, que F auteur dans sa modestie avait cru 
de trop peu d’importance pour le laisser 
à la disposition de l’Institut, se retrou¬ 
vera , si rien ne s’y oppose, à l’exposition 
de cette année, ainsi que deux autres ta¬ 
bleaux , l’un représentant une vue du 
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Caucase avec des costumes circassiens et 
des Tatars Nogais, et l’autre ayant pour 
sujet un camp de Kalmouks. Les person¬ 
nages qui figurent dans ces trois ouvra¬ 
ges sont reproduits avec une fidélité 
scrupuleuse tant pour leurs physionomies 
nationales que pour leurs costumes. L’au¬ 
teur a puisé à des sources et à des souve¬ 
nirs authentiques. 

M. Dieudonné Finart, flatté de l’inté¬ 
rêt que lui témoignent ses collègues, offre 
de leur soumettre les compositions histo¬ 
riques qu’il se propose d’exécuter dans 
le même ordre d’idées. — La proposition 
de M. Finart est acceptée ayec reconnais¬ 
sance. 

M. Lç Gonidec, vice-président-adjoint, 
communique à la classe line lettre qui lui 
est adressée par la Société Galloise. Cette 
Société offre tin prix de 50 guinées à l’au¬ 
teur du meilleur essai sur Vinfluence que 
les traditions galloises ont exercée sur la 
littérature européenne. Il devra être écrit 
en gallois, en anglais, en français, en al¬ 
lemand ou en italien. — La classe re¬ 
mercie M. Le Gonidec de sa communi¬ 
cation. 

M. le secrétaire perpétuel, au nom de 
l’InstitutHistorique, invite M. le baron de 
Lagarde à profiter du voyage qu’il va 
faire en Angleterre pour adresser à la So¬ 
ciété les documents précieux qu’il pour¬ 
ra recueillir. — M. de Lagarde promet 
à ses collègues de ne point oublier cette 
recommandation. 

Conformément aux statuts il est pro¬ 
cédé par scrutin secret au renouvelle¬ 
ment du bureau de la 2 e classe : sont 
élus président M. le comte Le Peleiier 
d’Aunay ; vice-président M. Le Gonidec; 
vice-président-adjoint M. de Ponger- 
ville, de l’Académie française ; secrétaire 


M. Hippolyte Dufey; secrétaire-adjoint 
M. Venedey. 

Sont nommés membres du comité du 
journal MM. Martin de Paris, Alix, 
Czynski et les deux secrétaires. ' 

Commission de la propriété littéraire, 
MM Venedey, Martin de Paris, Bouchar- 
lat et Alix. 

M. Venedey émet le vœu que la classe 
pose en principe qu’il pourra être rendu 
compte des ouvrages historiques impor- 
portants publiés à l’étranger sans que le 
dépôt exigé parle réglement ait eu lieu. 
Cette proposition est adoptée après une 
discussion à laquelle prennent part 
MM. Dufey (de l’Yonne), Le Gonidec, 
E. deMonglave et P. de Lagarde. M. H. 
Dufey désirerait que la même faculté s’é¬ 
tendît aux ouvrages français qui présen¬ 
tent une haute importance historique. 
Cette seconde proposition est rejetée. 

Le mercredi 15 février, la 3 e classe 
{Histoire des sciences physiques , mathé¬ 
matiques, sociales et philosophiques) s’est 
réunie sous la présidence de M* le docteur 
Cerise, vice-président. Vingt-neuf mem¬ 
bres assistent à la séance. . 

M. le docteur Priou de Nantes adresse 
à la classe la relation d’un fait médical 
très curieux. La classe regrette de ne pou¬ 
voir s’occuper de ce travail d’un de ses 
plus honorables membres, attendu la spé¬ 
cialité tout historique de ses travaux. 

Hommages d’un Cours nouveau de ma. 
thémathiques, par M. J.-L. Amondieu, 
directeur du Lycée français à Nantes, 
1 vol. in-8; des Annales de la Société 
d*émulation des Vosges , tome 2, in-8 ; 
des numéros de janvier et de février de 
la Revue du XIX • siècle , in-8; d’un Mé~ 
moire sur les remplaçants , lequel a rem- 
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porté le pris au concours do camp de 
Compiègne, par M. Eug. des Aubiez, of¬ 
ficier de carabiniers, 1 broch. in-12; 
d’un Rapport lu à Vassemblée générale 
de 1*Académie de Maçon , sur un con¬ 
cours, par M. de Lacretelle, in-8 ; du nu¬ 
méro de janvier de la Revue étrangère et 
française de législation par M. Fœlix, 
/n-8; d’une brochure de M. Barrau, des 
Basses-Pyrénées, Mémoire relatif h la 
conservation du cadastre et a la néces¬ 
sité d*instituer un corps de géomètres ex¬ 
perts, in-12. (Rapporteur M. Peyrot.) 

Rapport de M. le docteur Cerise sur 
un Dictionnaire historique des instru¬ 
ments et opérations de chirurgie par M\ 
le docteur Colombat (de l’Isère.) 

Rapport de M. le docteur Bayard sur 
une brochure de M. Layssac, de Montpel 
lier, relative à la coalition des ouvriers 
tonnclliers de Cette . 

Ces deux rapports sont envoyés au co¬ 
mité du journal. 

Conformément aux statuts, il est pro¬ 
cédé par scrutin secret au renouvelle¬ 
ment du bureau de la 3 e classe. Sont élus 
président M. le comte de Lasteyrie; 
vice-président M. le docteur Cerise ; vice- 
président adjoint M. de Longperier; se¬ 
crétaire M. Àlph. Frésse-Montval; secré¬ 
taire-adjoint. M. le docteur Colombat (de 
l’Isère.) 

Sont nommés membres du comité du 
journal MM. le docteur Bayard, l’abbé 
Badiche, Hippolyte Carnot et les deux 
secrétaires. 

Commission de la propriété littéraire, 
MM. de Longperier, Fœlix, Gastambide 
et Carnot. 

« 

La 4 e classe {Histoire des beaux- 
arts]) s’est réunie le’mercredi £3 février 


soas la présidence de M. Debrct, vice-pré 
sident. Vingt-trois membres présents. 

M. Jules Maréchal, inspecteur hono¬ 
raire des beaux-arts, fait part à la classe 
du regret qu’il éprouve de ne pouvoir as¬ 
sister régulièrement à ses séances. Il 
adresse les procès-verbaux de la commis • 
sion de propriété littéraire nommée sous 
l’ancien gouvernement. Des remercîmeiits 
sont votés à M. Maréchal. Son travail est 
envoyé à la commission nommée par 
l’Institut dans le même objet. 

Hommages du Catalogue des médailles 
de M. Bouillet, de Clermont-Ferrant, 
broch. in-12; de la Gazette des salons, 
journal de musique, etc. ; de la1 re livrai 
son des Tapisseries historiques dessinées 
par M. Sansonnetti, texte de M. Ach. 
Jubinal, in-4. 

M. Sansonnetti est présenté comme 
candidat à la classe. Il sera voté sur son 
admission à la prochaine séance. 

Conformément aux statuts > il est pro¬ 
cédé par scrutin secret au renouvelle¬ 
ment du bureau de la 4 e classe. Sont élus 
président M. J.-B. Debret, peintre d’his¬ 
toire, membre correspondant de l’Aca¬ 
démie des Beaux-arts ; vice-président 
M. le chev. Alex. Lenoir, fondateur du 
musée des monuments français; vice-pré¬ 
sident adjoint M. le comte Clément de 
Ris, pair de France; secrétaire M. Ferdi¬ 
nand-Thomas , architecte ; secrétaire-ad¬ 
joint M. Eug. Bion, statuaire. 

Sont nommés membres du comité du 
journal MM. Jehan Duseigneur, statuaire; 
Henri Reber, compositeur musical; Al¬ 
bert Lenoir, architecte, et les deux secré¬ 
taires. 

Commission de la propriété littéraire, 
MM. Jules Maréchal, inspecteur honoraire 
des beaux-arts, Malpièce et Hittorff, ar- 
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détectes, Châtelain, homme de lettres. 

M. Alex, Lenoir lit un rapport sur 
les antiquités découvertes à Seurre (Côte- 
d’Or) par notre collègue M- Gauthier- 
Stirum, maire de cette ville. — Renvoi 
au comité du journal. 

Rapport du même sur des antiquités 
découvertes à Yorck en Angleterre et com¬ 
muniquées par notre collègue de cette 
ville M. L. Sandier. Après une discus¬ 
sion à laquelle prennent part MM. le 
marquis de Preignes, Malpièce, Mon- 
glave et Dufey (de l’Yonne), le rapport 
est renvoyé au comité du journal. 

Le vendredi février, séance gé¬ 
nérale de l’Institut Historique, sous la 
présidence de M. Bûchez , vice-président 
de la Société. — Soixante-trois membres 
sont présents. 

L’ordre du jour étant plus chargé que 
de coutume, le secrétaire-perpétuel ne 
donne lecture ni de la correspondance 
ni de la nomenclature dea livres offerts 
pendant le mois, 

I) fait connaître è l’assemblée les élee-. 
tiens des bureaux des classes, du comité 
du journal et de la commission chargée de 
recueillir les éléments de la législation 
sur la propriété littéraire (voir ci-dessus 
le procès-verbal de chaque classe). 

On procède, conformément aux statuts 
de l’Institut Historique, à la nomination 
du' président et du vice-président de la 
Société. 

M, Eugène de Monglave, pour recon¬ 
naître d'une manière digne de l'Institut 
le service éminent qu’a rendu è l’associa¬ 
tion le président actuel M. Michaud, de 
l’Académie française, en acceptant ces 
fonctions pénibles alors que l’avenir, 
maintenant assuré de l’Institut, était en¬ 


core dontenx, émet le vœn que le titre 
de président honoraire de la Société lui 
soit décerné par l’assemblée Rien dans 
les statuts, ajoute l’auteur de la propo¬ 
sition, ne s’oppose à la réalisation de ce 
vœu. » 

M. le comte Le Peletier d’Àunay ap¬ 
puie la motion. 

M. le comte d’Allonville désire que 
cette nomination à des fonctions pure¬ 
ment honorifiques ne tire point à consé¬ 
quence et qae la Société s’interdise à 
tout jamais, pour tout emploi et envers. 
qui que ce soit, le droit de décerner une 
pareille récompense. 

MM. Veitedey et le docteur Cerise ap¬ 
puient l’amendement. 

M. Bûchez désire que le titre décerné 
à M. Michaud soit viager. 

MM. Dufey (de l’Yonne) etE. deMon- 
glave appuient ce second amendement. 

La proposition de M.Eug. de Mon¬ 
glave, amendée par M. le comte d’Allon¬ 
ville et par M. Bûchez, est adoptée à Vu- 
nanimité , 

En conséquence M. Michaud, de l’A¬ 
cadémie française et de l’Académie des 
inscriptions et hellesrlettres, est proclamé 
président honoraire perpétuel de l’Insti¬ 
tut Historique. 

On procède à l’élection du président 
annuel de la Société. Au premier tour de 
scrutin les voix sont réparties entre 
MM, le duc de Doudaauville, Bûchez, N- 
L, Lemercier, de l’Académie française, 
le comte Le Peletier d’Aunay, le vicomte 
de Chateaubriand» de l’Académie fran¬ 
çaise, Jules Michelet, professeur d'his¬ 
toire à la Faculté des lettres, chef de con¬ 
férences d’histoire à l’école normale, chef 
de la section historique aux archives du 
royaume, et Dufey (de l’Yonne), 
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An second tour M. le doc de Dou- 
deauville, ayant obtenu la majorité, est 
proclamé président de l’Institut Histori¬ 
que. Ont réuni le plus de voix après loi 
MM. Bûchez, N.-L. Lemercier et le vi¬ 
comte de Chateaubriand, 

On procède à l’élection du vice-pré¬ 
sident. 

Au premier tour de scrutin, les voix 
sont réparties entre MM. N.-L. Lemer- 
cier, Dufey (de l 7 Yonne), P.-C. Roux, 
Jules Michelet, le comte Le Peletier 
d’Aunay, Le Gonidec, Venedey, de la 
Pylaie et de Rienzi. 

Au second tour, voix réparties entre 
MM. N.-L. Lemercier,Dufey (de l’Yonne), 
P.-G. Roux, Paquis, Jules Michelet, le 
comte d’Allonville, l’abbé Badiche et de 
la Pylaie. 

Troisième tour, ballotage : partage de 
voix entre MM. N.-L. Lemercier et Dufey 
(de l’Yonne). 

Quatrième tour, I e ballotage : majo¬ 
rité pour M. N.-L. Lemercier, qui est 
proclamé vice-présidentjde l’Institut His¬ 
torique. 

La parole est à M. le docteur Cerise, 
vice-président de la 5 f classe, pour un rap¬ 
port qur les questions et le réglement du 
congrès qui doit avoir lieu le 15 septem¬ 
bre 1837. 

Après un préambule sur les travaux aux¬ 
quels le conseil s’est livré dans le but d’a¬ 
mender et de coordonner les questions 
proposées par les quatre classes, M. Ce- 


rüt lit ces questions classe par classe. 

M. le président pense qne le meilleur 
mode à suivre serait celui qui a été adopté 
l’an dernier : les membres présents expo¬ 
seraient d’abord leurs observations, puis 
l’assemblée voterait sur l’ensemble des 
questions. Il en résulterait grande écono¬ 
mie de temps et absence complète d'in¬ 
convénients, le conseil, composé de tous 
les bureaux de l'Institut, élus par leurs 
classes respectives, ayant apporté le soin 
le plus scrupuleux à l’examen de chaque 
question. 

Sur la proposition de M. l’abbé Badiche 
et après une discussion è laquelle pren¬ 
nent part MM. Bûchez, Paquis et le rap¬ 
porteur, une suppression est faite à la 
_ 10 e question de la troisième classe, ques¬ 
tion relative à l’histoire de la dialectique. 

La 9 e question de la V e classe sur la 
politique de Louis XI amène une discus¬ 
sion soulevée par ,M. Gaussuron-Des¬ 
préaux et à laquelle prennent part 
MM. Bûchez, Monglave, Du Rozoir, Du * 
fey ( de l’Yonne), Paquis et le rappor¬ 
teur. La question est conservée telle 
qu’elle avait été posée. 

L'ensemble des questions est adopté 
par l’assemblée. U en est de môme de la 
lettre d’envoi, des considérants et du ré¬ 
glement du congrès de l’an dernier, sauf 
deux ou trois changements de peu d’im¬ 
portance. (Voy. la 32 e livraison, numéro 
de mars prochain, page 49.) 


CHRONIQUE. 

i 

— Le pair de France, préfet de Seine- partement que, par un arreté en date du 
ct-Oisc, a prévenu les maires de son dé- 1 er dccemhrc 1836, il avait créé à Ram- 
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bouillet uoe Société d’archéologie, fce 
but de cette Société est de s’occuper des 
monuments et édifices communaux et 
d’éclairer les autorités locales sur la 
valeur de ce qu’elles possèdent. Il en¬ 
gage en conséquence "MM. les maires à 
vouloir bien avertir immédiatement cette 
Société des découvertes qitt pourraient 
intéresser les sciences et les arts. La So¬ 
ciété des sciences morales de Versailles 
renferme une commission d’archéologie, 
qui se livre aux mêmes travaux que la 
Société de Rambouillet. M. le préfet sai¬ 
sit cette occasion de prévenir MM. les 
maires contre les offres qui pourraient 
leur être faites par des marchands d’an¬ 
tiquités qui recueillent^ partout où ils 
peuvent se les procurer à prix d’argent, 
des vitraux fort rares et fort curieux, et 
des ornements de sculpture en bois. Ces 
objets, qui remontent souvent à une très 
haute antiquité, sont la propriété et l’or¬ 
nement des communes qui doivent atta¬ 
cher le plus grand prix à leur conserva¬ 
tion. Il sera. facile au préfet, avec l’aide 
des Sociétés d’archéologie de Versailles 
et de Rambouillet, d’éclairer MM. les 
maires sur la richesse des antiquités que 
renferment leurs communes. 

— La voûte de la grosse tour de Beau- 
gency , dont les piliers avaient été impru¬ 
demment déchaussés, est tombée avec un 
horrible fracas, et a été suivie des trois 
étages d’arcades qu’elle supportait. Cette 
énorme masse de pierres, dont la chute 
s’est effectuée à plusieurs reprises, a 
ébranlé la terre à une grande distance. 

0 Sept ou huit henres plus tôt elle aurait 
écrasé et enseveli sous ses débris plu¬ 
sieurs ouvriers qui travaillaient dans l'en¬ 
ceinte de la tour. 


— Deux charpentiers de Lizieux vien¬ 
nent d’exécuter * un travail aussi ingé¬ 
nieux que hardi, et qui a parfaitement 
réussi. A l’église Saint-Julien de Maillac, 
le clocher |tait placé entre la nef et le 
chœur. Un charpentier, M. Nicolle, de 
Courson, aidé de M. Louis Lami, char¬ 
pentier à Lizieux, a entrepris d’enlever ce 
clocher tout d’une pièce et de le trans¬ 
porter sur la porte d’entrée. La distance 
à parcourir était de 65 pieds. Depuis 
l’embase jusqu'à là pointe, la flèche a 
100 pieds de hauteur. Cet obélisque d’une 
nouvelle espèce a d’abord été élevé per¬ 
pendiculairement de 15 pouces, puis on 
lui a imprimé un mouvement horizontal, 
et il s’est avancé majestueusement jus¬ 
qu’à sa nouvelle place. Le travail s’est 
exécuté à SS pieds au-dessus du sol de 
l’église et sans aucun échafaudage; on ne 
s’est servi que des murs latéraux de l’é¬ 
glise , qui ont tenu lieu de ber. Les clo¬ 
ches même n’ont pas été dérangées, et on 
les sonnait pendant que cette hardie con¬ 
ception se réalisait aux yeux d'une foule 
de spectateurs émerveillés. Enfin, pour 
couronner l’œuvre, ce travail n’a coûté 
que deux cent cinquante francs. 

— Un de nos collègues les plus dé¬ 
voués , M. Harlet des Hautes-Iles, rece¬ 
veur principal des douanes à Hazebrouck, 
avait adressé à l’Institut Historique dix- 
huit pièces manuscrites concernant l’ad¬ 
ministration de l’ancienne province du 
Hainaut de 1674 à 1678, époque des 
guerres de Louis XIV en Flandre et en 
Belgique, sous Charles II, dernier roi d’Es- 
pagne de la maison d’Autriche. On sait 
que le résultat de ces guerres fut l’ac¬ 
quisition pour la France par le traité 
de Nimèguc de la portion des Pays-Bas 
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où se trouve pne partie des localités dont 
il est question. Cette acquisition toute¬ 
fois ne fut rendue définitive que par le 
traité d’Utrecbt en 1713, à l’issue de la 
trop fameuse guerre de la Succession. 

a Au premier aperçu, dit M. Deville, 
rapporteur de ces pièces, elles ne semblent 
offrir d’intérêt que pour la famille de 
l’honorable membre dont elles émanent. 
Elles sont signées d’un sieur Damoresan, 
intendant de la province, qui, investi 
de la confiance du monarque, mettait 
tout en œuvre pour adoucir la rigueur 
des ordres qu’il était chargé de faire, exé¬ 
cuter. Il était secondé dans cette tâche 
honorable par un des ancêtres de notre 
collègue, le sieur Harlet, prévôt de Ma- 
rienbourg. 

a Mais en examinant ces documents 
plus à fond, on reconnaît, ajoute M. 
Deville, qu’ils soulèvent d’importantes 
questions sur les confiscations à cette 
époque, les droits de timbre, les impôts 
sur la bierre, le vin, le brandvin, le sel, 
le tabac, le vinaigre, les bestiaux, le hal¬ 
lage, le fauchage des prés, les voitures, 
les moulins à eau, la consommation des 
bourgeois (droits qui s’élevaient à 145, 
365 liv. 8 sous par an, soit en monnaie 
de France 181,687 liv. 4 sous, somme 
exorbitante pour le temps où la monnaie 
valait près du quart en sus d’aujour¬ 
d’hui), sur les détenteurs de biens con¬ 
fisqués, les logements des gens de guerre, 
les indemnités, à accorder aux fournis¬ 
seurs et aux malheureux corvéables, etc. 

a Tout cela n’est pas sans intérêt pour 
l’histoire financière de ce pays et de cette 
époque. L’Institut doit des remerciments 
à M. Harlet des Hautes-Iles pour avoir 
enrichi scs archives de documents dont 
l'importance ne saurait être révoquée 


en doute et qui pourront plus tard four¬ 
nir de précieux matériaux à utiliser soit 
par la Société, soit par quelques-uns de 
ses membres. » 

—On annonce la fondation d’un con¬ 
cours annuel de costumes historiques à 
l’école royale des Beaux-Arts. Le profes¬ 
seur qui avait proposé la création de ces 
prix offrait d’y consacrer une partie de 
son traitement. Le ministre de l’intérieur 
a mis à la disposition de l’école la somme 
nécessaire. L’auteur de la proposition est 
notre collègue M. A. Jarry de Mancy, 
professeur d’bistoire à la section de pein¬ 
ture et de sculpture. 

—Un autre de nos collègues, M. Louis 
deMaslatrie, élève de l’école des Chartes, 
vient de publier sous le titre de Chrono¬ 
logie historique des papes, des conciles 
généraux et des conciles de France , 
jusqu a celui de 1811, un. volume in-8° 
qui rappelle l’érudition allemande par la 
multiplicité des recherches et par le soin 
apporté à la coordination des matériaux. 
La 1 re classe de l’Institut Historique a 
chargé M. Dufey (de l’Yonne) de lui faire 
un rapport sur cet intéressant travail. 

—On annonce la prochaine ouverture 
à la mairie du 3 e arrondissement, place des 
Petits-Pères, tous les dimanches à deux 
heures, d’un Cours public et gratuit ex¬ 
plicatif des hiéroglyphes égyptiens et 
des mystères du paganisme , par M. de 
Brière, ancien membre de la Société Asia¬ 
tique, qu’on se rappelle avoir entendu 
combattre le système de feu Champollion 
au congrès historique de 1836. 

—Un de nos plus laborieux collègues, 
M. Châtelain, a déposé sur le bureau de 
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la 1 rc classe an ouvrage ayant pour ti¬ 
tre : Sept ans de règne ou Statistique gé¬ 
nérale de la chambre des députés . Malgré 
la modestie du titre, ce n’est point ici 
une statistique législative froide et sèche, 
formée ' de simples indications, de pré¬ 
sentations de projets de loi, et de dates ; 
c’est un livre raisonné, une œuvre pro¬ 
gressive, qui a droit à des encourage¬ 
ments. Dans une introduction bien pen¬ 
sée, bien écrite, M. Châtelain traite à 
fond la grande question de la réforme ; 
étrangers par notre spécialité aux discus¬ 
sions politiques, nous ne le suivrons pas 
dans sa pressante argumentation. Le corps 
du livre est une statistique de la chambre 
élective, depuis 1830, précédée du tableau 
de la durée des sessions. Le temps va si 
vite pour les affaires gouvernementales 
que tout cela est devenu de l’histoire, et 
x que Flnstitut peut s * en entretenir libre¬ 
ment. Chaque session a son compte-rendu 
spécial comprenant le discours flu roi, les 
actes principaux de la chambre, un ta¬ 
bleau des faits marquants de la session , 
la nomenclature des projets de loi discu¬ 
tés et adoptés, l’état des propositions 
faites par les membres, la liste des mi¬ 
nis très qui ont fait partie du cabinet. 

Les documents officiels les plus impor¬ 
tants précèdent chacun de ces comptes- 
rendus. Ainsi M. Châtelain place en tête 
de la session de 1830 l’abdication de 
Charles X et de son fils, la déclaration 
de la vacance du trône, les chartes de 
1814 et 1830 comparées, racceptation 
de Louis-Philippe, le serment dece prince, 
l’acte d’accusation dressé par la chambre 
contre les ministres de Charles X , l’a¬ 
dresse au roi pour l’abolition de la peine 
de mort, l’arrêt de la cour des pairs, le 
tableau des T3 démissions présentées à la 


chambre, la loi sur les élections, etc. 

Un résumé accompagne chaque ses¬ 
sion. C’est là que Fauteur dépose son 
jugement sur chaque époque. Voici par 
exemple ce qu’il dit de la session de 1830 
Commencée le 3 août 1830, terminée de 
fiait le 16 avril 1831, bien que close seu¬ 
lement le 31 mai par suite de sa dissolu¬ 
tion, elle a embrassé un espace de 256 
jours. Outre la charte amendée, elle s’est 
occupée de 104 projets de loi, dont 62 
d’intérêt général et 42 d’intérêt local. 
Dans les 256 jours, 185 seulement ont 
été employés en séance. Conséquemment 
la chambre a vaqué 71 jours. 

Passons à l’examen -de la session de 
1831 : la session de 1830 avait duré 256 
jours, celle de 1831 en a duré275. Sur 
ce nombre 60 seulement sont à défalquer ; 
d’où résulte l’emploi de 215 jours, pen¬ 
dant lesquels 227 lois ou propositions de 
loi ont été sanctionnées ; une seule loi a été 
rejetée. C’est plus d’une loi par jour. Au 
nombre des 64 lois d’intérêt général, pro¬ 
venant soit du fait du gouvernement, soit 
de l’initiative de la chambre, se trouvaient 
la loi relative aux listes électorales du 
jury•, celle qui était destinée à remplacer 
l’art. 23 de la charte, celles sur le recru¬ 
tement , le bannissement de la branche 
aînée, la fixation de la liste civile pour 
tout le règne, le budget des dépenses et 
des recettes, etc. 

On voit que, terme moyen, chaque ses¬ 
sion fait ajouter att bulletin des lois 150 
lois nouvelles environ. Dans le résumé 
que fait M. Châtelain de la session de 
1835 il évalue les lois de l’assemblée con¬ 
stituante à 3402, celles de l’assemblée 
législative à 2,078, delà convention à 
14,034, du directoire à 2,049, du consu¬ 
lat à 3,846, de l’empire à 10,254, de la 
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1 re restauration à 844, des cent jours à 
818, de la 8 e restauration jusqu’à la mort 
de Louis XVlU à 17,518, de Charles X à 
15,801, de Louis-Philippe jusqu’en sep¬ 
tembre! 855 à 6,585} total 76,761. Ce ré¬ 
sultat numérique donne une proportion 
de 158 lois par mois pour les 46 dernières 
années. 

M. Châtelain a rédigé un tableau no¬ 
minatif de tous les députés de 1856 in-> 
diquant le nombre des électeurs inscrits 
et le nombre de ceux qui ont voté. Il 
en résulte 172,747 électeurs inscrits , 
129,155 présents au vote, 78,915 vo- 
tans, 50,240 électeurs ayant protesté 
contre les nominations. Ainsi les votants 
n’ont pas présenté un nombre égal à la 
moitié des électeurs inscrits, et la chambre 
est constituée par 78,915 votants sur une 
population de 54 millions. 

Telle est l’analyse succincte de l’ou¬ 
vrage important de M. Châtelain. Nous 
l’avons extraite d’un rapport très remar¬ 
quable lu à lai ™ classe par M. B.S.-Edme, 
tout en regrettant que l’abondance tou¬ 
jours croissante des matières ne nous ait 
pas permis de l’insérer en entier. 

—On lit dans Y Écho du monde savant, 
journal consciencieusement rédigé par 
notre collègue M. N. Boubée, et dont le 
succès va toujours croissant : 

« M. Grille, bibliothécaire de la ville 
d’Angers, vient d’acquérir un trésor his¬ 
torique sans égal peut-être pour l’en¬ 
semble et la conservation, et qu’un labou¬ 
reur a trouvé dans un coffre en bois qui 
est tombé en poussière. Ce trésor con¬ 
siste en 40 pièces par doubles de vases 
sacrés et autres de la plus belle forme, 
ornés au-dedans de dessins religieux et 
symboliques, d’qn encadrement de mi¬ 


roirs en argent, de deux masques aussi 
du plus pur et du plus bel argent, de di¬ 
vinités païennes dans la phis parfaite in¬ 
tégrité, et d’une clef admirablement 
sculptée en bronze, qui semblerait être 
celle du temple, si, comme le pense avec 
raison M. Grille, tons ces bbjets appar¬ 
tenaient à an sacelhun, ou petit temple 
romain. Mais ce qui vous saisit d’admira¬ 
tion , c’est la grâce et la perfection des 
formes de tons ces objets, qui indiquent 
évidemment le {dus beau temps de Fart 
chez les Romains, et qui sont encore si 
purs et si bien conservés qu’on croirait 
qu’ils sortent à l’instant de chez le cise¬ 
leur ou de chez l’argentier. Une chose 
qui honore M. Grille et qu’on ne saurait 
trop louer, c’est que, malgré les offres les 
plus brillantes qui lui ont été faites pour 
céder ces précieux monuments, il en a 
généreusement fait don à sa ville. Il s’oc¬ 
cupe en ce moment de rédiger une notice 
sur cette intéressante découverte archéo¬ 
logique. » 

— Deux de nos collègues ont été nom¬ 
més correspondants de l’Institut royal de 
France, M. le baron de Stassart à l’A¬ 
cadémie des Sciences morales, M. le 
vicomte de Santarem à l’Académie des 
inscriptions et belles-lettres. 

—A 40 milles environ à l’ouest d’Amasie 
( Asie Mineuré)$L. W.-C.Hamilton a visité 
la ville de Chornm, qui, quoique assez gran¬ 
de, est presque inconnue.il y a vu beaucoup 
de fragments de colonnes et d’inscrip¬ 
tions grecques, la plupart sépulcrales et 
appartenant à l’époque chétienne. Dans 
nn village situé près de Kara-Hissar, il a 
reconnu les restes de la porte d’une ville 
on d’un temple, lesquels n’avaient pas 
encore été décrits. Parmi les fameuses 
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ruines que M. Texier a découvertes^ il y 
a deux ans, àBoghaz-Keni, M. Hamilton 
a surtout remarqué le plan horizontal d’un 
temple magnifique et gigantesque qu’il 
croit être le temple de Jupiter, men¬ 
tionné par Strabon ; il lui a trouvé 219 
pieds de longueur sur 140 de largeur; 
un autre objet intéressant de cette loca¬ 
lité est un curieux bas-relief sculpté sur le 
roc et représentant peut-être , suivant 
notre voyageur, une entrevue des deux 
rois de Perse et de Lydie. Il admet, 
après avoir discuté plusieurs documents, 
que les ruines de Boghaz-Keni sont celles 
de l’anciën Tavium, principale ville des 
Trocmi de la Galatie. 

— La ville de Boulogne-sur-Mer vient 
de prendre des mesurés pour le classe¬ 
ment de ses archives. Un semblable tra¬ 
vail a déjà, été entrepris dans plusieurs 
villes , et il serait à désirer que de tels 
exemples fussent imités en tous lieux. 
Voici quelques passages d’une notice que 
M. Morand, architecte de la ville, vient 
de publier à ce sujet, et que reproduit le 
journal l'Institut : 

a L’histoire de Boulogne , jusque vers 
le milieu du 16 e siècle, est une de celles 
qui se peuvent le moins écrire par ses ti¬ 
tres,qu’ontpresque entièrement engloutis 
les invasions dont cette ville a été vic¬ 
time. Nos archives n’offrent presque ab¬ 
solument rien qui soit antérieur au départ 
des Anglais en 1550, lorsque, moyennant 
notre or, ils nous rendirent notre ville et 
gardèrent de ses titres ce qu’ils n’en 
avaient pas brûlé. En 1550 nos archives 
se reconstituent et se conservent dans un 
dépôt que l’on devait croire pour tou¬ 
jours fermé aux dévastations de nos en¬ 
nemis; mais nous avions compté sans 


nos concitoyens : en 1795 un Boulonnais 
renouvela les excès du siège de Boulogne 
par les Anglais, et une partie des archi¬ 
ves fut jetée au feu. La révolution laissa 
le reste dans un coin, jusqu’en l’an VI, où 
l’on rassembla tout ce qu’on put trouver 
de pièces existantes dont on dressa in¬ 
ventaire... 

« Nous placerons au premier rang une 
collection de registres aux délibérations 
de la ville, dont malheureusement quel¬ 
ques-uns sont égarés. Le premier de ces 
registres remonte à 1550 et comprend 
avec le second, qui se termine en 1679, 
l’espace de plus d’un siècle. De nos jours, 
les délibérations d’un conseil municipal 
tiendront un peu plus de deux registres 
en cent ans. L’état financier de la ville 
trouve de précieux documents pour l’his¬ 
toire de ses revenus et de ses charges 
dans les comptes nombreux de ses rece¬ 
veurs, dans ses registres aux deniers 
communs, dans ses baux passés avec les 
fermiers de ses droits, et dans des mé¬ 
moires de situation à diverses époques. 
La bravoure et la fidélité des Boulonnais 
reçoivent les plus incontestables attesta¬ 
tions de la .faveur royale par les conces¬ 
sions de privilèges qu’ils tenaient de leurs 
comtes , en récompense de leur dévoue¬ 
ment, et qu’à pareil titre tous les rois leur 
ont confirmés lorsque Boulogne eut passé 
des comtes aux rois. Quelques-uns de ces 
privilèges ont été conservés aux archives 
en original, notamment des lettres-pa¬ 
tentes de Henri 111 et de Louis XIV, ces 
dernières munies de leur sceau. 

« Depuis, ces privilèges ont été confir¬ 
més de règne en règne jusqu’à Louis XV 
inclusivement, et, sauf les lettres de 
Charles IX et de Henri IV, dont il n’y aau- 
cune trace, la collection en est complète; 
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les uns en copies, les antres en originaux. 
Noos avons déjà cité au nombre des der¬ 
niers ceux de Henri 111 et de Louis XIV. 
Ce sont là des monuments qui donnent 
aux Boulonnais une physionomie indivi¬ 
duelle entre toutes les provinces , et qui 
méritent à nos ancêtres, à ce peuple qui 
portait toujours les armes sur le dos, un 
chapitre particulier dans l’histoire de la 
France. » 

— Parmi les 748,237 personnes du 
sexe masculin, mortes en 1835 dans les 
différentes éparchies de l’empire russe , 
32,565 'avaient atteint l’âge de 60 ans ; 
25,919 celui de 65 ans; 27,717 celui de 
70 ans ; 18,322 celui de 75 ans ; 16,219 
celui de 80 ans; 7,841 celui de 85 ans; 
5,711 celui de 90 ans ; 2,272 celui de 95 
ans; 1,577 celui de 100 ans; 291 celui 
de 105 ans ; 112 celui de 110 ans; 52 ce¬ 
lui de 115 ans; 69 celui de 120 ans; 10 
celui de 125 ans; 6 celui de 130 ans; 3 
celui de 135 et 1 de l’âge de 140 ans. 

— Un baronnet anglais vient de dé¬ 
couvrir dans les papiers laissés par Mac- 
Pherson, son aïeul, des lettres d’un nom¬ 
mé Mac - Lean, dans lesquelles on a re¬ 
connu des phrases et des passages parfai¬ 
tement identiques avec certains endroits 
des lettres de Junius. On croit que ce 
Mac - Lean est l’auteur du fameux re¬ 
cueil; le nom de l’auteur était resté jus¬ 
qu’ici un mystère.! Ainsi Mac-Lean et 
Mac-Pherson auraient tous deux essayé 
de tromper la postérité, l’un en gratifiant 
Ossian de ses œuvres poétiques, l’autre 
en consentant à rester ignoré malgré la 
célébrité de ses œuvres. 

_ On lit dans VAthenœum , journal 
rédigé à Londres par notre collègue 


M. Wcn#erth Wilk: « Plusieurs des An¬ 
glais distingués qui'demeurent en Égypte 
ont fondé, sous la direction de M. Waln, 
une association dont le but est de faci¬ 
liter les recherches des savants qui vou¬ 
dront explorer la vallée du Nil. Les pre¬ 
miers travaux de cette Société ont eu 
pour objet l’établissement d’une biblio¬ 
thèque qui contiendra les meilleurs ou¬ 
vrages que l’on a écrits sur l’Orient. 
Cette bibliothèque sera placée au Caire. 
Les membres de la Société recueillent en 
outre tous les documents qui concernent 
l’Égypte et les pays voisins. L’Égypte est 
comme un immense répertoire : il était 
indispensable pour l’histoire et l’archéo¬ 
logie que ces explorations fusseiit conti¬ 
nuées ; et tout ce qui tend à faciliter les 
recherches scientifiques dans le pays ou 
régflèrent les Pharaons, ét le théâtre des 
découvertes de l’illustre Champollion, 
doit recevoir un bon accueil de l’Europe 
chrétienne. » 

— On lit dans uU journal de Rome (le 
Notizie del giorno) : « Nos ancêtres nous 
ont conservé la mémoire que le 25 mars 
1595 la neige tomba et resta sur les toits 
et dans les rues toute la journée (manu¬ 
scrits du Vatican) ; et nous, nous enre¬ 
gistrons pour nos descendants le phéno¬ 
mène également extraordinaire que, à 
la fin de février, la ileige est tombée ici 
jusqu’à la hauteur de cinq doigts. » Ainsi 
il a fallu 240 ans pour qu’on ait vu à 
Rome se renouveler une température si 
étrange à pareille époque. 

. — Dans le Joumaldes Savants M. Biot 
st donné en trois articles l’analyse de la 
correspondance de Newton avec Bailie. ' 
11 a réuni ces trois articles et en fait hom- 
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mage à l’Académie des Sciences. M. Biot 
a trouvé'dans cette correspondance de 
très savants détails sur la théorie de la 
lune et sur le mouvement de la lumière. 

Bureau de la Malle a lu à la ïftême 
Académie une lettre qu’il a reçue d’Afri¬ 
que, dans laquelle on lui rend compte de la 
découverte d’une mosaïque près deBone; 
mais le point sur lequel il appelle l’atten¬ 
tion est l’existence dans ces parages d’une 
race d’hommes blancs qui ont les yeux 
bleus et les cheveux blonds. La personne 
qui écri t annonce la présence à Bone d'une 


femme, venue dernièrement de l’inté¬ 
rieur , et qui appartient à cette race. 
M. Aragoa pris la parole pour confirmer 
par son observation personnelle l’exis¬ 
tence d’hommes conformes à cette descrip¬ 
tion. Dans un voyage qu’il a fait de Bougie 
aux pentes de l’Atlas , il a vu fréquem¬ 
ment dans les villages qu’il traversait des 
hommes, des femmes, des enfants aux 
cheveux blonds avec des yeux bleus et 
la peau aussi blanche que des habitants 
des bords du Rhin. 


BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE. 


Dictionnaire historique et iconogra¬ 
phique de toutes les operations et des in - 
struments, bandages et appareils de la 
chirurgie moderne, 4 tomes formant 2 
forts volumes in-8 avec plus de 1, 500 
dessins, par if. le docteur Colombat (de 
l’Isère). / 

Encyclopedia of geography (Encyclo¬ 
pédie de géographie, comprenant la des¬ 
cription complète de la terre, ses rap¬ 
ports avec les corps célestes, sa structure 
géologique, etc.); 1 vol. in-8 arec cartes et 
gravures sur bois, par M. Hugh Murray. 

Essai sur Yhistoire intérieure de Rome 
depuis les rois jusqu'à la guerre contre 
Sertoritts inclusivement, in-8, par M. H. 
Gomont. 

RamblesinEgypi and Candia (Voyages 
en Egypte et dans l’île de Candie), 2 vol. 
in-8, Londres, par M. le capitaine C.-R. 
Scott. 


Introduction to ihe littérature ôf Eu¬ 
rope (Introduction à la littérature de 
l’Europe dans les xv e , xvi e et xvii* 
siècles), in-8, t. i . Londres, par M. H. 
Hallam. 

Histoire de la révolution dans les dé¬ 
partements de Y ancienne Bretagne , ou¬ 
vrage composé sur des documents inédits, 
in-8, par M. A. Duchatellier. 

Du système cellulaire de nuit pour la 
reforme de nos prisons , in-8, parM. L.-A. 
Marquet-Vasselot. > 

De Y état actuel des prisons en F rance, 
considéré dans ses rapports avec la 
théorie pénale du Code, in-8, par M. L.- 
M. Moreau-Christophe. 

Dissertation sur le tombeau romain de 
Vzrenilla, iü-8, avec une planche. Poi¬ 
tiers. Par M. Mangon de la Lande. 


Lt Secrétaire perpétuel, Euoènb de MONGLA VE. 
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CONGRÈS HISTORIQUE 

GONVOQUÉ 

POUR LE 15 SEPTEMBRE 1857. 

À Messieurs les membres résidants et correspondants de VInstitut Historique ; aux 
savants , littérateurs et artistes qui s’occupent de travaux historiques; aux aca¬ 
démies et sociétés savantes, françaises et étrangères, etc., etc . 


Au nom de l’Institut Historique, nous 
avons l’honneur de vous inviter à venir 
assister au Congrès historique qui sera 
ouvert le 15 septembre 185T. 

Nous vous en adressons le programme. 

Nous espérons que vous voudrez bien 
nous aider de vos travaux et concourir à 
augmenter le nombre des questions que 
nous avons posées. 

Agréez l'assurance de notre parfaite 
considération. 

Les membres du conseil de VInstitut 
Historique : 

Michaud , de l’Académie Française et 
de l’Académie des Inscriptions et Belles- 
Lettres, président honoraire perpétuel 
de l’Institut Historique; le duc de Dou- 
deauville , président; Népomucène-Louis 
Lemercier , de l’Académie Française, 
vice-président ; Eugène de Monglave , 
secrétaire perpétuel. 

J.-B. Bûchez , président de la 1 re classe 
(Histoire générale et Histoire de France); 
P.-C. Roux, vice-président; Eug. La - 
bat , vice-président adjoint; A. Stqhl, 
secrétaire ; C. de Friess , secrétaire-ad¬ 
joint. 

Le comte Le Pelctier d* Aunay , pré- 
52“* Livraison . — Mars 1837. 


sident de la 2 e classe (Histoire des langues 
et des littératures) ; Le Gonidec, vice- 
président; de Pongerçille , de l’Acadé¬ 
mie Française, vice-président adjoint; 
H. Dufey , secrétaire ; Venedey , secré¬ 
taire-adjoint. 

Le comte de Lasleyrie , président de 
la 3 e classe (Histoire des sciences phy¬ 
siques, mathématiques, sociales et phi¬ 
losophiques) ; le docteur Cerise , vice-pré- 
dent; de Longpérier y vice-président 
adjoint; Alph. Fresse-Montval , secré¬ 
taire ; le docteur Colombat (de l’Isère ), 
secrétaire-adjoint. 

J.-B. Debret, peintre d’histoire, mem¬ 
bre correspondant de l’Académie des 
Beaux-Arts, président de la 4 e classe 
(Histoire des Beaux-Arts); le chevalier 
Alexandre Lenoir , fondateur du Musée 
des monuments français, vice-président ; 
Foyatier, statuaire, vice-président ad¬ 
joint; Ferdinand-Thomas y architecte, 
secrétaire; Eugène B ion, statuaire, se¬ 
crétaire-adjoint. 

PROGRAMME DU CONGRÈS. 

L’Institut Historique, fondé dans le 
but de propager et de perfectionner les 
études historiques, 
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Considérant qu’à défaut d ? une mé¬ 
thode commune on ne peut établir dans 
la science un centre de travail et de com¬ 
munications intellectuelles que de deux 
manières, savoir : par la direction des 
efforts de tous sur les mêmes sujets, et 
par la délibération en commun et la dis¬ 
cussion des travaux à faire; 

„ Que le meilleur mpyen d’atteindre ce 
double résultat, indépendamment de ses 
travaux intérieurs, est de convoquer des 
congrès et de provoquer l’émission de 
questions sur l’histoire ; 

Invite les historiens nationaux et étran¬ 
gers à se réunir au troisième congrès qui 
aura lieu à Paris, le 15 septembre pro¬ 
chain. 

Et il propose à la discussion la liste 
des questions suivantes : 

première classe (Histoire générale et 
Histoire de France.) 

1 . Quelles furent les véritables causes 
de l’invasion normande sous la deuxième 
race? 

2. Rechercher et comparer l’origine et 
l’organisation des différents Etats pro¬ 
vinciaux de France. 

* 5. De l’admission des représentants des 

communes aux États-Généraux de France; 
faire l’histoire de ce mode de représen¬ 
tation depuis l’origine jusqu’au 14 e siècle. 

4. Quelle a été l’influence de la poli¬ 
tique de Louis XI sur celle des rois ses 
successeurs ? 

5. Quelle a été l’influence de la Sor¬ 
bonne sur le mouvement politique et in¬ 
tellectuel en France? 

6. Déterminer par l’histoire l'influence 
des institutions françaises sur celles des 
nations modernes. 

7. Rechercher par l’histoire pourquoi. 


la France et l’Allemagne étant sorties 
toutes deux des mêmes institutions, la 
première est arrivée à l’unité, tandis que 
la seconde n’a pu y parvenir encore. 

8. Faire l’examen critique des princi¬ 
pales histoires générales de France. 

9. L'ancienne civilisation égyptienne 
est-èlle autocthoûe ou importée? 

10. Quelles sont les modifications qu’a 
subies l’histoire comme science philoso¬ 
phique, depuis Machiavel jusqu’à nos 
jours ? 

11. Déterminer l’origine et la compo¬ 
sition des conciles d’Espagne, compara¬ 
tivement aux assemblées des cités et à 
celles du clérgé dans les Gaules au cin¬ 
quième siècle. 

12. Faire l’histoire comparée des cor- 
tès d’Espagne et des assemblées des cités 
dans les Gaules. 

deuxième classe (. Histoire des langues 
et des littératures ). 

1. Comparer les divers systèmes hiéro¬ 
glyphiques des Égyptiens, des Chinois 
et des Mexicains. 

2. Quels ont été les différents modes 
d’écriture? Dans quel ordre se succèdent- 
ils? 

5. Faire l’histoire comparée des syn¬ 
taxes depuis les temps les plus reculés 
jusqu’à nos jours. 

4. Comment s’est opérée la transition 
des langues anciennes aux langues mo¬ 
dernes? 

5. Comment s’est opérée la transition 
de l’ancienne langue égyptienne à la 
langue copte? 

6. Quelle a été l’influence des langues 
de l’Asie sur la formation des langues 
occidentales? 

7. F aire l’histoire comparée de la forme 
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dramatique depuis les Grecs jusqu’à nos 
jours. 

8. Rechercher dans l’étude et l’examen 
des poèmes français des 1â* et 13 siècles 
le caractère moral et les tendances de l’é- 
poqne oit ils ont été produits. 

9. Quelle a été l’influence des événe¬ 
ments politiques de la France sur la litté¬ 
rature allemande en 1789 et en 1830? 

troisième classe {Histoire des sciences 

physiques , mathémalhiques y sociales et 

philosophiques ). 

1. Déterminer par l’histoire si les diver¬ 
sités physiologiques des peuples sont en¬ 
tre elles comme les diversités des systèmes 
sociaux auxquels ces peuples appartien¬ 
nent. 

2. Déterminer par l’histoire quel rap¬ 
port existe entre les doctrines philoso¬ 
phiques et sociales, et les sciences phy¬ 
siques et mathématiques. 

3. Quelles sont les causes qui ont donné 
naissance au buddhisme et qui en ont fa¬ 
vorisé la propagation ? 

4. Quelle a été la différence entre l’es¬ 
clavage (servitus) cher les Romains et le 
servage (horigkeit - leibeigenschasl) chez 
les Germains? 

5. Quelles sont les révolutions princi¬ 
pales delà dialectique, depuis saint Au¬ 
gustin? 

6. Faire Fhistoire des différents sys¬ 
tèmes d’alchimie depuis le 2* siècle jus- « 
qu’à Van-H dmont. 

7. Déterminer par l’histoiré les avan¬ 
tages que là science historique a retirés 
des communautés religieuses. 

8. Sous quelle influence sociale et phi¬ 
losophique sont nées les théories du 
droit naturel dans les temps modernes ? 
Quelles en sont les formules principales ? 


9. Quëllocst l’origine du gouvernement 
représentatif? 

quatrième classe {Histoire des beaux - 
arts ). 

1. Déterminer par l’histoire l’influence 
des doctrines morales et religieuses sur 
les beaux-arts. 

2. L’architecture religieuse vient-elle 
après l'architecture civile/ou bien toute 
architecture civile vient-elle de l’archi¬ 
tecture religieuse? 

3. Faire Fhistoire philosophique de 
l’architecture depuis l’ère chrétienne. 

4. Rechercher par Fhistoire les causes 
qui ont introduit en France le genre d’ar¬ 
chitecture connu sons le nota de renais¬ 
sance . 

5. Faire l’histoire philosophique de la 
statuaire grecque et romaine comparée à 
la statuaire catholique. 

6. Déterminer par l’examen des mo¬ 
numents d’Herculanum, de Pompéia, etc. 
quel degré avait atteint la peinture, chez 
les Grecs , comparativement à Fart mo¬ 
derne. 

7. Comparer l’organisation de l’an¬ 
cienne Académie de peinture et de sculp¬ 
ture à sa réorganisation de 1803; tracer-✓ 
Fhistoire de son enseignement depuis sa 
fondation, et déterminer son influence 
sur les élèves envoyés à Rome. 

8. Faire Fhistoire de la gamme. 

9. Quelles ont été les conséquences de 
l’invention du drame musical sur les for¬ 
mes mélodiques ? 

RÈGLEMENT DD CONGRÈS 
de 1837. 

I. 

1 .Le troisième congrès historique sera 
ouvert lfe 15 septembre. 
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Le nombre des séances est fixé à quinze. 

3. Des invitations seront adressées aux 
corps savants et aux personnes qui s’oc¬ 
cupent de travaux historiques en France 
et à l’étranger. 

Aces invitations seront joints le ta¬ 
bleau des questions proposées à la dis¬ 
cussion et le réglement du congrès. 

5. La formule des cartes d’admission 
au congrès de 1836 sera maintenue. 

Ces cartes seront délivrées au secréta¬ 
riat de l’Institut Historique. 

L’exhibition de ces cartes sera de ri¬ 
gueur pour les membres de l’Institut His¬ 
torique comme pour les personnes in¬ 
vitées. 

Celles de l’enceinte du bureau seront 
de couleur différente. 

X. Il n’y aura qu’une séance par jour : 
elle s’ouvrira à midi précis. 

II. 

» 

5. Le tableau des questions de la séance 
du jour et de la séance suivante sera af¬ 
fiché dans la salle du congrès. 

6. L’ordre du jour n’indiquera que les 
questions sur lesquelles des mémoires 
auront «été remis la veille au matin au 
secrétaire perpétuel de l’Institut Histo¬ 
rique. 

L’admission ou le rejet des mémoires 
sera réglé par le critérium suivant : Tous 
les discours devront traiter une question 
historique, et l’élucidation des questions 
devra être obtenue seulement par des 
moyens historiques. 

Tout mémoire annoncé par l’ordre du 
jour sera lu, soit par l’auteur, soit, en 
son absence, par un membre du bureau. 

7. Toutes les personnes qui désire¬ 
raient traiter une des questions désignées 
pour le congrès devront le faire con¬ 


naître au secrétaire* de l’Institut Histo¬ 
rique avant le 1 er septembre. 

Celles qui ne pourraient 'pas se rendre 
au congrès sont invitées à adresser au 
secrétaire perpétuel, également avant le 
1 er septembre, les mémoires qu’elles, au¬ 
raient rédigés sur les questions insérées 
au tableau dressé par l’Institut Historique. 

8. Les douze premières séances du con¬ 
grès seront employées à l’examen des 
questions arrêtées à l’avance par l’Insti¬ 
tut Historique. 

Les trois dernières séances seront ré¬ 
servées pour les questions ultérieurement 
présentées. 

L’organisation des séances sera faite, 
autant que possible, de telle sorte qu’une 
séance soit consacrée à la lecture des mé¬ 
moires, et la séance suivante à la dis¬ 
cussion des questions traitées dans ces 
mémoires. 

A cet effet, les mémoires seront dépo¬ 
sés , immédiatement après la lecture, au 
secrétariat de l’Institut Historique pour 
être communiqués, sans déplacement, 
aux personnes qui voudraient prendre 
part à la discussion. 

9. Les personnes qui désireraient, 
après le 1 er septembre et pendant la te¬ 
nue du congrès, présenter des questions 
nouvelles, devront les faire parvenir au 
secrétaire perpétuel avant la 13 e séance. 

Ces questions nouvelles seront sou¬ 
mises à l’appréciation de la* commission 
du congrès, nommée par l’Institut Histo¬ 
rique; cette commission en arrêtera l’a¬ 
doption ou le rejet, conformément aux 
dispositions de l’article 7. 

10. Le congrès étant exclusivement 
consacré à la science historique, il n’y 
sera point traité de question étrangère à 
la nature de ses travaux. 
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11. Aucune des discussions soulevées 
dans le congrès ne devra se terminer par 
un vote. 

12. Les mémoires lus au congrès ap¬ 
partiennent de droit à la publication du 
compte-rendu des séances. Ils seront dé¬ 
posés immédiatement entre les mains du 
secrétaire perpétuel, et livrés à l’impres¬ 
sion. Les auteurs pourront corriger leurs 
épreuves à la condition de donner le bon 
à tirer quatre jours après qu’elles leur 
auront été communiquées. Ce terme 
écoulé, la commission est autorisée à 
donner le bon à tirer. 

L’auteur pourra en obtenir, à ses frais,. 
des exemplaires tirés à part. 

III. 

13. Pendant les séances du congrès, 
le bureau sera composé comme il suit : 

L Du président, du vice-président et 
du secrétaire perpétuel de l’Institut His¬ 
torique, entourés des présidents et vice- 
présidents des classes ; 

IL Des secrétaires des classes. 

Toute personne étrangère au bureau ne 
pourra y être admise, sous quelque pré¬ 
texte que ce soit. 

14. Des places seront réservées pour 
MM. les sténographes de l’Institut Histo^ 
riquc et les journalistes. 

15. Le congrès sera présidé par le pré¬ 
sident ou le vice-président de l’Institnt 
Historique. 

Ils pourront être remplacés par l’un* 
des présidents ou vice-présidents des 
classes dont les questions seront à Tordre 
du jour. 

16. Le secrétaire perpétuel de l’Insti¬ 
tut Historique sera le secrétaire du con¬ 


grès ; les secrétaires des classes l’assiste-, 
ront, et l’un deux le remplacera en cas 
d’empêchement. 

1 7. Le président dirigera seul la tenue 
des séances et Tordre des lectures et des 
discussions. 

Il accordera ou refusera la parole, et 
la retirera à ceux des orateurs qui s’écar¬ 
teraient du sujet en discussion. 

Dans les cas graves le président con¬ 
sultera le bureau. 

18. Le président ne pourra intervertir 
les matières à Tordre du jour, ni l’ordre 
d’inscription pour les discussions, sauf 
les cas de force majeure. 

19. Lorsque le président voudra* pren¬ 
dre une part directe aux discussions, il 
cédera le fauteuil à celui des membres du 
bureau ayant le droit de présidence après 
lui. 

20. A Touverture de chaque séance, 
un des secrétaires donnera lecture du 
procès-verbal sommaire de la dernière 
séance. Ce procès-verbal sera signé par 
tous les membres présents au burean. 

21. Chaque lecture de mémoires ne 
pourra excéder la durée de trois quarts 
d’heure, et dans la discussion chaque 
orateur ne pourra garder la parole pen¬ 
dant plus d’une demi-heure. 

22. Les orateurs qui voudraient pren¬ 
dre part aux discussions se feront ins¬ 
crire sur la liste tenue à cet effet par Tun 
des secrétaires. 

23.11 y aura deux feuilles de présence, 
Tune au bureau, l’autre à l’entrée de la 
salle. 

24. Toute réclamation, quelle que soit 
la personhe qui juge à propos de la faire 
et quel qu’en soit le sujet, sera transmise 
. par écrit au président, s’il s’agit d’un fait 
d'actualité des séances; dans le cas con- 
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traire, elle devra être adressée à la com- 
mission du congrès. 

25. Les séances de classes de F Institut 
Historique sont suspendues pendant la 
durée du congrès. 

26. Le présent reglement sera imprimé 
et distribué sans retard. 


11 sera affiché dans le lieu des séances 
du congrès. 

Délibéré en assemblée de la commis¬ 
sion du congrès, et adopté en séance 
générale de l'Institut Historique, 1e ven¬ 
dredi 24 février 1837, 




MÉMOIRES. 


DE L’ORIGINE DE LA MÉDECINE ET DE LA SOURCE DE SES PROGRÈS 

Il n'y a pas d'autre fil pour sortir du labyrinthe. 


Deux opinions sont comme attachées à 
l’histoire de cet art; et la vérité doit être, 
nécessairement ,• dans Fune ou dans 
l’autre. 

Hippocrate, Cicéron, toute l’antiquité 
païenne, ainsi que les Écritures, attri¬ 
buent son invention aux Dieux ou à Dieu. 

D’après l’autre opinion, qui çst presque 
aussi ancienne, la médecine serait l’ou¬ 
vrage de l’homme, excité par la néces¬ 
sité, par ses besoins, et instruit par les 
données du bon sens, du hasard, des bes¬ 
tiaux. Au «reste, les animaux professeurs 
en médecine n’ont pas besoin de parler 
comme l’ânesse de Balaam ; leur exemple 
suffît à notre instruction. 

La dernière opinion a prévalu : elle 
domine sans contestation. Les historiens 
de la médecine, les médecins célèbres, 
les philosophes, les livres contemporains, 
tous répètent de cent manières qu’à 
l’aide de l’empirisme, de l’observation, 
du hasard, etc., Fart s’est insensiblement 


formé, et que sa divine source est, une 
fable depuis longtemps dévoilée et expli¬ 
quée. 

D’après cette version, la médecine se¬ 
rait seulement le fruit naturel des factd- 
tés de l'homme secondées par les circon¬ 
stances variées de la vie ; en sorte que si 
le genre humain périssait tout entier, ne 
laissant sur la terre que des enfants au 
berceau, il est probable que ces enfants 
et leur descendance trouveraient d’eux- 
mêmes la médecine qui brille en Europe. 

Cette opinion est-elle inspirée par les 
données positives de l’histoire? Est-elle 
conciliable avec les faits surabondamment 
recueillis dans tous les temps et tous les 
lieux? Voyons. 

La médecine existait longtemps avant 
Hippocrate ; ce grand homme, si digne 
d’être cru, l’assure. 11 déclare dans di¬ 
vers passages que de son temps elle avait 
une grande perfection. La source de ses 
progrès était connue, et, pour augmen- 
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ter de plus en plus ces progrès, les mé¬ 
decins n’avaient qu’à suivre la doctrine 
traditionnelle , les principes , la marche 
et la route éprouvées . Hors de là, on^se 
trompe et Von trompe les autres . Il est 
impossible y dit-il, d*échapper h Verreur 
et à Végarement. 

L’histoire ancienne apprend qu’à l’ex¬ 
ception de la Grèce et de certaines fa¬ 
milles héréditairement médicales l’art 
était inconnu et n’existait nulle part. Ce 
témoignage de l’histoire est digne de foi, 
puisqu’aujourd’hui encore les dix-neuf 
vingtièmes du genre humain ignorent to¬ 
talement la médecine. Les indigènes de 
l’Asie, de l’Afrique, de l’Amérique, de 
l’Océanie, et même les Turcs d’Europe 
sont réduits [à la condition des Babylo¬ 
niens, des Lusitaniens, et des barbares 
dont l’antiquité cite l’exemple grossière¬ 
ment empirique. . 

Avant le règne de César et d’Auguste, 
l’Italie, quoique parvenue à la plus haute 
civilisation, vécut sans médecins. Leur 
art ne lui était pas connu. A cette époque 
il y pénétra et fut enseigné; cependant 
les ouvrages de Galien, de Celse, d’A- 
rétée, de Pline, prouvent évidemment 
qu’il fit-peu de progrès dans les siècles 
suivants. Ces progrès d'ailleurs ne furent 
dus qu’à la doctrine hippocratique, quoi¬ 
que mal comprise et mêlée d’alliages sys¬ 
tématiques. Tout le reste consistait en un 
empirisme grossier, tissu de faits vagues, 
décousus, d’idées hypothétiques, super¬ 
stitieuses, absurdes, de recettes bizarres, 
puériles, assaisonnées de fables. Les sys¬ 
tème» imaginés chez les Romains sont 
bâtis en l’air. 

Observons que les idées saines et les 
pratiques utiles, que l’on rencontre çà 
et là parmi les nombeuses nations de 
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l’Asie, sont également une émanation 
des traditions primitives et des fragments 
de savoir arabesque propagé à la suite des 
mahométans. 

La médecine des Romains méritait si 
peu le nom de science que dans] le traité 
de l’art militaire Végèce ne fait mention 
de son secours que pour le déclarer nul. 

Ainsi, dans l’espace de 700 ans, les 
maîtres du monde, en possession des arts, 
des lettres, de la philosophie, en un mot 
de toute la science humaine, ne connais¬ 
saient pas l’art de guérir, dont Caton 
avait si mauvaise opinion. Par là on peut 
juger ce qu’était la médecine dans le reste 
du monde. 

De cette époque jusqu’à la fin du 16 e 
siècle, même ignorance dans la Grèce, 
l’Asie-Mineure, l’Egypte , l’Italie et le 
reste de l’Europe. Les vérités hippocra- 
tiquesmêmesont dénaturées, travesties, 
obscurcies et rendues méconnaissables 
parla servitude de l’esprit humain, comme 
par l’ignorance, la superstition et les 
erreurs en crédit. Les peuples les plus 
éclairés ne sortent pas du cercle de Ga¬ 
lien, de Celse, de Cœlius-Aurelianus, de 
Pline, et de leurs copistes dépourvus de 
savoir, de jugement et de critique. 

Ne voulant pas faire étalage d‘une éru¬ 
dition à la fois triviale et inutile, pour 
montrer la situation pitoyable de la mé¬ 
decine à cette époque, je me bornerai à 
donner le titre des questions agitées dans 
la plus célèbre et la plus savante faculté 
de l'Europe, celle de Montpellier, à l’oc¬ 
casion de la dispute des chaires. L’esprit 
et le savoir médical du 17 e siècle seront 
fidèlement représentés par les actes pro¬ 
batoires du ^concours. Les sujets de thèses 
et la manière dont ils sont traités par les 
hommes de marque, attirés de toutes 
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parts, mettent en évidence les lumières 
de l’époque et l’état de la médecine. 

Voici le titre et le sujet des thèses de 
dispute dont les plus anciennes sont du 
commencement du 17* siècle: 

4.® An semet in meme inebriari salut are ? 

2° Anparalitycis vinumet thermœ? 

3 ° An verminosis affectibus amarapotius quam 
duleia? 

4° An vesicœ calculo laborantes fecare liceat ? 
^ €& coïtu cum memtruata foetus nascatur 
etephantîaeus ? 

6° An in pteuritide, ut insotem est vini appe-* 
titus, sit illius usus concedendus? 

7 Q An philtris amor conciliari possit ? conclusio 
passe. i 

8° An vita Humana physicis remediis ad mille - 
simum annum possit prorogari? 

Parmi les questions proposées en 1617 
au célèbre Rivière, je citerai celles-ci : 

k° An mulieres ratione animi et corporis sint 
viris perfectiores ? 

2° An et quomodo cucurbitula trahant ? 

8® An cum claudicante, quam non claudîcante 
muliere, mafor in coitu sit viro voluptas ? 

Le bon Rivière, armé de passages d’A- 
ristote et d’autres autorités, conclut : Ma¬ 
for est viro voluptas. 

Aux disputes d’Haquenot et de Cbicoy- 
neau, les questions et les thèses ont ga¬ 
gné quelque chose; entre autres sujets, 
Haquepot traite ceux-ci r 

€• An lues venerea ab immoderato inter sonos 
amplexu suscitari possit? 

2 ° An eadem sit materia sudoris et urxnœ? 

3° An hecticis lac et baXneum? 

Chycoineau décide à sa manière ces 
questions : 

1° An ophthalmia vinum ? 

2 ° An phthysicis lignum sanctum T 
3 ° An scorbutus elleboro? 

4° An prœgnantibus absurda sint concedenda ? 

A la fin du 17 e siècle, les questions plus 
belles et mieux traitées rappellent néan¬ 


moins la servitude et l’erreur du temps 
passé. Telle est, par exemple, celle-ci 
que Deidier décide affirmativement : 

An metalla semen habeant et inter se possint in - 
vicem trammutari? 

Par ce coup d’œil jeté sur l’histoire de 
la médecine, nous pouvons apprécier 
l’opinion qui en attribue l’invention aux 
facultés de l’homme, à' l’empirisme, au 
hasard, à l’exemple des animaux. La mé¬ 
decine a trouvé dans tout l’univers et 
principalement chez les Chinois, les Hin¬ 
dous , les Romains, nations anciennes et 
bien placées, le berceau, la lumière, les 
moyens qu’on lui suppose, et les maté¬ 
riaux nécessaires à ses progrès. Comment 
se fait-il donc qu’elle ne soit née nulle 
part? Il est évident que la nécessité a des 
aiguillons pour tous les peuples, et que 
les besoins sont impérieux en Asie comme 
en Grèce. Le hasard a-t-il plus de puis¬ 
sance et de fécondité dans un. coin du 
globe que dans le reste de l’univers ? 
L’exemple des bestiaux n’est-il pas éga¬ 
lement lumineux et instructif en tout 
temps et en tout lieu, en Italie, en France 
et en Angleterre, par exemple, comme 
en Égypte et à l’ile de Cos? Enfin, l’em¬ 
pirisme entouré de faits innombrables 
n’a-t-il pas toujours été à la disposition 
du genre humain ? 

Si les précepteurs, les guides et les maî¬ 
tres dont on gratifie la médecine suffi¬ 
saient à son invention, les Chinois, les 
Hindous, les Persans, les Turcs, les Mexi¬ 
cains, les Européens auraient sûrement 
trouvé une science qui jaillit, dit-on , du 
sein de l’homme et de la contemplation 
de la nature. 

Il est donc prouvé par les témoignages 
positifs de l’histoire et par tous les faits 
géographiques de notre temps que la mé- 
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decine n’est venue spontanément dans 
aucun pays. La longue enfance ou plutôt 
l’ébaucbe grossière de l’art chez les peu¬ 
ples les plus célèbres de l’Asie et de l’Eu¬ 
rope prouve que son invention est supé¬ 
rieure aux forces de l’humanité ; ses 
progrès même, qui semblent attribuables 
à l’effort , au concours successif des gé¬ 
nérations qui s’entr’aident par le bon 
sens, la réflexion et l’expérience suppo¬ 
sée, se réduisent à très peu de chose 
dans le long espace de deux mille ans. 

La médecine n’est donc pas une inven¬ 
tion humaine. Encore une fois, tous les 
raisonnements et toutes les suppositions 
ressassées dans les livres tombent devant 
cette vérité que pendant deux mille ans 
cent millions d’hommes n ont pas su in¬ 
venter, découvrir, former l’art médical . 
Aujourd’hui encore les dix-neuf ving¬ 
tièmes du genre humain sont réduits à 
la vague connaissance de quelques faits 
sans liaison et à quelques pratiques gros¬ 
sières , ne sachant pas plus suivre la filia¬ 
tion des effets que remonter aux causes. 

Le lecteur voit sans doute que j’évite 
les sujets de controverse, tout ce qui peut 
intéresser les vanités contemporaines, la 
prééminence des systèmes qui vivent 
pêle-mêle dans l’enceinte de Paris. Je ne 
saurais même pas me résoudre à regarder 
sérieusement en face les auteurs qui ne 
trouvent dans l’homme que des organes 
et des fonctions. 

11 faut nécessairement revenir à l’autre 
croyance : Dieu est l’inventeur de la mé¬ 
decine . Comment faut-il entendre le sen¬ 
timent des anciens là-dessus? C’est ce que 
je tâcherai d’expliquer d’une manière con¬ 
forme à Vhistoire et a la marche de l’es¬ 
prit humain . 

Dans toute la nature animale et végé¬ 


tale ( à l’exception de l’homme ) le savoir 
est inné . Les races, les espèces et les in¬ 
dividus sont naturellement doués delà 
science, des talents, de l’habileté qu’ils 
déploient en passant sur la terre. Ici les 
physiciens, les architectes, les chimistes, 
les mécaniciens, les géomètres, les pein¬ 
tres, les médecins, les jurisconsultes, 
naissent, fourmillent, se perpétuent sans 
école primaire ou polytechnique, sans 
Facultés, sans gazettes. Dieu créateur, 
législateur et précepteur suprême, a par¬ 
tout répandu sa lumière et préparé les 
plus ravissantes merveilles. 

L’homme seul ne fait rien , ne sait rien, 
pas même vi\>re; tout lui est enseigné , jus¬ 
qu’à l’art et au moyen d’apprendre . Ainsi 
l’étalage philosophique fondé sxtr la rai¬ 
son, le bon sens, la comparaison des faits, 
les sciences , les talents et autres qualités 
qui naissent spontanément et sortent vi¬ 
vantes du seindel’hommç, sont autant de 
chimères, de visions et d’erreurs. 

11 est impossible de ne pas voir distinc¬ 
tement que Dieu a instruit les premiers 
hommes. Il leur a communiqué les idées 
mères de nos connaissances, les méthodes 
et les procédés simples dont l’intelligence 
et l’application animent et fécondent vé¬ 
ritablement les facultés de l’homme. 

L'esprit humain , s’exerçant sur ce fond 
et à la clarté de cette lumière , déploie 
les ressources et les moyens dont il est 
capable . Dès-lors lebon sens, la réflexion, 
le jugement et les autres facultés s’éveil¬ 
lent, se forment et cessent d’être stériles. 
Le spectacle des faits de la nature et des 
phénomènes de l’humanité, ainsique des 
jeux du hasard, ne frappe plus en vain 
les sens et l’esprit des hommes. Jusque 
là les médecins, ouvriers plus ardents que 
secourables , travaillaient, cherchaient 
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aveuglément; ils manquaient , non de 
faits y mais de lumière et de point de vue. 
bans doute la nature est comme un livre 
admirable et toujours ouvert ; mais il 
fout savoir y lire, et c’est Dieu qui l’a ap¬ 
pris aux premiers hommes, sublime en¬ 
seignement que la tradition perpétua tan¬ 
tôt pur et tantôt mêlé d'alliage , par les 
célébrés imitations établies ancienne¬ 
ment. De toutes parts on crie : les faits ! 
les faits ! On ne comprend pas que les 
faits ne deviennent instructifs qu’en ce 
qu’ils expriment ou manifestent une loi, 
une cause, une pensée, et qu’ils sont plus 
généralement admirables à l’endroit qui 
ne se voit pas. On ignore que les faits 
frappent en vain les sens, si l’esprit n’à 
été mis en mesure d’entendre leur témoi¬ 
gnage et d’apprécier leur valeur, leurs 
rapports. 

Partout où l’enseignement des idées 
mères, des méthodes ou procédés, s'est 
perdu y les peuples ont été sans art mé¬ 
dical. Partout où cet enseignement a été 
transmis, apporté , établi y la médecine 
est née y et elle a marché, de progrès en 
progrès y vers le but. C’est ainsi qu’après 
avoir franchi de longs espaces et une suite 
de générations l’enseignement tradition¬ 
nel de Cos est successivement semé à 
Pergame; à Rome, à Bysance, à Montpel¬ 
lier ,' à Paris, à Édimbourg, à Stoekolm, 
à Pëtersbourg, à Mexico, à Philadelphie, 
à Calcuta, au Caire, enfin dans tous les 
lieux où la médecine fleurit; et cette 
science est cultivée, exercée avec d’au¬ 
tant moins de distinction que les méde¬ 
cins s’éloignent davantage de la médecine 
hippocratique. 

Ainsi les progrès et l’éclat de la mé¬ 
decine dans le cours du XVIII e siècle 
s’expliquent naturellement et sans effort. 


Alors cta est revenu à la tradition, à la 
doctrine du bon sens, dont Bacon fit sen¬ 
tir le prix inestimable. Sur divers points 
de l’Europe, des génies du premier or¬ 
dre se mirent à l’œuvre : Bâillon, Foës, 
Sydenham, Freind, Glass, Barker, Ba- 
glivi, Morgagni, Stoll, Bordeu, et cent 
autres médecins de mérite, entrant dans 
les voies d’Hippocrate, rétablirent l’art 
sur de solides fondements, et continuè¬ 
rent l’édifice précisément à l’endroit où 
le grand homme l’avait laissé. L’étude 
de la nature, l’observation, le raisonne¬ 
ment, l’esprit de critique, le concours 
des autres sciences perfectionnèrent l’art 
avec une merveilleuse rapidité. 

Telle est l’origine de la médecine et Ja 
source de ses progrès. Dèsque les méde¬ 
cins quittentees guides et les routes éprou¬ 
vées, dès qu’ils négligent les lois régulatri¬ 
ces de l’intelligence, ils s’égarent, ils des¬ 
cendent, ils tombent dans l’ignorance, 
l’erreur et le faux-savoir. Depuis Vanhel- 
mont, Paracelse, Botal, Sylvius, et la 
secte alexipharmaque jusqu’à nous, com¬ 
bien de médecins se sont sottement con¬ 
sumés en efforts inutiles, en vaines re¬ 
cherches , en entreprises folles, absurdes, 
inexécutables! 

Je n’ai pas besoin d’expliquer comment 
les vérités traditionnelles, qui sont comme 
la clef de la science, se perpétuèrent dans 
les familles médicales et spécialement 
dans celle d’Hippocrate, selon la coutume 
des premiers temps. L’art se perfection¬ 
nait de génération en génération, et 
ses progrès, successivement augmentés, 
étaient sûrement plus étendus que l’ou¬ 
vrage d’Hippocrate ne le suppose, ,0e 
gra^d'homme écrit sans plan ni liaison ; 
il exprime substantiellement et laconi¬ 
quement (à la manière d’Euclide et des 
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autres philosophes) une longue série de 
faits généraux et d’idées fécondes. Beau¬ 
coup de professeurs, à l’exemple de 
Boerrhaave, développent, soit à l’école, 
soit dans l’exercice de la médecine, le 
texte aphoristique, obscur et décharné 
de leurs leçons. 

Si l’on a saisi les faits et les idées que 
j’expose, on sentira que la généalogie et 
l’itinéraire de la médecine conviennent 
également aux autres sciences, ainsi qu’à 
la société humaine, sur laquelle on a ré¬ 
pandu tant d’opinions ridicules, fausses, 
absurdes. Il n’entre pas dans mon sujet 
de montrer l’identité de toutes ces filia¬ 
tions , de prouver que les modernes n’ont 
fait d’immenses progrès qu’à la faveur 
des sources scientifiques dont l’antiquité 
légua le riche héritage. 

On sait d’où sortirent les arts et les 
sciences, et comment leur dépôt se con¬ 
serva : on connaît l’époque de l’émigra¬ 
tion des colonies législatives, scienti¬ 
fiques, philosophiques, théologiques et 
littéraires. Des hommes fameux dans 
l’histoire et dans la fable portent dans 
l’Asie-Mineure, la Grèce, l’Italie, etc , 
les idées mères et le code social qui ve¬ 
naient de périr ailleurs. Sésostris, Cé- 
crops, Cadmus, Solon, Lycurgue, etc., 
'ne sont les créateurs de la société qvlh la 
manière des jésuites , législateurs et pré¬ 
cepteurs des sauvages du Paraguay. Les 
peuples de l’Égypte, de l’Ionie, d’Argos 
d’Athènes, de Carthage, du Latium , 
ont tour a tour reçu et communiqué l'hé¬ 
ritage des idées-mères , que chacun a cul¬ 
tivé , agrandi, développé avec plus ou 
moins de succès. 

Quant aux siècles modernes, nous sa¬ 
vons également que les jurisconsultes, les 
mathématiciens, les physiciens, les phi¬ 


losophes, les astronomes, les naturalistes, 
n'ont si glorieusement marché qu'à la 
lumière étincelante de Vantiquité. Co¬ 
pernic , Galilée , Descartes , Newtpn , 
Leibnitz, Gassendi, Locke, Cujas, Do- 
mat, Pothier, Buffon, Linnée, etc., se 
sont d'abord éclairés au flambeau que 
Pytbagore, Ànaxagore, Leucippe, Epi- 
'cure, Hippocrate, Aristote, Enclide, 
Archimède, Pline, Sénèque, etc., avaient 
allumé aux foyers de leurs devanciers. 
Bacon, Montaigne, Pascal se sont dé-, 
sa Itérés à la même source. C’est ainsi 
que la formation et le développement des 
arts, des sciences et de la société, re¬ 
montent jusqu’au berceau du genre hu¬ 
main. 

Nous pouvons donc suivre le dévelop¬ 
pement, le trajet et les vicissitudes des 
arts, des sciences, de la philosophie et 
de la société depuis les premiers hommes 
jusqu’à nous, de Babylone et de Memphis 
à Athènes, à Rome; de Jérusalem à 
Mexico, à Bassora, à Otahiti, à New- 
York. Nous les voyons quitter les pays 
qu’ils avaient illustrés, y retourner, re¬ 
brousser chemin, et féconder de nouveau 
la malheureuse Égypte. Nous savons 
pourquoi la Grèce, l’Asie-Mineure, la 
Cyrénaïque, Carthage, Hippone, ont été 
tantôt dignes d’admiration, et tantôt li¬ 
vrées à la barbarie, selon que les idées 
traditionnelles et les lois sociales ont ré¬ 
gné ou disparu de ces contrées célèbres. 

Résumons-nous. Dieu est l’inventeur de 
la médecine; et ses progrès, ses perfection¬ 
nements sont l’ouvrage de l’homme. , 

G.-G. Lafont-Goüzi , 

Professeur de pathologie médi¬ 
cale à l’école de médecine de Tour 
louse, membre de la 3 e classe de 
l’Institut Historique. 
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REVUE D'OUVRAGES FRANÇAIS ET ÉTRANGERS. 


LES PAYS-BAS AYANT ET DURANT LA DOMINATION ROMAINE* 

Ou Tableau Historique, Géographique, Physique, Statistique et Archéologique 
DE LA BELGIQUE ET DE LA HOLLANDE, 

DEPUIS LES PREMIERS TEMPS HISTORIQUES JUSQU'AU Vl m * SIÈCLE; 

Par A.-G.-B. Schayes , employé de V classe aux Archives générales de la Belgique, membre de 
plusieurs sociétés littéraires. — Bruxelles, 1837, in-8°, tome 1 er . — 492. 


Quand on parcourt ce volume, que Ton 
jette un coup d’œil sur le grand nombre 
de questions importantes qui y sont ou 
résolues ou éclairées, et sur la multitude 
infinie des citations dont l’auteur s’ap¬ 
puie à chaque ligne, on est tenté de croire 
qu’il n’a pris la plume qu’après de lon¬ 
gues années d’étude. On se le représente 
sous les traits d’un vieillard blanchi dans 
la poussière des bibliothèques, on croit 
avoir retrouvé un de ces vieux bénédic¬ 
tins dont il est plus facile d’exagérer que 
d’imiter l’érudition. Eh bien ! toutes ces 
suppositions sont erronées, et tant mieux 
pour les lettres ! En effet, malgré la ma¬ 
turité de son savoir, M. Schayes est 
jeune et promet beaucoup plus encore 
qu’il n’a tenu. 

Son ouvrage est divisé en deux par¬ 
ties : la Belgique avant la domination 
romaine ; la Belgique sous la domina¬ 
tion des Romains. Le but principal de 
M. Sehayés, but philosophique s’il en 
fut, a été surtout de représenter avec fi¬ 
délité l’état social des peuples des Pays- 


Bas aux différentes époques dont il re - 
trace le tableau. Pour cela il ne s’est pas 
contenté de répéter ou de refondre ce 
qu’avaient dit avant lui les écrivains, 
même les plus estimables ; il a remonté 
aux sources, et en rectifiant quantité d’er¬ 
reurs et d’inexactitudes il a énoncé sou¬ 
vent des opinions dont on ne saurait 
contester l’originalité. 

Nous pensons qu’on lira avec autant de 
plaisir que de fruit les recherches sur 
l’étendue de la Celtique, renfermée enfin 
par M. Schayes dans ses véritables li¬ 
mites, ainsi que celles sur les mœurs des 
Celtes et des Germains, notamment sur 
leur population. Ici M. Schayes professe 
l’opinion que la Belgique et en général 
la Gaule étaient fort dépeuplées avant et 
sous les Romains, et il fait à cette occa¬ 
sion des rapprochements très ingénieux. 
La population de la Belgique, que nous 
avions portée, du temps de César^ à envi : 
ron 700,000 âmes, est réduite par lui à 
200,000 } nous avouons que ses argç- 
ments nous ont fortement ébranlé. 
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Le second volume, qui est sur le point 
de paraître, décrira l’état physique et l’as¬ 
pect de la Belgique pendant les douze 
premiers siècles de l’ère vulgaire; il of¬ 
frira de plus l’histoire des villes de cette 
contrée sous l’empire romain, en émettant 
des idées nouvelles sur la géographie de 
Ptolémée, la carte de Peutinger, la no¬ 
tice des Gaules, l’Itinéraire d’Antonin et 
celui de Bordeaux à Jérusalem. 

— »0OQ 


Quelques incorrections de style sont 
des taches légères que l’importance des 
matières fait aisément oublier. 

Le Baron de Reiffenberg, 

Correspondant de l'Académie des In¬ 
scriptions et Belles-Lettrés, membre de 
la i r * classe de l'Institut Historique. 


LA CATHÉDRALE DE BELLEY; 

DE SA RECONSTRUCTION. 


Rapport lu à la 4 e classe de VInstitut Historique. 


La brochure intitulée, Cathédrale de 
Belley , de sa reconstruction, par M. De- 
péry, vicaire-général, nous paraît avoir 
été écrite dans un but de commémoration 
pour la pose de la première pierre de la 
reconstruction de cette église, recons¬ 
truction qui maintenant sera presque to¬ 
tale, car depuis la publication de la no¬ 
tice dont nous avons à rendre compte la 
voûte de la nef s’est écroulée, ce que du 
reste M. Depéry semblait prévoir. Il ne 
reste plus actuellement de cet intéres¬ 
sant édifice que le chœur dans le style du 
XV* siècle. La nouvelle construction de¬ 
vra, par ordre du conseil des bâtiments, 
se raccorder avec cette partie conservée. 

L’auteur de la brochure, un de nos plus 
savants collègues, dont le nom vous a été 
révélé depuis longtemps par d’impor¬ 
tants travaux (1 ), consacre une notice his- 

( i )Entre autres les archives saintes de Belley. 


torique à décrire sous forme poétique les 
nombreuses révolutions de toute nature 
que la pauvre cathédrale a eu à subir : 
invasions de Barbares, tremblements de 
terre, incendies, aucune épreuve ne lui a 
été épargnée; mais vrai symbole chrétien 
elle s’est toujours relevée plus brillante 
et plus belle ; enfin en 1794 elle subit le 
martyre que la philosophie sceptique du 
XVIII e siècle infligeait aux puissantes 
créations de la foi; ses deux tours furent 
rasées et elle fut abandonnée des fidèles. 

En 1802 Napoléon la rendit au culte 
comme simple paroisse, et c’est à titre 
d’église diocésaine que le gouvernement 
actuel vient d’accorder une somme de 
deux cent mille francs pour rétablir la 
façade et un beffroi. 

Une lithographie faite sur le dèssin 
de M. Chenavard, architecte de Lyon, 
chargé du travail, accompagne la notice 
de M. Depéry et représente l’élévation 
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et un petit plan restauré de l’église. 

Nous ne nous permettrons aucune 
louange ni aucune critique sur ce dessin 
beaucoup plus pittoresque qu’architectu¬ 
ral ; l’intérêt qui s’attache au monument 
et l’impbrtance du travail nous en font un 
devoir. Nous ne pourrions pas au surplus 
affirmer si quelques erreurs d’époques 
que nous ayons cru remarquer dans le 
style ne sont pas le fait du peu de rendu 
du dessin; d’ailleurs, pour juger saine¬ 
ment d’une œuvre d’architecture, il faut 
plus qu’un dessin. 

Nous ferons observer seulement dans 
la spécialité de la sculpture que la figure 
de saint Jean, occupant seule la porte, 
comme elle est indiquée au dessin, ne 
nous semble pas d’accord avec les prin¬ 
cipes de l’art chrétien de cette époque; 
c’est toujours une représentation du Christ 
qui doit remplir cette place ; car bien que 
l’Église soit sous la protection d’un saint 
elle est avant tout consacrée à Dieu. Aussi, 
lorsque nos ancêtres voulaient sculpter 
le saint patron à l’entrée principale de 


l’édifice, avaient-ils toujours soin de lui 
réserver un place inférieure; mais plus 
souvent ils en faisaient le sujet d’une 
porte latérale. C'est une remarque que 
nous avons été à portée de renouveler 
fréquemmment ; ce n’est qu’au XVI e siè¬ 
cle qu’on a commencé à suivre une autre 
marche; mais alors aussi l’on plaçait 
Vénus en regard de la sainte Vierge; il 
n’y avait plus d’art chrétien. 

Le programme et la description de la 
cérémonie qui a eu liçu pour la bénédic¬ 
tion et la pose de la première pierre du 
nouvel édifice, et les discours qui ont été 
prononcés à cette occasion, terminent la 
brochure de M. Depéry. A tous ces dé¬ 
tails l’auteur a lié beaucoup de notes et 
de citations fort intéressantes sur les 
saints et les églises de son diocèse. Elles 
donnent à la nouvelle publication de 
notre savant collègue un intérêt et une 
valeur vraiment historiques. 

E. Bioir, 

Membre de la 4* classe de l'Institut 
Historique. 


TABLEAUX DU PRINCE DE LA PAIX : 

TITIEN ET ÇORRÉGE. 


A l’époque de l’invasion des Français 
en Espagne, la riche galerie du prince 
de la Paix fut dévastée et devint la 
proie du vainqueur. Joachim Murat, gé¬ 
néral en chef, hérita naturellement des 
plus beaux morceaux de cette galerie. Mais 
lors de la réinstallation des princes légi¬ 
times sur le trône de Naples, après la 


mort de Murat, deux de ces tableaux, 
conservés comme par miracle, furent 
rendus au prince de la Paix et passèrent 
à Paris. Ces deux chefs-d’œuvre, que je 
vis par l’entremise de l’amateur Morosi 
chez la comtesse Castillo-Fiel, sont An¬ 
gélique et Medor par Titien, et VÉdu¬ 
cation de VAmour par Corrége. 
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Je ne passerai pas sons silence deux 
productions importantes qui se rattachent 
à des noms aussi célèbres, et qui appar¬ 
tiennent à l’histoire de la peinture dont 
je m’occupe en ce moment. Examinons 
le premier de ces tableaux. 

Angélique et Médor. Les deux amants, 
de grandeur naturelle, sont placés sous 
une treille chargée dé feuillage et de rai¬ 
sins : Médor est assis sur un tertre de 
verdure; Angélique est nue; vue par 
derrière, elle est assise sur les genoux de 
son amant qui la regarde avec tendresse; 
il la soutient de la main gauche, tandis 
que de la droite il grave sur un tronc 
d’arbre le nom de sa maîtresse. L’Amour, 
sous la figure d’un enfant , regarde mali¬ 
cieusement ce qui'sc passe. 

Ce groupe, d’un excellent goût, se dis¬ 
tingue par la grâce des mouvements et 
par la .réunion adroitement agencée des 
deux personnages. Le dos d’Angélique, 
d’une grande fraîcheur de coloris, est 
vigoureusement et agréablement peint. 
Si à ces beautés on joint la facilité ei la fer¬ 
meté dupinceau, on ne sera pas surpris de 
voir attribuer ce tableau à Titien... Notre 
collègueM. Ingres, et M. Lethiers, quel’on 
a consultés, lui ont assigné d’une commune 
voixeette illustre origine. Le jugement de 
deux hommes habiles dans la pratique, et 
exercés dans la théorie, ayant séjour¬ 
né tous deux longtemps en Italie, doit 
être d’un grand poids dans la question. 

J’ajouterai que Titien a dû peindre ce 
sujet après avoir vu à Florence les belles 
productions de l’école de cette ville. Ce 
magnifique ouvrage est composé avec no¬ 
blesse et décence ; les attitudes des per¬ 
sonnages, l’élégance des coiffures, la pu¬ 
reté du style ajoutent aux charmes du 
tableau. Michel-Ange, dans scs narra* 


tions, nous raconte que Titien passa 
quelque temps à Florence où il composa 
et peignit des tableaux d’un faire diffé¬ 
rent du sien. Celui dont nous parlons, 
transporté depuis peu en Russie, se 
trouve aujourd’hui dans la galerie royale 
de Saint-Pétersbourg. Le second, sous ses 
rapports historiques, me parait d’un plus 
grand intérêt. 

L’j Education de l J Amour, par Corrége. 
Parler de*ce grand peintre, né à Corre- 
gio dans le Modénois, en 1494, c’est ap¬ 
peler l’attention de tout homme qui a 
l’idée des arts; c’est en même temps in- ' 
téresser les artistes ; car à un sentiment 
naturel ils ajoutent Tinstruction et la 
pratique qui servent à apprécier les beau¬ 
tés d’un tableau. 

On a voulu comparer Corrége à Ra¬ 
phaël. On a même prétendu que sous le 
apport de la grâce le chef de l’École 
Lombarde s’était montré supérieur à ce¬ 
lui de l’Ecole Romaine. Ce qu’il y a de 
certain, c’est que les tons les plus suaves 
et les formes les plus agréables coulaient 
du pinceau de Corrége, chaque fois qu’il 
le posait sur la toile. 

Il faut rendre justice à ce peintre; il 
passe à juste titre pour un très habile 
maître dans l’art du clair-obscur. Un des¬ 
sin coulant et moelleux, souvent dirigé 
par l’étude de la nature, mais quelque¬ 
fois maniéré, un coloris vrai extrêmement 
fondu et employé avec une délicatesse et 
une légéreté extrêmes, forment les prin¬ 
cipaux caractères de son talent qui a eu 
beaucoup d’imitateurs, sans avoir jamais 
été égalé. Quoiqu’il fût modeste et sans 
le moindre orgueil, il avait la conscience 
de son rare mérite. Un jour qu’il se trou¬ 
vait devant un tableau de Raphaël, après 
l’avoir examiné longtemps dans le plus 
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profond silence, il s'écria tout-à-coup 
avec l’enthousiasme de la conviction : 
AncKio x sou pittore!... «Je suis peintre 
aussi moi!» Le tableau dont je vais parler 
a confirmé pleinement l’exclamation de 
l’artisté modénois ; il était en outre ar¬ 
chitecte et possédait les mathématiques. 

Ce tableau précieux a sans doute des 
beautés qui décèlent la maih habile du 
peintre. S’il s’y trouve des incorrections 
de dessin, elles sont communes chez 
Corrége qui s’est formé de lui-même, 
sans d’autre maître que la nature. Il l’ob¬ 
servait scrupuleusement, et la suivait 
trop à la lettre peut-être, s’abandonnant 
volontiers à un laisser-aller que lui suggé¬ 
rait la grâce, la grâce à laquelle il sacri¬ 
fiait toute espèce de sentiment. Ma 
pensée est au bout de mon pinceau , di¬ 
sait-il. 

Trois personnages de grandeur natu¬ 
relle forment la composition de ce gra¬ 
cieux tableau : un Génie, Mercure et l’A¬ 
mour. Ils sont placés dans un bois de 
myrthe, par allusion ai’Amour et à Vequs. 

L’Amour est un chef-d’œuvre; il est 
joli, bien fait, rempli de grâce; on ad¬ 
mire la souplesse de ses formes enfan¬ 
tines, la fraîcheur du coloris, le moël- 
leux du pinceau et la parfaite entente du 
clair-obscur. 

La femme nue qui est debout et ailée 
n’est point Venus, comme l’ont supposé 
tous ceùx qui ont décrit ce tableau : c’est 
le Génie de l'Etude caractérisé par les 
ailes qu’il porte. Peut-être Corrége, en 
lui donnant les traits d’une femme et la 
beauté idéale d’un ange, a-t-il voulu in¬ 
diquer que l’étude des sciences procure 
à l’homme des plaisirs ineffables. Si en¬ 
suite on observe la tête de chaque per¬ 
sonnage, la physionomie qui les distin¬ 


gue et qui caractérise leur âge et leur 
sexe, la régularité du faire et la vérité de 
la touche, on sera convaincu que ce sont 
des portraits. 

En effet, ces têtes, quoique très belles, 
n’ont pas le beau idéal et l’enthou¬ 
siasme divin que le peintre et le poète 
coitsacrent aux dieux et aux déesses ; 
cette perfection, néanmoins, est réservée 
aux formes des corps de chaque person¬ 
nage. Par ce tableau parfait Corrége 
n’aurait-il pas représenté la famille du 
duc de Modène , dont il était le sujet, 
ou bien une des plus notables familles de 
ce duché ? car le petit enfant est un por¬ 
trait comme les autres. Dans cette sup¬ 
position , le génie femelle serait la mère 
et Mercure le père. Les yeux et la bouche 
peints avec une précision remarquable, 
les sourcils arqués, et la division régu¬ 
lière des cheveux sur le Iront du génie 
qui préside à la leçon que l’Amour re¬ 
çoit de Mercure, semblent confirmer cette 
opinion. Le tableau est sur toile : sa hau¬ 
teur est de 4 pieds 11 pouces, sa largeur 
de 3 pieds 6 pouces. 

Lorsque ce chef - d’œuvre de Corrége 
parut, il fit fureur ; chaque connaisseur 
riche ou puissant voulut avoir une répé¬ 
tition de ce chef-d’œuvre. On connaît 
deux tableaux authentiques de Y Educa¬ 
tion de l'Amour, , par Corrége : celui de 
la galerie d’Orléans et celui dont je parle. 
L’un est sans doute une répétition de 
l’autre, par le même peintre. Tout me 
porte à penser que celai qui appar¬ 
tient au prince de la Paix a été fait 
le premier : une chaleur d’exécution et 
quelques traits doublement reproduits 
dans quelques endroits comme des repen¬ 
tirs me portent à le croire. Celui de la 
galerie d’Orléans est plus correct dans 
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tontes ses parties et exécuté plus à froid : 
ce serait donc le même ouvrage, recti¬ 
fié par le maître. Dans les beaux temps 
de l'art, ces sortes de répétitions étaient 
communes en Italie, particulièrement 
pour les chefs-d’œuvres des grands maî¬ 
tres dont les amateurs se disputaient la 
possession. Si nous avions qne belle ré¬ 
pétition de la Vierge , dite au linge , de 
Raphaël, on pourrait se consoler de l’é¬ 
tat misérable où l’original a été réduit par, 
un restaurateur ignorant. La savante co¬ 
pie que madame Jacotot en a faite sur 
porcelaine peut seule nous dédommager 
de cette perte irréparable. 

11 y a environ trente ans que j’ai vu à 
Paris, chez M. Massias, ancien résident 
de France à Carlsruh, un troisième ta¬ 
bleau de Y Éducation de FAmour, peint 
à peu près dans la proportion des antres, 
c’est-à-dire 4 pieds 9 pouces de haut et 3 
' pieds 4 pouces de large. 11 est sur bois et 
m’a paru être une copie et non une ré¬ 
pétition de Corrégc. La sécheresse que j’ai 
remarquée dans le faire, l’indécision qui 
existe dans le clair-obscur, et surtout les 
corrections faites au dessin, annoncent 
sans doute une main qui n’est pas celle 
du célèbre peintre. Ce n’est pas tout en¬ 
core : un quatrième tableau sur le même 
sujet parut en 1852 à la vente du che¬ 
valier P>ard, qui, aidé de son goût sûr 
et de son esprit de discernement en ma¬ 
tière de peinture, avait formé une des 
plus riches collections de la capitale. Ce 
tableau, annoncé au prix de dix mille 
franc ne reçut aucune enchère. 

L’histoire du tableau de la galerie 
d’Orléans n’est pas moins curieuse que 
le tableau même. — Le duc d’Orléans 
régent de France avait acheté le tablean 
de Y Education de VAmour , avec beau- 
52 me Livraison . — Mars 1857. 


coup d’autres, des héritiers de don Li- 
vio Odcscalchi, duc de Bracciano, dans 
le palais duqnel il se trouvait au temps 
de Richardson, père, et fils, qui en par¬ 
lent dans la description de divers fameux 
tableaux, dessins et statues d’Italie, qu’ils 
ont publiée. Tome III*, page 285 , il est 
dit : Le tableau le plus remarquable du 
palais du duc de Bracciano est une des 
plus jolies imaginations de Corrégc , etc. 

En 1790, Philippe, duc d’Orléans, 
arrière-petit-fils dn régent, Rendit les 
tableaux de la galerie du Palais-Royal à 
M. Wallkuers, banquier de Bruxelles, 
pour une somme de 750,000 livres. Peu 
de temps après, celui-ci les revendit à 
M. Delaborde de Méreville 900,000 fr. 
Cet honorable financier ne cherchait pas 
à faire une spéculation, il voulait former 
une galerie, lorsque les événements de 
la révolution le forcèrent d’abandonner 
Paris et de passer en Angleterre avec sa 
collection. Plusieurs tableaux cependant 
en furent détachés et reparurent à Pa¬ 
ris ; quelques-uns figurent au musée du 
Louvre et chez des particuliers; c’est 
ainsi que l’on a vu les deux plus beaux 
Rubens de la collection à Saint-Maur, 
dans la galerie j Frainays ; c’est ainsi que 
je possède le portrait en pied de îleivi IV, 
sur bois, par Porbus : ce portrait gravé 
par Alexandre Tardieu est un de ses 
chefs-d’œuvTe. (Voyez la galerie d’Or¬ 
léans, gravée et mise au jour par Couché.) 

Arrivé en Angleterre avec sa collec¬ 
tion de tableaux, M. Delaborde, obligé 
d’en tirer parti pour conserver le rang 
qu’il occupait dans le monde, les vendit 
à trois seigneurs, le duc de Bridgewater, 
lord Carlisle et lord Gowr, qui les 
payèrent A 1,000 livres sterling, environ 
un million de notre monnaie. Le roi des 
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Français, Louis-Philippe, a vu en Angle¬ 
terre une partie des tableaux de l’an¬ 
cienne galerie d’Orléans, et lorsque le 
21 octobre 1834 je lui présentai Tomi - 
ris et Scip ion , par Rubens, les recon¬ 
naissant aussitôt (1), il me dit : « M. Le- 
noir, vos Rubens sont très beaux! j’ai 
vu à Londres les Saintes Femmes , par 
Ànnibal Carracbe, chef-d’œuvre d’ex¬ 
pression , et le célèbre tableau de la Ré¬ 
surrection de Lazare , par Sébastien del 
Piotabo, que le grand peintre fit en con¬ 
currence avec la Transfiguration de Ra¬ 
phaël, et dont le dessin, dit-on, fut rer 
touché par Michel Ange ; vous devez vous 
les rappeler. »En me parlant de beaucoup 
d’autres tableaux de sa galerie, Sa Ma¬ 
jesté ajouta des observations qui annon¬ 
cent des connaissances en peinture. 

En mars et avril 1832, à la vente d’É- 
rard, parut, comme je l’ai avancé d’après 
le catalogue, R Éducation de V Amour ; il y 
est dit, sous le n° 11, page 50, que ce ta¬ 
bleau ornait la galerie d’Orléans ; qu’il 
passa de cette galerie à Londres dans le 
cabinet de M. Willet, et qu’à la mort de 
celui-ci il fut acheté par M. Erard qui 
le fit revenir à Paris. Mais voici une ver¬ 
sion contradictoire et qui passe cependant 
pour exacte. 

On prétend qu’un tableau de la même 
composition et du même maître se trouve 
maintenant à Londres chez lord London- 
derry, frère et héritier de feu lord Cas- 
tlereagh. Ce tableau été acquis par le 
musée de Londres pour la somme de 
15,000 francs. Mais si c’est aussi un ori- 

( 1 ) Voir la description de ces deux tableaux 
n°* 9 et 10 , page 16 jusqu'à a 4 > dans le cata¬ 
logue historique et descriptif de la collection 
deMesd. de Frainays, que j’ai fait imprimer en 
i83a. 


ginal, sans aucune doute, il ne peut être 
que la répétition de celui qui appartient 
au prince de la Paix, et qui, ainsi que je 
l’ai prouvé, est le premier que Corrége a 
peint. On assure encore que le célèbre 
peintre Raphaël Mengs en a fait une 
copie par ordre du duc d’Albe, une de* 
premières familles d’Espagne. Notre ori¬ 
ginal a appartenu à ce duc; après sa mort, 
la duchesse sa femme en fit présent au 
prince de la Paix. Je pense que la copie 
de Raphaël Mengs est le tableau que j’ai 
vu chez M. Massias. 

La galerie d’Orléans de Paris conte¬ 
nait les tableaux des écoles Italienne et 
Française; ceux des écoles Flamande, 
Hollandaise et Allemande, qui formaient 
la collection du Raincy, furent également 
vendus en 1790, mais séparément, à un in¬ 
connu qui paya la totalité 560,000 livres 
argent comptant. U résulte de ces ventes 
que le cabinet formé par le Régent et 
estimé plus de quatre millions a été aban¬ 
donné pour la somme de douze cent cin¬ 
quante mille livres. 

En parlant de Corrége, je ne termine¬ 
rai pas sans observer que ce peintre a tel¬ 
lement l’art de charmer la vue par la 
beauté du clair-obscur, que l’on ne s’a¬ 
perçoit pas de l’incorrection de ses con¬ 
tours. Tout en sacrifiant aux grâces, il ne 
manquait cependant ni de force ni d’é¬ 
nergie ; et son génie savait se plier aux 
sujets qu’il avait à peindre. J’en ai la 
preuve dans un tableau que j’ai vu der¬ 
nièrement à Paris chez M. Massa de Gê¬ 
nes. Ce tableau, d’un beau caractère et 
d’un faire grandiose, représente Dieu le 
père , dans la proportion de huit pieds 
environ, porté sur des nuages et accom¬ 
pagné de quelques chérubins. Cette ma¬ 
gnifique production m’a rappelé le ta- 
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bleàu du Vatican où Raphaël a figuré le 
Père Éternel débrouillant le Chaos . Le 
Très-Haut, les bras élevés, étendus à la 
hauteur de la tête, et les mains ouvertes, 
porte son corps en avant et paraît sortit 
des nuages dont il est entouré. Sa tête 
est chargée d’une riche chevelure et 
d’une longue barbe; il sourit aux mor¬ 
tels , exprime là bienveillance et se mon¬ 
tre sous les traits de la Providence qui 
veille et conserve toutes choses. Dans le 
chef-d’œuvre, détaché de la partie supé¬ 
rieure de la chapelle du prince de Monaco, 
que possède M. Massa, Corrége a montré 
autant de chaleur d’imagination et de 
grandiose que dans les peintures du 
plafond de l’église cathédrale de Par¬ 
me, qui furent la cause de sa mort. 
Étant allé à Parme pour recevoir des cha¬ 
noines le prix de son travail, on lui donna 
deux cents francs en moûnaie de cuivre; 
l’empressement qu’il mit à porter cette 
somme, pendant les grandes chaleurs, 
à sa famille dâns l’indigence, lui causa 
une fièvre dont il mourût à Corregio 
en 1554. Ainsi finit le fondateur de l’é¬ 
cole lombarde. 

Nous possédons au musée du roi à 
Paris quelques beaux tableaux de Cor¬ 
rége , entre autres deux grandes gouaches 
remarquables autant par la richesse de 
la composition, la grâce des attitudes de 


chaque personnage, que par l’esprit qui 
à présidé au choix des sujets. Ils sont es¬ 
timés 140,000 francs et représentent la 
Vertu victorieuse des Vices , et Vhomme 
Sensuel attaché au plaisir par l'habi¬ 
tude (1 ) .Si après avoir examiné le tableau 
de M; Massa, que l’on devrait placer au 
même musée, Vous jetez un coup d’œil sur 
la savante peinture de Jupiter et Antiope, 
Sur celle deS. Jérôme et sur le Mariage dé 
Ste Catherine, vous apprécierez le mérite 
de l’homme modeste qui à son rare talent 
joignait toutes les vertus. Espérons que, 
sous le prétexte de nettoyer et de restau¬ 
rer de tels chefs - d’œuvres, restés jus¬ 
qu’à présent dans toute leur pureté, au¬ 
cune main impie n’osera consommer 
Ces profanations qui font gémir à l’aspect 
de la Vierge aux Anges de Rubens et de 
la Vierge au linge de Raphaël. 

Le chev . Alexandre Lènoir, 

Fondateur du Musée des monuments 
français, membre de la 4 * classe de 
l’Institut Historique, etc. 

(l) Ces deux tableaux peints à la gouache 
faisaient partie des objets d'arts que le duc de 
Mantoue vendit au roi d’Angleterre Charles I er , 
quelque temps avant le sac de Mantoue 
par les Impériaux en i63o. Après la mort fu¬ 
neste de Charles I er , ils furent achetés par 
M. Jabac à la vente publique des meubles de 
ce prince, ordonnée par Cromwel, et depuis 
vendus à Louis XIV par Ce même M. Jabac, 
qui avait son hôtel à Paris. 


EXTRAIT DES PROCÈS-VERBAUX 

DE LA COMMISSION ROYALE d’hISTOIRE DE BELGIQUE (l). 


Septième Bulletin. — Séante du 4 juillet 1881 

Lecture de la correspondance. M. Van Praet, secrétaire du cabinet, 

(1) Voir tome V, a 8 « Livraison, novembre, page 180 . 
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remercie la commission, au nom du Roi, 
de l’hommage qu’elle a fait à Sa Majesté 
du premier volume de la Chronique de 
Philippe Mouskes. 

M. le comte Molé, ministre des affaires 
étrangères, et M.Guizot, ministre de l’in¬ 
struction publique en Franco, remercient 
la commission de l’envoi de cet ouvrage. 

M. de Ram présente diverses observa¬ 
tions sur la copie moderne de Dinterus 
en cinq volumes in-folio, qui a été mise 
à sa disposition. 

M. de Reiffenberg rend compte de la 
publication à'A Thymo , dont le travail 
lui a été confié. Ce manuscrit appartient 
aux archives de la ville de Bruxelles. 11 
est sur parchemin et forme trois volumes 
dont le second égale les deux autres en 
grosseur. 

Le premier volume n’est qu’une espèce 
d’essai qui a été remanié et corrigé en¬ 
suite. 

Les deux autres sont historiques et di¬ 
plomatiques. 

Sous l’un et l’autre rapport ils contien¬ 
nent des pièces déjà connues , avec un 
grand nombre d’autres, inédites à la vé¬ 
rité, mais dont les originaux ou des tran¬ 
scriptions peut-être plus complètes et 
plus exactes peuvent exister. 

Imprimer A Thymo tout entier sui¬ 
vant le projet primitif, ce serait, en fai¬ 
sant une dépense considérable, repro¬ 
duire des renseignements que l’on pos¬ 
sède déjà, et aller même contre le dessein 
de l’auteur: 

« En conséquence, dit M. de Reiffen- 
berg, il me semble inutile de s’occuper 
du premier volume, que j’avais livré en 
partie à l’impression. 

« Quant aux suivants, je propose de ne 
les publier que plus tard, en y retran¬ 


chant tout ce qui existe déjà dans les dif¬ 
férents recueils, en indiquant ces retran¬ 
chements , et en renvoyant aux sources. 

« Je propose également de laisser de 
côté les pièces répétées dans Dinterus, ce 
qui nécessitera une comparaison des deux 
auteurs. 

« Enfin, pour les pièces conservées, je 
pense qu’il sera convenable de les collai 
tionner sur des chartes et diplômes que 
peuvent contenir nos différents dépôts 
d’archives. 

a De cette manière, l’énorme recueil 
à?A Thymo, considérablement réduit et 
plus exact, n’offrira au public qu’une suite 
de documents dont il ne jouissait pas en¬ 
core, et si le travail de l’éditeur en devient 
plus épineux, en revanche il en sera plus 
utile. » 

M. Gachard rend compte des recherches 
auxquelles il s’est livré, à Lille et à Paris, 
d’après la résolution prise en la séance 
du 2 mars dernier , pour compléter, les 
matériaux relatifs à la Collection des 
Foyages des Souverains de la Belgique, 
dont la publication lui a été confiée. 

Ce rapport achevé, M. Gachard de¬ 
mande si, avant de mettre sous presse les 
Voyages des Souverains de la Belgique , 
il ne conviendrait pas qu’il publiât la re¬ 
lation des troubles de Gand sous Cbarles- 
Quint, dont l’impression a été résolue 
dans la première séance, et dont le ma¬ 
nuscrit sera très-prochainement en la pos¬ 
session du gouvernement par l’acquisition 
qui vient d’être faite de la bibliothèque 
de,feu M. Van Hulthem. Il rappelle les 
détails dans lesquels il est entré, en la 
séance du 5 décembre 1834, sur les cu¬ 
rieux documents que renferment, au su¬ 
jet de l’insurrection des Gantois, les 
Archives du Royaume et les Archives 
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municipales de Garni et d’Audcnarde. 

La commission, après en avoir déli¬ 
béré , autorise M. Gachard à commencer 
les publications qui lui soiit assignées, par 
le récit des troubles de Gand sous Cliarles- 
Quint, si son travail sur ce manuscrit 
peut être prêt avant celui qu’exige l’édi¬ 
tion des Vyyages des souverains de la 
Belgique . 

M. de Reiffenberg informe la Commis¬ 
sion que la vente de la ricbe bibliothèque 
de Rosny, appartenant à la duchesse de 
Berri, doit commencer à Paris le 20 fé¬ 
vrier prochain. 11 signale dans le cata¬ 
logue les deux articles suivants parmi les 
manuscrits : 

20,405. Sigebertichronica, 1 vol. pe¬ 
tit in-fol. vél. 

Manuscrit du XII e siècle, de 94 pages à 
deux colonnes, portant à la fin la signa¬ 
ture de P. Pithou qui paraît avoir écrit, 
en outre, les cinq pages de remarques 
' mises à la fin. On lit sur l’une des pages 
la note suivante, indiquant que ce vo¬ 
lume , auquel manquaient quelques feuil¬ 
lets, a été complété: Hic codex, prin - 
cipio mutilas octo foliis , reslilulus est 
aiiis duodecim anno 1686, cura Fran- 
cisci Desmares in curia patron i. 

2,450. Capillaire de Flandre et de 
Bourgogne de 1300 à 1569, 1 vol.in-fol. 
de 96 feuillets, relié en parchemin. 

Précieux manuscrit sur vélin, d’une 
très-belle conservation, le tout en fran¬ 


çais , la partie latine ayant été traduite. 

11 .annonce également que M. de 
Rosny (1 ), directeur de la maison centrale 
de détention de Looz, dans le départe¬ 
ment français du Nord, vient de mettre 
sous presse une chronique de l’abbaye de 
Looz, et se propose d’en publier une 
autre de l’abbaye de Marquette. M. de 
Rosny a donné récemment au public une 
notice sur les Rois de PFpinette . Les 
membres de la commission souscrivent 
pour la chronique de Looz. 

Suit l'inventaire des manuscrits rela¬ 
tifs à Vhistoire de la Belgique , existant 
aux archives de Mons et Bruges , dont 
plusieurs , respectables par leur origine , 
renferment eh outre d*inlerressants de- 
tailS dont la commission pourra tirer un 
grand parti. 

M. Goethals-Vercruysse a commencé, 
en 1T9T, un recueil de pièces concernaiit 
l’histoire de Courtrai, qui, en septembre 
1836, en; était au 18 e vol. uh 4° de 400 
pages; il a encore environ60 vol. in-8 # , 
où sont réunis tous les matériaux de l’his¬ 
toire politique, littéraire, etc., de lamême 
châtellenie. De plus, sa bibliothèque con¬ 
tient quantité de matériaux du plus grand 
intérêt, et qui méritent d’être consultés 
par tous ceux qui s’appliquent à l’étude 
de l’histoire du pays. 

(1) Membre de l'Institut Historique. 
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DOCUMENTS HISTORIQUES CURIEUX OU INÉDITS. 


INSTRUCTION 

POUR LE RÉGLEMENT ET ENTRETENEMENT DES GALÈRES DO ROI \ 


Pour l'armement de la gallère quinquirame seront les cappitaines tenus avoir et entretenir en tous 
temps le nombre de deux cent soixante hommes forsaires ** et pour l'armement de la gallère 
quatrïrame le nombre de deux cens hommes forsaires. 


Alymenl des forsaires. 

Chacun d’eulx, estant les galleres de 
6ejour au port, aura par jour le pain frais 
de bled froment bon et bien conditionné, 
du poix de onces, qui sera au lieu de 
biscuyt, comme il estait porté par l’an¬ 
cienne ordonnance, ayant esté advisé que 
le pain fraiz leur est audict port beau¬ 
coup plus profitable, pource qu’on a ex¬ 
périmenté que, lorsqu’on les nourrissait 
de biscuyt, ils faisoient journellement 
vendre leur portion de laquelle ils n’a- 
voient que deux ou trois liards pour le 
plus, et que en ayant après converty en 
pain fraiz du boulanger, ce n’estait que 
pour un past : de maniéré qu’ils jeu- 
noient par contraincte jusques au lende¬ 
main; et de jour a autre on les voyoit en- 
megryi; et leurs forces naturelles décliner. 

Ad ce propos ayant esté vérifié aux 
monstres et reveues naguerres faictes des 
galleres par les commissaires et contre- 
rolleurs que le pain fraiz qu’on donne 
journellement aux dicts forsaires ne s’est 
trouvé en aucune gallere du poix et con¬ 


dition qu’il doit estre, dont la faulte prou¬ 
vant plus tost duboulanger et pourvoyeur 
qui les fournist que de nuis autres, ja- 
çoit (1 ) que telle chose ne se puisse com¬ 
mettre sans le consentement de celuy qui 
reçoit ce pain pour le distribuer aux dicts 
forsaires auxquels par ce moyen est in- 
duement autant diminué de leur nourri¬ 
ture, oultre l’interet que les capitaines 
en perdent qui ne laissent de paier le 
dict pain comme s’il estait de poix, pour 
a quoi pourveoir et estaindre chose si 
blâmable et pernitieuse, il sera ordonné 
que ou celles fautes seront doresnavant 
congneues sans autre formalité ceulx qui 
les commettront perdroit la fourniture du 
pain pour une semaine entière au proffit 
du cappitaine, et pour etre la punition 
plus exemplaire demeureroit un mois en 
gallere a la chesne. 

Auront les dicts forsaires ordinaire¬ 
ment trois jours de la semaine, assavoir le 
dimanche, le mardy et le jeudy, chacun 
une escuelle de potaige, de febves ou 

(1) Quoique. 


* Ce fragment inédit est tiré de la bibliothèque royale. M*‘. de Béthune, n° 8684* Il donne 
sur la police et le régime des galères au XVI e siècle des renseignements curieux et inconnus. 
** Forçats. 
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lcnthilles au lard, légumescuytde beurre 
dhuyle et sel comme il appartient. 

Aux forsaires que les dits cappitaines 
feront travailler en terre'leur sera baillé 
un quarteron de vin oultre l’ordinaire 
par chacun jour qu’ils travailleront. 

Aux malades seront les cappitaines te¬ 
nus faire bailler potaiges, chair, rafrai- 
chissemens et medicamens au jugement 
et saine conscience des cirurgiens et au¬ 
tres qui auront charge du traitement des 
dicta malades. 

Et aussi, pour ce que a faulte les dicts 
cirurgiens destre pourveus de drogues et 
bons medicamens plusieurs accidens ad* 
viennent comme aussi par la négligence 
et incapacité d'iceulx cirurgiens qui font 
leur coup d’essai sur les corps infirmes 
des pauvres forsaires en stropiant et per¬ 
dant plusieurs choses de grande commi¬ 
sération, ce qui importe beaucoup au ser¬ 
vice du roy et a l’interet particulier des 
cappitaines, attendu que les dicts forsaires 
sont les nerfs et la force des dictes gal- 
leres, pouraquoy doresnavant pourveoir 
il est expédient que le roy érigé de nou¬ 
veau en tiltre ung office de cirurgien 
qu’on dira cirurgien royal, c omme- on 
dict argousin. 

Festement des dits forsaires. 

Seront les dicts forsaires vestus incon¬ 
tinent après leur arrivée en galleres assa¬ 
voir chacun de deux chemises, de deux 
paires de chausse? de toile, appelées 
bragues, deux paires de chaussetes et 
chaussons de drap ou estophe de laine, 
une camisolle de drap, un caban a man¬ 
ches de drap, long et ample surpassant 
la plante du pied pour se couvrir et ung 
bonnet de maryne comme ils ont accous- 
tumé d’ancienneté estre vestus. Lesquels 


vestemens seront tenus les cappitaines 
faire renouveller de neuf par chacun an. 

S’il se trouve aucun des dicts forsaires 
qui par longues maladies ou autres acci¬ 
dens fussent devenus inutiles estropiez 
ou invalides qu’ils ne puissent tirer la 
rame et faire les autres œuvres servilles 
auxquelles ils sont commandes et subju¬ 
guez, en ce cas et non autrement et par 
ordonnance du general seront mis hors 
la chesne en leur liberté, jaçoit qu’ils 
n'eussent parachevé de servir le temps 
porté parleur condempnation, a ce qu’ils 
ne mangent en galleres inutilement le 
pain, tenant et occupant le lieu d’un au¬ 
tre pouvant faire-service. 

Ce d’autant que la pluspart des juges 
de ce royaume qui condempnent ces mal- 
fectcurs a peyne de gallere aussi tost 
pour bien petictes et legeres ofifences que 
pour autres grondes dignes de tel sup¬ 
plice , il leur convienst entendre que les 
condempnez pour ung deux ou trois ans 
a la dicte peyne ne peuvent'durant ce 
temps que s’estre amarinés pour souste- 
nir une longue vague et s’estre rendus 
aptes aux autres services nécessaires pour 
la navigation, dont neanmoins les dicts 
cappitaines demeurent frustrés pour ce 
que leur temps finy la liberté leur est 
deue, pour a quoy prévenir a l’advenir sa 
majesté ordonnera par edict que aucuns 
malfaiteurs ne seront condampnez a la 
dicte peine de galleres a moins de huit 
années et au dessus. 

Sera en outre enjoint aux dicts juges 
ne condempner es dictes galleres aucunes 
personnes pour quelque maléfice que ce 
soit s’il leur appert iceulx etres mutilés 
et estropiez de bras ou jambes ne pou¬ 
vant tirer la rame. 

Et pource que les dicts pauvres for- 
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saires qui sont es pietés galleres soubs le 
régiment des cappitaines, lieutenans, ar- 
gousins etc. lesquels se trouvent quelque^ 
fois esmeus de collere eu pour quelque 
petite legere faulte les baptent et af¬ 
fligent si cruellement qu’ils les mutilent 
et estropient dont bien Pouvant s’en en- 
suyst la mort ou extresme langueur du 
reste des jours , chose bien considérable 
esdicts pauvres forsaires, pour a quoi 
pourveoir sera enjoint aux cappitaines, 
lieutenants, argousins, de ne baptre ainsi 
oultrageusement et sans propos les dicts 
forsaires ains se emporter avec toute mo* 
destie. 

11 y en a parmi lesdits forsaires qui 
sont si malcreans que sans avoir egard a 
leur calamité au lieu de prier et invoquer 
sans cesse 1 ayde et bonté de Dieu de les 
délivrer de la misere qu’ils souffrent, ils 
l’offensent neanmoins a toute heure sans 
crainte et reverence aucune par exécra¬ 
ble blaspbemeet juremens, ce qu’on voit 
a faulte de correction augmenter de mal 
en pis, pour a quoi pourvoir comme il est 
très urgent, il sera enjoint aux cappi¬ 
taines de faire, par les argousins, chas- 


tier promptement les dits forsaires qui 
blasphémeront le nom de Dieu. 

Ung autre odieux vice de grand escan- 
dalle et digne de refbrnaation a esté aussi 
introduit et tolleré es dictes galleres sans 
qu’on ait onques prevu les maux qui en 
advenaient, assavoir qu’on a ouvert et 
permis de jour et nuit l’entrée en galleres 
aux femmes et filles habandonnées pour 
paillardes avec les forsaires, qui n’est antre 
chose que remplir les dictes galleres d’i¬ 
vrognerie , de luxure, de blasphémés et 
de querelles, oultre que le plus souvent 
ces forsaires qui se commettent avec ces 
malheureuses, oultre le détriment de leur 
ame qu’apporte ce bourbier de paillar¬ 
dise par les maladies, veroles et malé¬ 
fices en leur corps, ne vivent qu’avec lan¬ 
gueur et partant deviennent inutiles au 
service duquel ils sont tenus et forcés, 
pour a quoi pourvoir expresses inhibitions 
sont faictes aux patrons et argousins de 
ne donner et permettre désormais à telles 
maniérés de filles publiques de venir dans 
les galleres sous quelque prétexte que ce 
soit. 


CORRESPONDANCE. 

LETTRE 

DE M. BARILLOT , CURÉ ET MÉDECIN A CHATEAUNEUF, AU VAL DE BA11GIS, 
PAR LA CHARITÉ-SUR-LOIRE (NIÈVRE), 

.Membre de la troisième classe de rinstitnt Historiqne. 

Châteauneuf, le 1» mars 1837. bêlement pareeque l’air y est très-vif 

et très-sain. Les vignes, situées au nord, 
La commune que j’habite, Châteauneuf, ont toujours conservé le nom de vignes 
au Val de Bargis, du temps de Jules-Cé- de surwf; on y trouve beaucoup de dé- 
sar, portait le nom de ville de F(f, pro- combres et de masures; on y découvre 
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ous les jours d’anciens puits comblés. 
Dans un domaine qui m'appartient se 
.trouve un de ces puits, et l’on y voit la 
trace des poiApes foulantes et aspirantes 
à l’aide desquelles les anciens proprié¬ 
taires arrosaient tout le vallon, couvert 
d’abondantes prairies. 

Je conserve dans mon cabinet une 
pièce en argent, de la forme d’un écu de 
cinq francs, trouvée dans les environs. 
La légende est effacée; mais on y dis¬ 
tingue encore une partie du grenetis, le 
péristyle d’un temple, un aigle et quel¬ 
ques animaux. Cette pièce est évidemment 
d’origine romaine. Nous lisons dans les 
Commentaires que César n’ayant pu sé^ 
journer à Bourges , brûlé à son arrivée 
par les habitants, fut obligé, pour procu- 
' rer des vivres à son armée, de rétrogra¬ 
der sur Nevers qu’il trouva également 
brûlé. Alors ce conquérant étendit ses 
troupes jusque sur notre territoire, où il 
livra plusieurs combats. Dans un empla¬ 
cement où j’ai fait bâtir une maison, on 
a trouvé dans les fouilles des ossements 
humains et des cercueils en pierre dure, 
dont quelques-uns renfermaient plusieurs 
têtes bien conservées. On reconnaît aussi 
des emplacements de forges à bras, et 
les laitiers abondants qu’on découvre 
dans le sol en prouvent l’antiquité. Â 
l’ouest de Cbâteauneuf, du côté de la 
Charité-sur-Loire, s’élève une butte de 
terre végétale amoncelée, dans laquelle 
on avait creusé des souterrains immenses 
et élevé une tour flanquée de créneaux 
en pierre de taille. Les habitants la dé¬ 
molissent tous les jours pour en employer 
les matériaux à la construction de leurs 
demeures. Cette tour dominait le pays 
de tous côtés, et servait sans doute de 
forteresse ; on a trouvé dans les souter¬ 


rains de la monnaie et de l’argent à trois 
côtés, mais sans type apparent. Le pays 
est semé de pierres à chaux et d’em¬ 
preintes de coquillages. 

Cbâteauneuf, au val de Bargis, est 
bâti et pavé à neuf; la mairie, les di¬ 
vers hôtels construits sur la route d’Aval- 
Ion à Bourges, les maisons nombreuses 
qu’on y a élevées, attirent l’attention des 
voyageurs. La commune est entourée de 
plaines fertiles, de riantes prairies, de 
vignobles abondants, de forêts nom¬ 
breuses, de forges, de moulins et d’u¬ 
sines. Les habitants sont grands, robustes, 
industrieux, aisés, bienveillants ; la po¬ 
pulation s’élève à 2,200 âmes. Mes bons 
paroissiens me donnent chaque jour des 
preuves d’un attachement sincère ; aussi 
acbeverai-je parmi eux ma carrière, en 
m’occupant sans relâche de leur bonheur 
présent et à venir. 

Cbâteauneuf est borné au nord par 
Donzy, au sud par Nevers, à l’est par 
Yarzyer, à l’ouest par la Charrité-sur- 
Loire; il est malheureux pour la science 
que d’habiles archéologues n’aient point 
fouillé ce vieux sol de PiJ\ dans lequel 
il s’est opéré de si fortes révolutions. 

Là et aux environs, des moines, dont 
on n’a payé les services que par une noire 
ingratitude, ont défriché des terres in¬ 
cultes et réuni de pauvres serfs dont ils 
achetaient la liberté, et auxquels ils pro¬ 
curaient l’éducation, la moralité, la re¬ 
ligion et le bien-être. Avec eux circu¬ 
laient partout les sources de la science et 
de la félicité; sous leur croix tombait 
anéantie l’hydre de laféodalité et da des¬ 
potisme. 

L’ancienne église fut brûlée par les 
protestants lorsqu’ils assiégeaient la Cha¬ 
rité-sur-Loire. Aucun des vieux maté- 
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riaux n’a pu servir à la reconstruction ; 
les pierres calcinées tombaient en pous¬ 
sière. La paroisse, qui renaît de ses cen¬ 
dres depuis dix-huit ans que j’en suis 
curé, possède une nouvelle église qui 
passe pour une des plus belles du dépar¬ 
tement. L’autel est détaché à la romaine, 
partie en marbre, part e en stuc, avec 
des colonnes en pierres de Donzy, des 
chapiteaux et des corniches sculptées; le 
chœur est enrichi de vingt-quatre stalles, 
et d’un tableau de hauteur d’homme, à 
chaque colonne; il est fermé par des portes 
et des grilles en fer peint, surmontées de 


croix dorées et parsemées de rondes- 
bosses également dorées. On voit en haut 
et au centre des lames de fer en festons 
et en guirlandes dorées. 

La nef a des bas-côtés assez larges pour 
les processions. Au bas die l’église, au 
couchant, se trouvent les orgues et une 
tour dans laquelle on a placé quatre 
grandes cloches. Monseigneur Millot, de 
bienfaisante mémoire, a fait en personne 
la consécration de cette église qui attire 
l’admiration des curieux. 

Agréez, etc. 


LETTRE 

DE M. OLIVIER, MAÎTRE DE PENSION A SCELLIÈRES (JURA), 
Membre de la troisième classe de l’I asti tut Historique. 


8cellières, 19 mars 1837. 

Je profiterai de cette occasion pour 
vous entretenir d’un phénomène dont on 
a été témoin à Rans (canton de Dam- 
pierre, Jura) dans le courant du mois de 
juillet. Depuis environ deux heures, un 
orage grondait sur le village. Tout-à-coup, 
au moment où l’horloge de la tour son¬ 
nait neuf heures, le tonnerre éclate avec 
force, et la plus petite des deux cloches 
fait entendre une espèce de tocsin, comme 
pour un incendie. Un grand nombre de 
personnes Recourent au cimetière pour 
savoir où est le feu ; on s’assure alors que 
la foudre seule a mis la cloche eh mouve¬ 
ment ; le fluide électrique, soutiré du 
nuage par l’aiguille du paratonnerre et 
accumulé en trop grande abondance sur 
le conducteur, aura fait explosion par le 
côté, sollicité surtout par le voisinage de 
corps métalliques (le conducteur descend 


le long de la fenêtre du clocher, et passe 
à moins d’un mètre de la cloche); le fil 
de fer qui fait jouer le marteau de l’hor¬ 
loge a été brisé. On pourrait, ce me 
semble, appliquer ici l’explication du 
carillon électrique : les attractions et ré¬ 
pulsions successives du marteau par la 
cloche électrisée auront produit ces tin¬ 
tements rapides qui ont si fort alarmé 
les habitants. Je dis les attractions et 
répulsions du marteau , car le battant 
n’aurait pu perdre à chaque instant le 
fluide de même nature que celui dont la 
cloche se trouvait chargée, puisqu’il u’a 
de communication qu’avec elle ; et alors 
il serait difficile de rendre compte des 
attractions. Ne faut-il pas conclure de 
tout cela qu’il existe un vice de cons¬ 
truction ou plutôt de disposition dans le 
paratonuerre? 

Agréez, etc. 
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EXTRAIT DES PROCÈS-VERBAUX 

DES ASSEMBLÉES GENERALES ET DES SÉANCES DE CLASSES DE L’iNSTITUT 

HISTORIQUE. 


Le mercredi 1 er mars, la première 
classe ( Histoire générale et Histoire de 
France ) s’est réunie sous la présidence 
de M. le comte d’Allonville. Vingt-deux 
membres assistent à la séance. 

M. Flamand-Grétry, retenu par une 
maladie, envoie son rapport sur le mé¬ 
moire de M. le vicomte de Guyton, re¬ 
latif au style ogival. 

M. le chevalier de Macedo, chargé 
d’affaires du Brésil à Lisbonne, un de nos 
collègues les plus dévoués, offre tous 
ses services à l’Institut dans sa résidence 
actuelle. 

Plusieurs ouvrages sont offerts à la So¬ 
ciété par divers membres. On remarque 
dans le nombre le 1 er numéro de la Nou¬ 
velle Revue Française et Etrangère , pu¬ 
bliée par M. Paquis. ( Rapporteur, 
M. Saint-Edme. ) 

Il est voté sur trois candidatures présen¬ 
tées à la dernière séance. L’admission est 
prononcée au scrutin secret. 

M. Saint-Edme lit trois rapports : 

1° Sur une Histoire de Niort, par 
MM. Briquet de cette ville. 

2° Sur le livre intitulé Sept ans de rè¬ 
gne, par M. Fr. Châtelain. 

3° Sur une Histoire des Sires et Ducs 
de Bourgogne , par M. J.-B. Bérard ( de 
l’Ailier). 

Les deux premiers rapports sont en¬ 
voyés au comité du journal. 

M. Deville lit un rapport sur des Ar¬ 
chives manuscrites de la Flandre , of¬ 
fertes par M. Harlet des Hautes-lies. 


Après une discussion, le rapport et les 
documents sont également envoyés au 
comité du journal. 

+*+ Le mercredi 8 mars, séance de la 
deuxième classe ( Histoire des langues et 
des littératures) sous la présidence de 
M. le comte Le Peletier d’Aunay. Mem¬ 
bres présents, dix-sept. 

Lecture de la correspondance. 

Quelques brochures sont offertes; des 
remercîments sont votés aux auteurs. 
Conformément aux statuts, il ne pourra 
être rendu compte que des ouvrages dé¬ 
posés en double exemplaire. 

M. Venedeylit un rapport très inté¬ 
ressant sur la dernière publication de 
l’Allemand Boerne intitulée le G allô- 
phage. Plusieurs traits de cette ingé¬ 
nieuse satire provoquent l’hilarité de la 
classe , qui en vote le renvoi au comité 
du journal. 

Continuation de la lecture des docu¬ 
ments relatifs à Y Histoire littéraire du 
peuple basque , par M. Polydore de La¬ 
badie ( de l’Ariège). 

La discussion est ouverte. MM. Alix, 
H. Dufey , Ach. Jubinal, C. de Friess, 
le comte Le Peletier d’Aunay, Eug. de 
Monglave, etc., y prennent part. 

Le travail de M. de Labadie est ren¬ 
voyé au comité du journal. 

Le mercredi 15 mars, la 3 e classe 
( Histoire des sciences physiques , mathé¬ 
matiques y sociales et philosophiques ) 
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s’est réunie soiis la présidence de M. le 
docteur Cerise, vice-président. Dix-neuf 
membres sont présents. 

M.de Marivault, de la Société d’Encou- 
rarement, offre à l’Institut son ouvrage 
en 1 vol. m-8° : Précis de Phistoire géné¬ 
rale de Vagriculture. 

Il en sera rendu compte aussitôt que 
l’auteur aura déposé le deuxième exem¬ 
plaire voulu par le réglement. 

Notre collègue, M. le chevalier Che- 
valley de Rivas, à Naples, nous commu¬ 
nique des détails sur la marche du cho- 
léra-morbus dans cette ville et sur la mort 
de deux de nos membres dévoués, enle¬ 
vés par l’épidémie ; MM. les lieutenants- 
généraux Nunziante et Fardella, ce der¬ 
nier ministre de la guerre. 

Hommages par M. le préfet de la 
Seine du Compte-rendu de Vadministra¬ 
tion du département et de la ville cfe Pa¬ 
ris, in-4° ; par M. Barrau, géomètre en 
chef du cadastre ( département des Bas¬ 
ses-Pyrénées ), de nonveaux exemplaires 
de son intéressante brochure sur la con - 
sensation du Cadastre , in-12 (distribués 
aux membres de la classe qui promettent 
d’appuyer de tout leur pouvoir les vues 
toutes nationales de l’auteur ) • du Sag- 
gio di meleorologia par le professeur 
Giacomo Maria Paci, de Naples, 1 vol. 
in-8° ; du Choix d'une Nourrice, par le 
docteur Magne, in-1 2 (rapporteur M. Fa- 
vrot ) • de Considérations historiques et 
pratiques sur les progrès de P Ophtalmo¬ 
logie depuis son Origine jusqu à nos 
jours, paT M. le docteur Ramaugé, in-4° 
(rapporteur M. le docteur Cerise); du 
numéro de février de P Européen , jour¬ 
nal de morale et de philosophie , par 
MM. Bûchez et Roux , in-4°; de la der¬ 
nière livraison de la Bibliothèque histo¬ 


rique et militaire , par MM. Ch. Liskenne 
et Sauvan , in-8° ; de Y Etat actuel des 
prisons en France , par M. L.-M. Moreau 
Christophe, sous-préfet, ancien inspec¬ 
teur-général des prisons de la Seine, 
1 vol. in-8° ; du numéro de janvier du 
Journal d'agriculture, sciences , lettres et 
arts , rédigé par des membres de la So¬ 
ciété royale d’émulation de l’Ain, in-8° ; 
de la Revue Etrangère et Française de 
législation , par M. Fœlix, in-8°; des li¬ 
vraisons de novembre et décembre des 
Annales scientifiques, littéraires et in¬ 
dustrielles de l'Auvergne, publiées par 
l’Académie des sciences, belles-lettres et 
arts de Clermont-Ferrand, in-12; de la 
dernière livraison de la Flandre agri¬ 
cole et manufacturière de Valenciennes , 
in-12 ; de quelques observations sur l'in¬ 
struction secondaire et les collèges d'ar¬ 
rondissement , par M.-J. M. Malgras de 
Mirecourt, in-12. 

La candidature de M. Tixier, curé de 
Viveroles, présenté à la dernière séance, 
est admise à l’unanimité. 

Rapport de M. de Longpérier sur le 
2 e vol. de l'Histoire des doctrines mo¬ 
rales et politiques , par M. Matter. —- 
Renvoi au comité du journal. 

M. le docteur Cerise continue la lec¬ 
ture de ses Recherches historiques sur 
les systèmes de physiologie et de psycho¬ 
logie des anciens Hindous . — Même 
renvoi. 

*** Le mercredi 22 mars, séance de la 
quatrième classe ( Histoire des Beaux- 
Arts ), présidence de M. Debret. Vingt-un 
membres sont présents. 

M. le comte Clément de Ris , pair de 
France, nommé dans la dernière séance, 
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vice-président adjoint, écrit à M. le se¬ 
crétaire perpétuel : 

«Veuillez, monsieur et digne secrétaire, 
vous rendre auprès de MM. les membres 
de la A* classe l’organe de ma vive re¬ 
connaissance pour le flatteur témoignage 
de confiance et de distinction que ces 
messieurs ont bien voulu me donner, et 
que vous avez l'extrême bonté de porter 
à ma connaissance avec un empressement 
et une affabilité dont je reste profondé¬ 
ment touché. 

« Mais il m’est impossible d’accepter 
cette marque de bienveillance de la part 
de mes honorables confrères, tel prix que 
je sache y mettre. Pendant que je.suis à 
Paris, mes devoirs législatifs m’absorbent 
entièrement; et je suis absent de là capi¬ 
tale tout le temps qui n’est pas consacré 
aux sessions. 

«‘ Oserai-je vous prier, monsieur, de 
communiquer à MM. les membres de la 
A e classe, en meme temps que mes re- 
merciments fortement sentis, l’expression 
de mes regrets et de mes humbles excu¬ 
ses pour la nécessité insurmontable où je 
suis de décliner la faveur dont ces mes¬ 
sieurs avaient daigné m’honorer. 

« Quand il y a des devoirs réels, il ne 
peut plus être question simplement d’une 
inscription nominale. Ce sont précisé¬ 
ment ces devoirs que je me sens complè¬ 
tement hors d’état de remplir. Dès-lors 
un juste sentiment de délicatesse me 
prescrit de ne point accepter le titre d’où 
dérivent ces obligations. 

« Vos procédés particulier monsieur, 
non moins que l’indulgence de mes ho¬ 
norables confrères, sont l’objet de toute 
ma gratitude. Veuillez en agréer l’assu¬ 
rance et me permettre d’y joindre le sin¬ 


cère hommage de ma haute et cordiale 
considération. » 

La classe accepte avec de vifs regrets 
la démission de M. le comte Clament de 
Ris , et procède à l’élection d’un vice- 
pré sident-adj oint pour le remplacer, 

M. Foyatier, statuaire, ayant réuni la 
majorité des suffrages, est proclamé vice- 
prés i dent-adjoint de la A e classe. 

M. Deville communique une nouvelle 
lettre de M. Bouillet, de Clermont-Fer¬ 
rand , relative à la nomenclature de son 
riche méd^iller et à un système d’échan¬ 
ges qu’il propose. Cette lettre et la ré¬ 
ponse de M. Deville sont renvoyées au 
comité du journal. 

L’ordre du jour appelle la nomination 
d’une commission chargée de rendre 
compte du salon de 1857. 

Après une discussion fort animée à la¬ 
quelle prennent part MM. Eug. de Mon- 
glave, Eug. Bion, Dufey de l’Yonne, Al¬ 
bert Lenoir, Auguste Vallet, Marc Jodot, 
Debret et Du Seigneur, la classe élit à 
ces fonctions : 

Pour la Peinture, MM. Monvoisin, Ja- 
quand, Boilly. 

Pour la Sculpture, MM. Foyatier et 
Eug. Bion. 

Pour Y Architecture, M* Albert Le¬ 
noir. 

Pour la Gravure , M. le chevalier 
Alex. Lenoir. 

Sur la proposition de M. Foyatier, 
M. le secrétaire perpétuel est invité à 
faire des démarches auprès de M. Aranjo- 
Porto-Alègre,peintre brésilien, rappor¬ 
teur de la commission nommée Fan der¬ 
nier pour le même objet, afin d’obtenir 
communication de son travail, lequel ren¬ 
ferme des données historiques fort cu¬ 
rieuses. 
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Le jeudi 23 mars séance générale 
de l’Institut Historique, sous la prési¬ 
dence -de M. le duc de Doudeauville, 
président de la Société. Membres pré¬ 
sents, quarante-trois. 

M. P. Guerrier de Dumast, de Nancy, 
soumet à l’Institut quelques modifications 
relatives à l’exécution typographique du 
journal. Elles sont renvoyées au comité 
chargé de sa publication. 

M. Polydore de Labadie, de Saint-Gi¬ 
rons (Ariège), entretient l’Institut de ses 
recherches laborieuses pour mener à 
bonne fin son histoire des Basques. L’as¬ 
semblée prend un vif intérêt au dévoue¬ 
ment de son collègue et fait des vœux 
pour le succès complet de ses efforts. 

M. F. Schutz, de Nancy, “soumet à 
l’Institut quelques données sur un grand 
ouvrage qu’il prépare, et demande s’il 
peut compter sur l’appui de la Société. 
L’assemblée se prononce dans un sens 
affirmatif. 

M. Dumas (frère Eligius), de Besan¬ 
çon , réclame les conseils de l’Institut 
pour un choix de livres philosophiques et 
religieux destinés à une bibliothèque. 
M. le secrétaire perpétuel est chargé de 
lui répondre. 

Dix-huit volumes ou brochures sont 
offerts à la Société par divers membres. 
Des remercîments sont votés aux dona¬ 
teurs. 

Huit nouveaux candidats présentés par 
les classes sont admis. 

M. le secrétaire perpétuel transmet à 
l’assemblée générale un vœu émis par le 
comité du journal, relativement à la publi¬ 
cation des mémoires du congrès de 1836. 
De mauvaises affaires ayant forcé le li¬ 
braire qui s’était chargé de les éditer à 
ses frais, à en arrêter l’impression, et la 


saison étant trop avancée pour qu*btt 
puisse raisonnablement attendre un suc- 1 
cès passable de l’apparition d'un recueil 
qui n’a plus le mérite de la nouveauté, le 
comité propose que le manuscrit entier 
lui soit remis, et que sur les pièces dont 
il se compose un choix soit fait qui sera 
publié dans le journal. Par-là. au lieu 
d’une publicité de 400 lecteurs environ, 
publicité obtenue à grandfpeine par le 
recueil de 1835, les auteurs en obtien¬ 
draient une de 1500, nombre dès per- 1 
sonnes auxquelles le journal est envoyé 
à différents titres. 

La discussion est ouverte. Y prennent 
part MM. le docteur Bayard, Picart, le 
comte d’Aunay, Dufey de l’Yonne, le duc 
de Doudeauville et Eug. de Monglave. 

La proposition du comité du journal 
relative à la publication du congrès de 1836 
est admise à l’unanimité. 

La même unanimité ( sur un rapport 
de M. le secrétaire perpétuel, et à la suite 
d’une discussion à laquelle prennent part 
MM. le comte de Lasteyrie, C. de Friess, 
Genevay, L. Gallois, de la Pylaie, 
l’abbé Badiche, le duc de Doudeauville 
et le comte d’Allonville ) arrête, sur la 
proposition du comité du journal : 

1° Que désormais il ne sera rendu 
compte dans le journal que des ouvrages 
déposés eA double exemplaire ; 

2° Qu’un des exemplaires déposés sera 
confié au rapporteur chargé du compte â 
rendre, mais que cet exemplaire ne lui 
sera définitivement acquis qu’après la 
double admission de son rapport par là 
classe dont l’ouvrage ressort et par le 
comité du journal. Le livre devra ainsi 
accompagner toujours le rapport jusqu’à 
1 épuisement du dernier degré de juri¬ 
diction. 
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M. le secrétaire perpétuel rend compte 
des travaux de la commission chargée, 
sur la proposition de M. Longpérier, de 
recueillir, pour toutes les époques et chez 
toutes les nations anciennes et modernes, 
les éléments des législations sur la pro¬ 
priété littéraire. Cette commission s’est 
assemblée plusieurs fois et a reçu d’im¬ 
portantes communications sur les lé¬ 
gislations française, américaine, brési¬ 
lienne, espagnole, portugaise, belge, 
hollandaise, italienne, anglaise, alle¬ 
mande et russe. 


M. le docteur Cerise, vice-président 
dé la 3 e classe, continue la lecture de 
ses Recherches historiques sur la phy¬ 
siologie et la psychologie des anciens 
Hindous . 

M. le comte d’Aunay, président de la 
2 e classe, communique plusieurs Docu¬ 
ments inédits sur Vhistoire des Etats- 
Unis d J Amérique pendant la guerre de 
l 3 Indépendance . 




CHRONIQUE. 


— t,’ Institut Historique payé large¬ 
ment cette année son tribut au Salon. 
Dix de nos collègues figurent parmi les 
peintres et dessinateurs exposants. Ce 
sont : 1* MM. Anlony-Béraud (de la 
1 re classe), plusieurs dessins à la plume, 
n ü 32. 2° Auguste Couder , l’Armée fran¬ 
çaise à la prise d’York - Town, 1781, 
n° 398. 3° Decaisne , Henriette de France 
reçue au Louvre et trois portraits, n 08 468, 
469, 470 et 471. 4° Paul Delà roche, 
Strafford, n° 496; Charles I er insulté par 
les soldats de Cromwell, n° 497; sainte 
Cécile, n* 498. 5° Dieudonné I?inart, 
Vue des environs du Caucase, Camp de 
Calmoucks, deux paysages, n 08 694, 695, 
696, 697. 6° Fournier-Desormes (de 
' Chartres), Incendie de la cathédrale de 
Chartres, n° 752; Vue du pavillon et de 
la vallée de Sorrel, n # 753; paysage, 754. 
Michael Gouthay (de Thiers), paysage 
d’Auvergne. 8° C. Jacquand ( de Lyon), 
Jocelyn, n 08 985 et 986; le Frondeur* 


n # 987; Cinq-Mars à Perpignan, n° 988; 
Cinq-Mars allant au supplice, n* 989. 
9° Jules Laure , Hamlet, Horatio et le 
Fossoyeur, n°1103; Méditation, 1104; 
six portraits, parmi lesquels celui de 
M. H. Carnot, n 0i 1105,1106,1107,1108, 
1109, 1110. 10* Monvoisin , Séance 
du 9 thermidor, n* 1335; portrait n° 1336. 

Les dames de deux de nos membres, 
Mesd. Mélanie Bost et Laure Colombal de 
VIsère, ont exposé, la 1 re des portraits 
d’enfants, miniature et aquarelle, la 
seconde, une vue des environs de Gre¬ 
noble, prise du chemin qui conduit de 
Saint-Laurent-du-Pont à la grande Char¬ 
treuse. 

Parmi les projets des architectes, on 
remarque celui de notre collègue M. Pro¬ 
tain, de l’Institut d’Égypte, projet d’un 
édifice destiné à l’exposition des Arts et 
de l’Industrie, élevé sur la place du Car- 
ropsel, au-delà de la ligne qui aboutit au 
guichet du Louvre, vis-à-vis du nouveau 
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pont : plan particulier, n° 2025; coupe, 
n° 2026; élévation, u° 2027; plan général, 
n° 2028. 

La sculpture compte parmi ses expo¬ 
sants quatre de nos collègues: 1 « MM. Bra , 
le Régent, statue en , marbre, n° 1875; 
statue du maréchal Mortier, plâtre, 1874; 
buste de femme, plâtre, n° 1875; buste 
du général Ballesteros, plâtre, n° 1876. 
2 °Foyatier, Statue de l’abbé Suger, mar¬ 
bre, n° 1926. 5° Gayrard père , Buste de 
Raynat, marbre, n° 1950; baptême de 
Jésus-Christ, bas-relief pour servir de bé¬ 
nitier, plâtre, n° 1951.4° Lemaire , Sta¬ 
tue de Louis XIV, plâtre, n° 1962; laTra- 
gédie, modèle en plâtre, pour le tombeau 
de Mlle Duchesnois , n° 1963. 

En nous résumant, l'exposition de cette 
année compte quinze membres de l'Insti¬ 
tut Historique et deux dames de membres 
non exposants. 

—L’Institut Historique vient de faire 
mie perte cruelle dans la personne d'un 
de ses membres les plus actifs et les plus 
dévoués: M.x Félix Dornier (de la 1 re 
classe), âgé à peine de ^8 ans, est décédé 
chez son père, à Paris, le 9 mars 1857. 
Dans un corps frêle Dornier cachait une 
âme énergique. Sa collaboration à quel¬ 
ques revues, à quelque recueils, annon¬ 
çait une vigueur de pensée et de style 
que le temps n’eût pas manqué d'adoucir 
et de perfectionner. Il y avait de l'avenir 
dans ce jeune homme timide et modeste 
dont la mort laisse un vide au milieu de 
nous. 

. —Notre laborieux collègue, M. le ba¬ 
ron de Reiffenberg , de Liège, va mettre 
incessamment sous presse un Essai debi - 
bliothèque historique de la Belgique , sur 


le plan modifié de Lelong et Fontétte, 
en deux forts volumes grand in-8° à 2 co¬ 
lonnes. 11 serait à désirer qu’un pareil 
travail fut entrepris en France pour con¬ 
tinuer l’œuvre si utile.des deux érudits 
que nous venons de citer. 

—M. le ministre de d’instruction pu¬ 
blique vient d’accorder à notre collègue, 
M. Louis de Maslatrie, élève de l'école 
des Chartes, un encouragemen t de 500 fr. 
pour les travaux et les recherches aux¬ 
quels il s’est livré dans son ouvrage sur 
la Chronologie historique des Papes , 
des Conciles Généraux et des Conciles 
de France . 

—Une lettre avait été écrite de la Bre¬ 
tagne à notre collègue M. Le Gonidec, 
dans laquelle on lui annonçait qu’on ve¬ 
nait d’obtenir l’autorisation de publier 
un journal pour les campagnes, dans la 
langue du pays. 11 devait contenir, di¬ 
sait-on , des articles sur l’agriculture, le 
récit d’actes de vertu et de générosité, 
quelques notes sur l'histoire de Bretagne, 
de petites nouvelles, quelques poésies, 
des conseils de morale, etc. On invitait 
M. Le Gonidec à prendre part à la ré¬ 
daction, ainsi que M. de la Villemarqué, 
et quelques autres érudits bretons, rési-» 
dant à Paris. M. Le Gonidec répondit 
qu’il applaudirait à la fondation d’un 
journal breton, et qu’il étqit tout disposé 
à coopérer de son mieux à une entreprise 
aussi nationale, mais qu’il vaudrait mieux, 
selon lui, laisser dans l’oubli la pauvre 
langue celte que de la montrer couverte 
d’un habit d’arlequin qui la rendrait avec 
raison la risée du monde savant, a Quelle 
considération, ajoutait notre collègue, 
attribuer à une littérature qu’on donnera 
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comme appartenant à «ne langée mère, 
à «ne langue fort antérieure d’origine à 
la langue française, si, pour la tradnire, 
on peut prendre indifféremment un dic¬ 
tionnaire breton ou un dictionnaire fran* 
çais? Je pense qu’il ne serait pas impossible 
de ramener peu à peu notre langue à un 
certain degré de pureté. Je crois pour cela 
qu’il serait à propos d’insérer avant tout, 
dans votre journal, une petite note sur 
la prononciation des lettres d’après mon 
orthographe méthodique. Je ne prétends 
pas que tout le monde s’astreigne à la 
suivre d’une manière rigoureuse ; il suf¬ 
fira d’en approcher le plus possible ; le 
temps fera le reste. Si l’on ne tente pas 
quelques efforts pour relever la langue 
bretonne, je ne vois pas pourquoi j’irais 
compromettre ma réputation en contri¬ 
buant à rendre cette belle langue ridicule. 
Si je reconnais au contraire une .vokmté 
franche et ferme de retirer le breton de 
l’ornière dans laquelle il se traîne depuis 
trop longtemps, alors je ferai tout ce qni 
dépendra de moi pour encourager, par 
mon exemple, le zèle de mes jeunes com¬ 
patriotes. J’ai des matériaux tout prêts 
qui auront, je l’espère ? quelque attrait 
pour le plus grand nombre des gens de 
la campagne, lorsqu’ils auront été mis à 
même de me lire. J’ai traduit en entier 
l’Ancien Testament; je pourrai en don¬ 
ner quelques extraits, tels que l’histoire 
de Tobie, celle de Judith, de Suzanne, 
quelques psaumes, etc. Je pourrai fournir 
quelques nouvelles profanes qui ne seront 
pas sans intérêt. Enfin, je ferai de mou 
mieux pour remplir votre but, celui de 
propager les bonnes idées. 

« J'ai fait part de votre projet à 
MM. de la Villemarqué, de Courcy, de 
Léséleul, Brizeux, etc., tous jeunes gens 
52"* Livraison . — Mars 1857. 


pleins d’ardeur pour la littérature bre¬ 
tonne, tous disposés à contribuer à l’édi¬ 
fication du monument que vous méditez, 
mais prêts aussi à refuser leur concours 
si l’on ne nous donne qu’un journal de 
jargon. Si vous ne désapprouvez pas les 
observations que je me suis permises, je 
pourrai plus tard vous en adresser de 
nouvelles, lorsque je connaîtrai votre 
plan et vos moyens d’exéention. » 

L'Institut Historique fait des vœux 
pour la prompte réalisation de ce projet, 
d’après les données de notre honorable 
collègue. Les majestueux débris de deux 
langues mères, le breton et l*escualdu- 
nac , sont encore debout a l’ouest et au 
midi de notre grande France qui tend de 
plus en plus à l’unité. Encore deux ou 
trois siècles î et la civilisation qui les re¬ 
foule sans relâche les aura fait dispa¬ 
raître de la surface de notre sol. Suivons- 
les donc avec assiduité dans leur retraite 
pour les étudier lorsqu’il en est encore 
temps, et pour saisir les dernières lueurs 
de ces deux flambeaux qui s’éteignent î 

—On lit dans Y Écho du monde savant: 
Les missionnaires français ont fondé cinq 
stations considérables an nord de la co¬ 
lonie du Cap de Bonne-Espérance. Us y 
ont établi des écoles et ont traduit l’É¬ 
vangile de saint Matthieu dans le langage 
bichuan, qu’ils ont écrit et fixé, et ils 
ont baptisé plusieurs Bichuans. 

La Société de Géographie a accueilli 
avec reconnaissance plusieurs cartes dres¬ 
sées par eux, et ils ont fourni au Jardin- 
du-Roi plusieurs oiseaux empaillés qu’il 
ne possédait pas encore. Ces succès doi¬ 
vent accroître l’intérêt qu’excitaient déjà 
les travaux de9 missions évangéliques. 

6 
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—Une lettre adressée de Rome kl J Uni- 
vers religieux par M. de Luca, direc¬ 
teur de 3 Annales des sciences religieuses , 
fait connaître quelques travaux de haute 
philologie, dus à plusieurs hommes sa¬ 
vants et trop modestes de cette ville. 
Longtemps avant que lord Kingshorough 
et le capitaine Dupaix publiassent leurs 
ouvrages sur les hiéroglyphes mexicains, 
monseigneur Mezzofanti avait rédigé une 
illustration de ce rameau d’archéologie, 
mais il ne veut pas malheureusement pu¬ 
blier les résultats de ses recherches.— 
Son exemple n’est pas suivi par monsei¬ 
gneur Mai, ce Christophe Colomb des 
bibliothèques. Cicéron, Diodore de Si¬ 
cile , Eusèbe, etc., doivent la résurrec¬ 
tion de beaucoup de leurs ouvrages à cet 
infatigable littérateur. 11 donnera bien¬ 
tôt deux nouveaux volumes de sa belle 
Collectio Vaticana scriplorum veterum, 
trésor d’érudition pour les études clas¬ 
siques. Outre cela, il a presque achevé 
l’impression du texte grec du Testament, 
d’après le célèbre manuscrit du Vatican : 
la préface et les variantes éclaireront bien 
des questions philologiques. — Le père 
Ungarelli, Barnabite, profond orientalis¬ 
te , recueille de grands matériaux pour 
mettrfe au jour l’explication de tous 
les obélisques de Rome, suivant la mé¬ 
thode de Champollion. Il a publié le pre¬ 
mier volume de Y Histoire littéraire des 
Bamabites , où il donne de curieux ren¬ 
seignements sur les écrivains de cette il¬ 
lustre corporation. Il prépare l’impression 
de la grammaire de la langue copte, de 
M. Rosellini, compagnon de voyage de 
Champollion.Le P. Secchi travaille à 
une grammaire grecque d’après un plan 
nouveau. Il s’occupe des langues étrusque 
et phénicienne, et il espère avoir trouvé 


quelques éléments nouveaux pour com¬ 
pléter ce dernier alphabet. Si le profond 
mérite du modeste Secchi eût été mieux 
connu en France, dit M. de Luca, il au¬ 
rait beaucoup aidé M. Hase, qui dirige à 
Paris la réimpression du Thésaurus lin - 
guœ grecœ , de H. Etienne. Plusieurs 
centaines de mots qui ne se trouvent dans 
aucun dictionnaire ont été recueillis par 
ce savant Jésuite dans sa lecture appro¬ 
fondie des écrivains grecs.—M. Sarti a 
eu le courage de lire, copier et illustrer 
toutes les inscriptions profanes et chré¬ 
tiennes , en grec et en latin, qui couvrent 
les murailles du muséum du Vatican. Il a 
déjà disposé son' importante collection, 
qui ferait pâlir les Gralerus, les Reine- 
sius, les Muratori.—L’abbé Lanci, pro¬ 
fesseur d’arabe, qui s’est acquis une bril¬ 
lante réputation par scs illustrations àe< 
monuments de l’Égypte et de la Phénicie, 
continue ses illustrations bibliques. ~ 
M. Sébastiani a donné deux nouvelles 
traductions, d’après le texte grec, du 
Nouveau Testament, en latin et en per¬ 
san. — L’abbé Ciccini s’occupe depuis 
plusieurs années de l’étude de l’aflinité 
des langue^anciennes. Si ses recherches 
voient le jour, il faudra toute la richesse 
typographique de la propagande pour 
imprimer un ouvrage extrêmement com¬ 
pliqué pàr la variété des alphabets. . 

— L’intrépide voyageur en Afrique, 
M. Davidson, dont la science déplore la 
perte récente, était le fils de M. Davidson, 
tailleur dans Corkstreet à Londres, qui, par 
sa grande habileté et par son infatigable 
persévérance,avait acquis une fortune con¬ 
sidérable. Son fils, J. Davidson, après 
avoir fait de brillantes études classiques, 
entra en 181 4 comme élève pour cinq ans 
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chez MM. Savory et Moore, chimistes et 
droguistes, et dirigea bientôt les opéra¬ 
tions de leur laboratoire. Par son expé¬ 
rience et par ses talents, il fat, à la fin de 
son apprentissage, considéré comme nn 
homme qui excellait dans sa profession. 

En 1819, il devint associé de cette 
maison distinguée. Mais son désir de 
voyager la lui fit abandonner en 1826, 
et depuis ce moment jusqu’à sa mort 
il a parcouru presque l’univers entier. 
11 possédait la plupart des langues de 
l’Europe et de l’Orient, et était un ex¬ 
cellent chimiste. L’empereur de Maroc 
ressentira certainement la perte de cet 
homme distingué, car il était convenu 
avec ce monarque de revenir en Maroc 
pour y instruire les médecins sur la mé¬ 
decine et la pharmacie. Dans cette vue, 
il avait fait préparer deux caisses d’objets 
médicaux pour être expédiés à l’empe¬ 
reur. Aussi l’empereur lui avait il donné 
une escorte de cent cavaliers pour l’ac¬ 
compagner à son départ. Le public , 
aussi bien que ses amis , déplore pro¬ 
fondément la perte de ce savant encore 
jeune. 

—L’empressement avec lequel des par¬ 
ticuliers distingués s’associent en Pié¬ 
mont aux efforts des corps savants pour 
encourager les hommes studieux et pour 
enrichir le domaine de la science est au- 
dessus de tout éloge. Dans le court espace 
de trois ans, l’Académie royale des 
sciences de Turin a reçu des dons si con¬ 
sidérables que nous croyons de l’intérêt 
du monde savant d’en faire connaître les 
détails. 

Après la mort du comte Charles Vidux, 
voyageur intrépide et instruit, enlevé 
dans la force de l’âge à Amboine (ile Mo- 


luque), sa famille a remis à l’Académie 
plusieurs collections, telles qu’une petite 
bibliothèque de livres chinois, une série 
complète d’ouvrages relatifs à la statis¬ 
tique , à l’économie politique et au droit 
public des États-Unis de l’Amérique du 
Nord, des pièces intéressantes pour l’his¬ 
toire de l’Amérique du Sud, des docu¬ 
ments très rares sur l’histoire des îles 
Philippines, une quantité d’objets rares 
ou curieux, tels que armes, ustensiles, 
instruments, objets d’histoire naturelle, 
etc., recueillis par l’illustre voyageur dans 
les parties les moins connues du globe 
qu’il avait tour à tour visitées 

Le comte Caissotti de Chiusano a légué 
à l’Académie une quantité très considé¬ 
rable de livres rares et de magnifiques 
éditions. 

Le chevalier Philippe Lavy, après avoir 
par des soins infinis réuni à grands frais 
une collection de médaillés qui s’élèvent 
à plus de dix-sept mille, a eu la noble 
pensée de faire don à sa patrie de ce tré¬ 
sor. Il a, en conséquence, sous l’appro¬ 
bation spéciale du roi, transmis en entier 
son cabinet de médailles à l’Académie. 
L’étranger qui vient à Turin y trouve les 
séries les plus recherchées de médailles 
grecques, consulaires, des empereurs ro¬ 
mains, des colonies, etc. et d'autres séries 
de monnaies et de médailles du moyen- 
âge , de toutes les nations, et particuliè¬ 
rement celles de la maison de Savoie, des 
villes d’Italie et des papes. Parmi ces dix- 
sept mille médailles, on en compte un 
grand nombre de très rares, plusieurs 
inédites, et même de celles qui sont re¬ 
connues pour uniques. L’état de conser¬ 
vation et le choix des exemplaires.relè¬ 
vent encore le prix de cette collection. 

Enfin, tout récemment (octobre 1856), 
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le docteur César Bressa, de Mortara, a 
institué F Académie des Sciences de Turin 
son héritière, pour qu’elle disposât des 
fruits de son hoirie de la 1 manière suivante : 

Le revenu net des deux premières an¬ 
nées qui se seront écoulées après que FA* 
cadémie sera entrée en possession de 
l’hoirie, sera converti en un prix à accor¬ 
der au savant, de quelque nation qu’il 
soit, qui pendant les quatre années pré¬ 
cédentes aura fait la découverte la plus 
importante, ou publié l’ouvrage le plus 
célèbre en fait de sciences physiques, ex¬ 
périmentales, histoire naturelle, mathé- 
mathiques pures et appliquées, physio¬ 
logie , pathologie, géologie, histoire, 
géographie ou statistique. 

Le revenu net de la seconde période 
de deux ans sera accordé en prix au sa¬ 
vant italien qui, au jugement de F Acadé¬ 
mie , aura fait dans les quatre années pré- 
cédeptes la découverte la plus importante 
ou publié l’ouvrage le plus distingué dans 
quelqu’une des sciences énoncées ci- 
dessus. L’ordre des prix suivra toujours 
cette alternative. 

L’hoirie du docteur Bressa est actuelle¬ 
ment soumise à la charge d’un usufruit 
constitué par son testament ; mais lorsque 
le produit en sera consacré à l’usage pres¬ 
crit par le testateur, l’Académie des 
Sciences de Turin pourra encourager les 
savants par la distribution d’un prix qui 
rivalisera avec le grand prix Monthyon. 

— Une Histoire de la ville de Niort , 
depuis son origine jusqu 9 au règne de 
Louis - Philippe 7 er , -a été envoyée à 
l’Institut Historique par notre collègue 
M. Briquet, de cette ville.Un rapport sur 
ce travail consciencieux a été lu à la pre¬ 
mière classe par M. Saint-Edme.—Toutes 


les villes du Poitou eurent primitivement 
une destinée commune. Habitées par des 
Celtes, elles appartinrent à la deuxième 
Aquitaine sous les empereurs, et pas¬ 
sèrent sous la domination des Wisi-Goths 
lors de l’invasion des barbares. Soumises 
par les Franks, elles obéirent à des 
comtes. Les Anglais en prirent posses¬ 
sion; et Philippe II, qui en avait fait la 
conquête, leur en garantit cependant la 
souveraineté par le traité de Brétigny. 
Charles V les réunit- définitivement à la 
couronne de France. 

L’auteur n’a que des conjectures à in¬ 
voquer sur l’origine de la villè de Niort. 
Elle portait, suivant lui, le nom de No- 
verogus au temps de Jules-César, bien 
qu’il n’en soit fait aucune mention dans 
les commentaires. L’historien la suit à 
travers les siècles ; il indique ses agran¬ 
dissements successifs, il extrait des an¬ 
nales de France les circonstances détail¬ 
lées de sa vie politique, et la conduit 
aiasi pas à pas jusqu’à la révolution de 
1830. 

Le premier volume de l’Histoire de 
Niort s’arrête à la mort de Louis XV ; il 
abonde en recherches curieuses et impor¬ 
tantes. Le second complète la série des 
faits à parcourir et renferme une intéres¬ 
sante biographie des hommes célèbres 
nés dans les Deux-Sèvres. Ces deux vo¬ 
lumes sont accompagnés de pièces justi¬ 
ficatives, riches d’un puissant intérêt de 
localité. 

La première partie est due à M. Bri¬ 
quet père, ancien professeur de belles- 
lettres , savant modeste et laborieux. Il 
avait jeté les fondements de l’œuvre en¬ 
tière; la mort ne lui permit pas d'utiliser 
tous les matériaux qu’il avait recueillis. 
Notre collègue M. Briquet, fils, vice pré- 
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sident de la Société de Statistique des 
Deux-Sèvres, mit la dernière main à Thé* 
litage de son père et, le livra au public. 

L’Institut Historique ne saurait trop 
encourager les monographies de villes, 
dans le genre de celle que M. Briquet 
vient de faire paraître. Fruits de longues 
et pénibles recherches, elles résument les 
vastes richesses des dépôts des provinces 
et fournissent à l’histoire générale de 
précieux documents que dans son orgueil 
elle a trop longtemps dédaignés. Ce n’est 
qu’en puisant à ces sources modestes 
qu’on parviendra à réunir les divers ma¬ 
tériaux qui sont indispensables pour bien 
coordonner les annales de notre France. 

— Notre collègue, M. P.-J. Gauthier- 
Stirum , maire de la ville de Seurre 
(Côte-d’Or), annonça, il y a quelques 
mois, à l’Institut Historique, qu’en faisant 
creuser des fondations il venait de dé¬ 
couvrir plusieurs objets d’antiquité sur 
la rive gauche de la Saône. Ces décou¬ 
vertes lui en faisaient espérer, disait-il, 
de plus importantes encore. Mais son es¬ 
poir fut déçu; le débordement des eaux 
força de remettre la continuation des 
fouilles. D’après un dessin de grandeur 
naturelle fort bien exécuté par M. Gau¬ 
thier lui même qui le soumet à l’Institut 
Historique, les objets trouvés consistent 
en la lame d’une lance en fer, une halle¬ 
barde également en fer, et un poignard 
bien conservé. La lame seule a été légè¬ 
rement oxidée ; le manche, la garde et 
le pommeau en forme de cœur sont en 
cuivre parfaitement conservé. Cet état de 
conversation est dû probablement à la 
dorure dont ils sont encore en partie 
couverts malgré l’humidité des siècles. 
Cette arme curieuse a été découverte à 


plusieurs pieds de profondeur. Il y avait 
encore une agrafe de ceinturon compo¬ 
sée de deux feuilles de cuivre réunies, 
renfermant encore entre elles la portion 
de cuir qu’elles ont mise à l’abri de la 
destruction. On lit très distinctement à 
la partie extérieure de l’agrafe le mot 
moi gravé au burin. 

Notre savant collègue M. le chev. Alex. 
Lenoir, fondateur du musée des monu¬ 
ments français, auquel le dessin de 
M. Gauthier a été envoyé par la qua¬ 
trième classe, n’a pas hésité à faire re¬ 
monter l’antiquité du poignard auxrègnes 
de Philippe-Auguste ou de iaint Louis. 
On en voit de semblables dans les anti¬ 
quités de Montfrucon. Les statues de plu¬ 
sieurs chevaliers de cette époque, dépo¬ 
sées au musée des Petits- Augustins, 
portaient cette arme à la ceinture, du 
çôté droit et sur la hanche. On la nom¬ 
mait miséricorde , pareeque le chevalier 
auquel elle appartenait, après avoir ter¬ 
rassé son adverssaire, le prenait à la 
gorge en l’en menaçant ; le vaincu deman¬ 
dait alors merci ou miséricorde ; et le 
vainqüeur faisait grâce ou tuait ; c’était 
à son choix. Le mot moi , gravé sur l’a¬ 
grafe du ceinturon, paraît à M. Lenoir 
le reste d’une devise usitée de ce temps, 
peut-être celle du blason du personnage 
porteur du poignard. 

Le rapporteur conclut à ce que des re- 
mercîments soient adressés & M. Gau¬ 
thier-S tir um pour son envoi et pour la 
promesse qu’il frit de communiquer à 
l’Institut le résultat des découvertes qu’il 
pourra faire dans la continuation de ses 
fouilles. La 4 e classe vote à F unanimité 
des rçmercîments à M. Gautbier-Stirum. 

— M. Sjegren a reçu de l’Académie des 
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Sciences de Saint-Pétersbourg la mission 
spéciale d’aller passer deux années dans 
le Caucase afin d’y étudier les habitudes 
ét la langue des Ossètes. 

— Le grand séminaire de Fréjus s’est 
inscrit parmi les plus empressés à suivre 
le mouvement scientifique qui s’opère 
maintenant dans l’instruction publique, 
soit civile, soit religieuse. A l’enseigne¬ 
ment ordinaire de la théologie, de l’Écri¬ 
ture sainte et de la philosophie, les direc¬ 
teurs du séminaire de Fréjus joignent 
déjà des cours d’éloquence sacrée, d’his¬ 
toire ecclésiastique, de physique et de 
géologie. 

— On vient de publier à Stuttgard chez 
le libraire Cotta un livre curieux sur l’his¬ 
toire et les mœurs des Monténégrins. 11 
est d’un Serbe qui a visité le pays. 

— Un journal de Rome parle de la dé¬ 
couverte récente d’une vie manuscrite du 
pape Alexandre VII, attribuée au cardinal 
Sforze. Cet ouvrage précieux gisait ignoré 
dans la poussière des bibliothèques, d’où 
l’a tiré le savant abbé Tito Ciccomi. On y 
trouve. entre autres documents plus im-, 
portants, des détails circonstanciés sur 
l’épidémie qui se communiqua de Naples 
à Rome en 1476, et sur les sages précau- 
tipns ordonnées par le souverain pontife. 
R mourut à Naples de cette maladie, qui 
n’était autre que le choléra, deux mille 
personnes par jour. 

— Une somme de 2,400 francs vient 
d’étre accordée à M. Lartet pour la con¬ 
tinuation des fouilles qu’il a entreprises 
aux environs d’Auch pour la recherche 
des fossiles. 


— M. Challaye, consul de France à 
Odessa, doit expédier prochainement à 
notre collègue M. Guys, agent du minis¬ 
tère des affaires étrangères à Marseille, 
une certaine quantité de plants d’une va¬ 
riété d’oliviers cultivés en Crimée, ayant 
la propriété de résister à une tempéra¬ 
ture de 14 degrés au-dessous de zéro.— 
L’introduction de la culture de cet arbre 
en France serait de la plus haute importan¬ 
ce pour nos départements méridionaux. 

— Des renseignements authentiques 
portent à 96,600 le nombre de feuilles 
périodiques timbrées qui se distribuent 
journellement à Paris ou qui partent 
pour les départements. 

— Un grand projet d’exploration du 
sol de l’ancienne Carthage vient de re¬ 
cevoir un commencement d’exécution. 
M. Dureau de la Malle, membre de l’In¬ 
stitut, et sir Grenville Temple, lieutenant- 
colonel des hussards au service du roi 
d’Angleterre, ont formé, par acte authen¬ 
tique, une société, dans laquelle 'ils ont 
mis en commun un fonds de 20,000 francs 
pour exécuter des fouilles, qui seront 
commencées aussitôt après que sera 
obtenu l’agrément du beÿ de Tunis , 
sous la dépendance duquel l’emplace¬ 
ment de Carthage se trouve situé. Tous 
les objets d’art et de science découverts 
seront apportés en France, et partagés 
ou vendus. 

— Un nouveau voyage de circumnavi¬ 
gation , dont l’exécution est confiée à 
M. Dumont-d’Urville, capitaine de vais¬ 
seau , doit avoir lieu bientôt. Deux bâti¬ 
ments seront employés à cette expédition e 
V Astrolabe, que commandera M. Dumont 
d’Urville, et la Zélée , dont le capitaine 
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désigné est M. Jacqninot, capitaine de 
corvette. Ces bâtiments partiront de 
Toulon au commencement du mois de 
septembre prochain. Leretour deM. d’Ur- 
ville en France aura lieu au mois de mars 
ou d’avril 1840, après une absence de 
trente ou trente-deux mois. 

— Société royale des sciences , lettres 
et arts de Nancy . — Prix proposés pour 
1837 : 300 francs pour le recueil le plus 
complet des chants et des airs nationaux 
et populaires qui, avant la domination 
française, étaient répandus dans la Lor¬ 
raine. Faire connaître l’origine du mor¬ 
ceau cité, le fait historiqûe ou l’anecdote 
qui lui a donné naissance, la coutume ou 
la tradition qu’il rappelle. — Pour 1838 : 
Description géognostique du département 
de la Meurthe : l’Académie indique deux 
endroits qui méritent une attention toute 
particulière : Lunéville, où l’on a reconnu 
un si grand nombre d’ossements antédi¬ 
luviens, et Dieuse, où se trouvent des 
mines de sel gemme, dont l’étude peut 
amener d’importantes découvertes.—Elle 
rappelle aux littérateurs les sujets d’élo¬ 
ges des illustres Lorrains et particulière¬ 
ment de Claude Gelée, dom Calmet, 
madame Grafïigny, Palissot, François de 
Neufchâteau, Boufüers, Cboiseul-Gouffier, 
Mory d’Elvange. — Enfin, elle renouvelle 
les questions de topographies médicales 
des arrondissements de Nancy, Château- 
Salins et Sarrebourg. 

— Aux cours publics de physique* 
de chimie et de géologie, ouverts au 
grand séminaire de Beauvais , il vient 
d’être ajouté un cours public d’archéolo¬ 
gie religieuse. Signaler ce fait était en 
faire l’éloge, et si dans toutes les villes on 
suivait l’exemple du grand séminaire de 


Beauvais, les hommes laborieux pour¬ 
raient trouver à s’instruire là où les res¬ 
sources municipales ne permettent pas 
d’instituer des cours publics. 

— Un exemplaire moulé en plâtre du 
plus important monument historique qui 
soit au monde, de la triple inscription de 
Rosette , donné par M. Letronne, vienjt 
d’être placé dans la salle des Pyramides à 
la Bibliothèque royale- Cette inscription 
est écrite, comme on sait, en trois langues : 
l’égyptienne hiéroglyphique, le cophte et 
-le grec; c’est au moyen de ce monument 
que Champollion et ses successeurs sont 
à-peu-près parvenus à trouver la clef de 
de cette écriture en hiéroglyphes, qui, si 
l’on parvient à la bien déchiffrer, révé¬ 
lera sans doute sur l’Orient des choses 
inconnues et bien précieuses. 

— Le Conseil général du département 
de l’Ariège a arrêté dans sa session de 1836 
qu’un prix de 3,500 francs serait accordé 
en 1840 à l’auteur du meilleur ouvrage 
sur Y Histoire du pays de Foix; qu’à cet 
effet, un concours serait ouvert jusqu’au 
1*' janvier 1840, époque à laquelle les 
auteurs qui voudront y prendre part de¬ 
vront avoir déposé leur ouvrage à l’hôtel 
de la préfecture; que, dans la session 
de 1839, le préfet proposerait au Conseil 
ses vues pour la formation du jury ap¬ 
pelé à juger le mérite des ouvrages pré¬ 
sentés au concours ; que, sur la décision 
de ce jury, le prix serait décerné par le 
Conseil,'dans sa session de 1840, s’il y a 
plusieurs concurrents, à l’auteur de l’ou¬ 
vrage jugé le meilleur, et, s’il n’y en a 
qu’un, à l’ouvrage qu’il aura présenté, s’il 
paraît au jury réunir toutes les conditions 
désirables de mérite et de succès. 
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— On lit dans Sept ans de règne ,ou 
s tatistique générale de la chambre des 
députés par notre collègue M. F. Châte¬ 
lain : Le 19 avril 1836, soixante-trois mem' 
bres de la chambre des communes d’An¬ 
gleterre ne répondent pas à l’appel no 
minai. Le soir même, sommation leur est 
faite de se rendre le lendemain à la 
chambre, sous peine d’être arrêtés et 
emprisonnés par le sergent d’armes. 

—Bien qu’il existe des documents sans 
nombre sur l’histoire des progrès de J’es- 
prit humain dans l’ancienne Flandre fran¬ 
çaise , on peut dire cependant que l’his¬ 
toire littéraire, scientifique et industrielle 
de cette contrée est encore à écrire. La 
Société royale des sciences, de l’agricul¬ 
ture et des arts de Lille, ne propose pas 
pour sujet de prix cette histoire tout 
entière ; ce serait un cadre beaucoup trop 
vaste pour un mémoire académique ) elle 
se borne à appeler l’attention des con¬ 
currents sur la brillante époque de la do¬ 
mination des ducs de Bourgogne. Elle 
offre donc 1 ° une médaille d’or de la va¬ 
leur de 500 francs à l’auteur du meilleur 
tableau des sciences, de la littérature et 
des arts dans la Flandre française, de¬ 
puis l’avénement de Philippe-le-Hardi en 
1384 jusqu’à la mort de Charles-le-Témé¬ 
raire en 1477 $ 2° une médaille d’or de 
même valeur au meilleur mémoire sur 
l’état de l’industrie et du commerce dans 
la Flandre française durant les mêmes 
époques. Les mémoires et notices présen¬ 
tés au concours devront être déposés avant 
le 1 er juillet 1837. Ne seront admis que 
les mémoires inédits et qui n’auront été 
présentés à aucune autre société acadé¬ 
mique. 

—Parmi les prix proposés pour l’année 


1837 par l’Association Lilloise pour l’en¬ 
couragement des lettres et des arts dans 
le département du Nord, on remarque des 
médailles offertes aux auteurs des travaux 
historiques inédits et plus particulière¬ 
ment de ceux qui ont pour objet l’bistoire 
des provinces du nord de la France. Sont 
seuls appelés à concourir les membres de 
l’association, quelle que soit leur résidence, 
et les personnes nées ou domiciliées dans 
le département -du Nord. Terme de ri¬ 
gueur , le 3 juin prochain. 

— A l’époque où M. Denis Godefroy 
rédigeait ses beaux inventaires de la 
chambre des comptes de Lille, il fut prié 
d’inventorier aussi les chartes d’Artois 
dont le dépôt se trouvait à Arras dans le 
plus grand désordre. Un seul volume a 
pu être fourni par le laborieux diploma- 
tiste. Il comprend le XII e siècle et le XIII e 
jusqu’en 1287. Le second volume était 
achevé quant au texte ; mais il restait à 
le transcrire et à rédiger les tables. 
M. Charles Godefroy, possesseur des ma¬ 
nuscrits de son père, a bien voulu con¬ 
fier la minute de ce second volume à 
M. le docteur Leglay qui l’a fait transcrire 
et s’est chargé du minutieux et important 
travail des tables. Le volume s’étend de 
1288 à 1303. Des deux copies exécutées 
sous les yeux de M. Leglay , l’une est 
destinée au conseil-général du Pas-de-Ca¬ 
lais ; l’autre restera aux archives du dé¬ 
partement du Nord, déjà si riches en do¬ 
cuments sur la province d’Artois. 

— La Société des Antiquaires du Nord, 
siégeant à Copenhague, prépare deux 
publications qui ne peuvent manquer 
d’exciter le plus vif intérêt. Ce sont deux 
recueils de documents curieux et inédits. 
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Sous le titre de Antiquitates britannicœ 
et hibemicœ , elle publiera une collection 
de faits propres à éclaircir l’histoire pri¬ 
mitive de la Grande-Bretagne et de l’Ir¬ 
lande, extraits d’anciens manuscrits islan¬ 
dais et Scandinaves. Sons celai de Anti- 
quilates americanœ , elle mettra au jour 
un recueil analogue tiré des mêmes sour¬ 
ces et qui contiendra tous les documents 
relatifs aux voyages de découvertes dans 
l’Amérique du Nord, exécutés par les 
Scandinaves pendant le X e siècle et les 
suivants. Ces manuscrits prouvent, dit- 
on , que l’Amérique fut découverte par 
les marins du Nord vers la fin du X e siè¬ 
cle, qu’ils la visitèrent plusieurs fois dans 
le cours des XI e et XII e , que quelques- 
uns s’y établirent même, et qu’ils y firent 
enfin plusieurs autres voyages dans le 
XIII e et le XIV e siècles. On sait qu’en 1477 
Colomb visita l’Islande. — La même So¬ 
ciété s’occupe également de publier plu¬ 
sieurs sagas inédites. 

— Parmi les prix proposés par la So¬ 
ciété royale des sciences de Copenhague 
pour l’année 1857, on remarque la ques¬ 
tion suivante : 

« Quum nulla insignior rerum romana- 
« rum commuta tio acciderit, quam quæ 
« bello marsico, sive sociali, effecta, non 
« solum ad ipsos Romanos et Italos perti- 
« nuit, sed sensim omnes populos impe- 
« rio romanosubjectos attigit, et notiones, 

« quæ de rebus publicis concipiebantur, 

« in aliam formam convertit > dolendum 
« est et ipsius belli et rerum ei adjuncta- 
« rum memoriam parum plenis et fideli- 
« bus monumentis conservatam esse. Et 
a tamen si quis his omnibus, ad quæ nu- 
« per etiamf accessio aliqua facta est, dili- 
« gentius usas faerit, quam adhuc factum 


« est, atque ea, quæ de institutorum ro- 
a manorum natura et de Italiæ romanis 
« parentis statu nunc rectius, quam su- 
« periore tempore, partim explicata sunt, 
« partim explicari possunt, adhibuerit, 
«videntur aliquanto meliora iis effici 
a posse, quæ ab iis, qui hanc rem antea 
« tractarunt, præstita sunt. Cupit igitur 
a Societas, hujus belli historiam, adbibito 
« omni monumentorum genere, sic per- 
« vestigari, ut et causæ, ex quibus ortum 
a sit, exponantur, et singulæ res gestæ, 
«quantum fieri possit, ordine compo- 
« nantur, et explicentur, quam vim ha- 
« buerit ad instituta reipublicæ romanæ 
« commutanda, aut, si mutationém non 
« recipierent, perturbanda et e vertenda. » 

— Depuis trente ans environ, des So¬ 
ciétés historiques se sont formées dans 
presque tous les états de l’Allemagne; 
mais la plupart ne s’occupent qne de l’an¬ 
tiquité et des premiers siècles du moyen- 
âge. Il en est fort peu qui embrassent 
dans leurs investigations toute l’Allema¬ 
gne ; la plupart ne s’occupent que de re¬ 
chercher les faits relatifs à l’histoire par¬ 
ticulière de chaque état. Les résultats de 
leurs travaux se trouvent dans des jour¬ 
naux et d’autres genres de publications 
que ces Sociétés font paraître de temps 
en temps. 

La plus importante de toutes est la 
Société Francfortoise pour la publication 
des sources de l’histoire d’Allemagne au 
moyen-âge. Elle a pour but de faire, 
pour cette contrée, ce que dom Bouquet 
et ses successeurs ont fait pour la France. 
A la tète de la rédaction se trouvent l’ac¬ 
tif archiviste Pertz, de Hanovre, et le 
bibliothécaire Boehmer. Ce dernier a déjà 
rendu de grands services à l’histoire par 
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la publication de son recueil : Regesta 
des Carlovingiens et des empereurs ro¬ 
mains jusqu’au XIV e siècle. Les volumes 
in-folio de la collèction qui ont paru jus¬ 
qu’à présent, contenant les capitulaires 
des empereurs carlovingiens et franks, 
peuvent offrir autant d’intérêt pour l’his- 
toirè de France que pour celle d’Alle¬ 
magne. 

Les autres Sociétés historiques les plus 
estimées se trouvent en Prusse. Aucune 
d’elles n’embrassé l’ensemble du royaume; 
toutes ne s’occupent encore que de l’his¬ 
toire particulière des provinces. La princi¬ 
pale de ces provinces, le Brandebourg, n’a 
pas même encore sa société historique. 
Deux amis de Fhistoire ont cherché à en 
fonder une; leurs efforts ont échoué, 
mais ils ont plus fait par leurs seuls écrits 
que des sociétés entières. Ces deux écri¬ 
vains sont : M. de Raumer, neveu du 
célèbre historien, et M. Ledebur. Le 
premier a préparé les Regesta historiœ 
Brandenburgensis qui doivent bientôt 
paraître. L’autre recueille les archives 
générales de l’État de Prusse. 

La Société pour Vhistoire de la Pomé¬ 
ranie et les documents du moyen-âge qui 
y sont relatifs comprend ’ aussi dans le 
cèrcle de ses recherches le nord Scandi¬ 
nave et les pays slaves. Elle a publié ré¬ 
cemment le résultat de ses travaux dans 
un recueil intitulé : Études baltiques , 
par l’archiviste Medem, à Stettin. 

La Société thuringienne-saxonne pour 
la recherche des antiquités nationa¬ 
les , etc., laquelle tient Scs séances à Halle, 
publie en ce moment ses travaux dans un 
recueil trimestriel dont la direction est 
confiée au docteur Fortman. 

La Société pour Vhistoire et les anti¬ 
quités de la TVestphalie a publié d’im¬ 


portants documents pour l’histoire de la 
Westphalie et même de F Allemagne en¬ 
tière, documents qui sont dus en grande 
partie au docteur Vigand, maintenant à 
Witzlar. 

Lé conseiller comte de Reisach de Co- 
blentz, le docteur Liude et M. Lacomblet 
ont projeté la fondation d’une société 
pour l’histoire des provinces rhénanes. 
Les deux premiers ont bien mérité de la 
science par une collection des sources du 
droit rhénan et par la publication des ar¬ 
chives pour l’histoire du Bas-Rhin et des » 
provinces rhénanes prussiennes. 

La province de Silésie n’a pas de so¬ 
ciété historique qui nous soit connue. Le 
professeur Stenzel, à Breslau, auteur 
d’une excellente histoire du royaume de 
Prusse, a publié, en outre, une collec¬ 
tion de documents fort anciens , et des 
sources historiques pour la Silésie. 

L’Autriche compte peu de sociétés his¬ 
toriques. La plus importante est la so¬ 
ciété bohémienne à Prague.Son secrétaire 
M. Palackya rendu de grands services à 
l’histoire de sa patrie, tant par la publi¬ 
cation des chroniques de la Bohème que 
par son sayant ouvrage sur les histoires 
de ce pays. Hormayr et le comte de Mai- V 
lath sont lès écrivains qui ont publié les 
ouvrages les plus remarquables sur les 
Autrichiens.Le dernier est connu par son 
histoire de la Hongrie, et il vient de pu¬ 
blier le premier volume d’une histoire 
d’Autriche qui a fait sensation. 

Il y a quelques sociétés historiques en 
Bavière. L’Académie royale de Munich 
possède une section historique. Il existait 
une société dans le cercle de Rezat; elle 
a beaucoup perdu par la mort récente de 
son fondateur Feierbach. La Société 
pour l 3 histoire et les antiquités du cercle 
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du Haut-Mein , à Bayreuth, a publié 
d’excellentes recherches dans ses archives 
pour l’histoire spéciale du cercle. La Ba¬ 
vière s’honore de plusieurs historiens dis¬ 
tingués, entre autres de Freiberg, de 
l’archiviste royal Wurstand, de Pfister, 
Dollinger, etc. 

Un homme zélé pour l’histoire, M. Auf- 
sest de Nuremberg, a tenté récemment 
de réunir en une grande et unique asso¬ 
ciation les nombreuses sociétés histori¬ 
ques qui existent en Allemagne. Il a 
échoué jusqu’à présent; mais il ne re¬ 
noncé pas à tout espoir; et, en attendant, 
il publie d’excellents renseignements dans 
les archives du moyen-àge germanique. 

Dans le royaume de Hanovre, sur les 
instigations de M. Hormayr, envoyé ba- 
varois, une société historique s’est formée. 
Elle publie ses travaux dans les archives 
pour l’histoire de Hanovre et de Bruns¬ 
wick, sous la direction du président 
Spilcker et du docteur Brunnenherg. 

Dans le grand duché de Bade on ren¬ 
contre une société historique à Fribourg. 
Les professeurs de Rot teck et Schreiber 
en font partie, et elle porte le tilre de 
Société des amis de Vhistoire. CeHe-là 
paraît embrasser l’histoire générale. Il y 
a encore une autre société historique qu’a 
fondée un curé, appelé, je crois, 
Wilhelm ; elle a son siège dans une petite 
ville dont le nom est Sintzheim. Une so¬ 
ciété semblable existe dans le grand-du¬ 
ché de Nassau, à Wiesbaden. Tout récem¬ 
ment des sociétés historiques se sont for¬ 
mées à Hesse-Darmstadt sous la direction 
du président Eichbrodt et du conseiller 
Steiner, et à Hesse-Cassel sous la direc¬ 
tion du bibliothécaire Rommel. Celle de 
Mecklembourg a pour secrétaire le doc¬ 
teur Bisch. ( Revue française et étrangère 


par M. Paquis , membre de l’Institut 
Historique.) 

-—Au mois de février dernier ïa 4 e classe 
de l’Institut Historique chargea un des 
membres de la Société, M. J. Deville, de 
lui faire un rapport sur un catalogue de 
médailles déposé par un autre mem¬ 
bre, M. J.-B. Bouillet, de Clermont- 
Ferrand. M. Deville reconnut dans cet 
opuscule un extrait du catalogue général 
du riche médailler de M. Bouillet, publié 
dans le but d’inviter les collecteurs de 
cette sorte d’antiquités à se communiquer 
réciproquement la note de ce qu’ils ont 
de doubles, afin d’arriver à des échanges. 
Il fut d’avis que le but de notre corres¬ 
pondant méritait, d’être encouragé et, 
d’accord avec la 1 re et la l* classes, il loi 
écrivit pour en obtenir de nouveaux ren¬ 
seignements. 

M. Bouillet s’empressa d’accueillir la 
proposition qui lui était faite : « Je suis 
flatté. répondit-il, de voir queje réveille 
aussi un petf de mon côté les amateurs de 
médailles qui se sont trop longtemps bor¬ 
nés à colliger, chacun dans sa localité, 
pour sa propre satisfaction, et sans profit 
pour la science, un plus ou moins grand 
nombre d’objets précieux. J’attends avec 
impatience des imitateurs. Je suis prêt à 
développer mes catalogues; mais il ne 
fallait pas commencer par un volume qui 
eût effrayé. Les échanges des pièces rares, 
des revers curieux, ne se font pas ordi¬ 
nairement par des imprimés. C’est par 
correspondance et une fois en relation 
qu’on parvient à s’entendre sur des ob¬ 
jets dont on ne se dessaisit pas aisément. 

«Je m’occupe activement de sciences. 
Outre la numismatique je mets beaucoup 
de zèle à augmenter ma collection, déjà 
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très considérable, de coquilles vivantes 
et fossiles. J’ai publié la description de 
tout ce qui se rapporte au centre de la 
France; et.dix ou douze de mes ouvrages 
traitent de ces spécialités. Jamais je ne 
suis passé près d’un reste d’antiquité 
sans le dessiner et l’interroger. J’ai réuni 
des matériaux qui feront dans peu de 
temps' le sujet d’une nouvelle publica¬ 
tion; je veux publier les médailles qui 
ont trait à l’Auvergne; je les recherche et 
fais rechercher dans toutes les collections; 
je me suis mis à les graver sur bois ; j’ai 
des médailles gauloises qui se rapportent 
à notre contrée; j’ai la seule médaille de 
Vercingétprix connue jusqu’à ce jour. 

<i S’il vous est possible de me procurer 
des médailles , monnaies, jetons, relatifs 
à l’Auvergne, je les recevrai avec recon¬ 
naissance. Ma collection de médailles 
grecques a peu d’importance; je ne tiens 
pas à lui en donner; je puis céder un 
Thothorses , roi du Bosphore, très rare 
(une tète de chaque côté), une médaille 
d’Olbiopdis en Sarmatie, une de Phrygie, 
une de Campanie, plusieurs de Sicile, une 
de Démétrius, roi de Syrie, et beaucoup 
d’autres que je déchiffre mal sans doute. 

a Mes collègues me trouveront très 
empressé, très désintéressé. Je les prie 
d’excuser l’incorrection de mes dessins. 
Je suis banquier et point graveur; et les 
éditions de Didot ne se font q>as sur mon 
pupitre» » 

M. Deville, ayant communiquélalettre 
de M. Bouillet aux deux classes dans la 
spécialité desquelles elle rentre , leur 
communiqua également sa réponse. On 
y lisait : «J’espère que du développement 
et de la réalisation de l’idée généreuse 
que vous avez émise, il résultera un bien 
réel pour l’histoire en général et la nu¬ 


mismatique en particulier. Vous me citez 
des médailles que je serais heureux de 
posséder et, pour y parvenir, comme je 
crois que les anciennes monnaies de vo¬ 
tre province sont ce qui vous sourit le 
plus, je vais me mettre en quête pour 
vous en trouver. 

« Vous ne me parlez pas de médailles 
bysantines ou des empereurs de Constan¬ 
tinople depuis Augustule. Je serais dési¬ 
reux de m’en procurer. Avez*vous des 
doubles ? 

« Quant aux médailles grecques, la plus 
belle collection peut-être sous le rapport 
de l’art, j’en ai fort peu, et je crains d’en 
augmenter le nombre. Elles sont trop 
chères et trop multipliées. Il n’en est pas 
de même des impériales grecques, dites 
Potin d’Afrique, que je vous offre. Beau¬ 
coup d’amateurs les classent avec les im¬ 
périales romaines des mêmes personnages. 

« Nous sommes d’accord, je pense, sur 
le principe et l’utilité de votre projet. Il 
ne doit plus s’agir eutre nous que des 
moyens d’exécution. Faisons des prosély¬ 
tes et imprimons le mouvement ! Il fau¬ 
drait d’abord, à mon avis : 

« 4° Trouver une manière prompte, 
facile, peu coûteuse, de répandre en plu¬ 
sieurs exemplaires un catalogue ni trop 
ni trop peu étendu des objets qu’on 
possède en double; 

« 2° Rédiger un court prospectus, 
énonçant votre idée et énumérant les 
avantages de sa réalisation; 

« 3* Répandre enfin ces deux écrits, 
avec dessins s’il le faut, parmi le plus 
grand nombre possible d’amateurs. 

« Pour la formation du catalogue, on 
pourrait adopter la méthode de Mionnet, 
en l’abrégeant et en faisant suivre chaque 
description d’un numéro indiquant le 
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degré de conservation ( de 1 à 6, je sup¬ 
pose), comme le fait Mionnet en tête de 
ses chapitres pour le degré de rareté. 

« Pour en tirer des exemplaires, on 
pourrait recourir aux presses à copier, 
connues aujourd’hui de tout le monde, 
ou au polygraphe avec lequel on fait trois 
copies en même temps que l’original. En 
outre, l’Institut Historique, la Société 
royale des Antiquaires, et l’Administra¬ 
tion de la Revue de Numismatique ne 
nous refuseraient pas, j’en suis sûr, les 
moyens de publicité dont ils disposent. 

f « Voilà mes propositions. Amendez-les, 
bouleversez-les et communiquez-moi les 
vôtres. 

a Une autre fois, je vous entretiendrai 
de la peste, du choléra qui afflige les ama¬ 
teurs; je veux parler des faussaires qui 
vont se multipliant. Nous avons contre 
eux heureusement aujourd’hui des moyens 
de liberté et de publicité qui manquaient 
à nos pères. Pourquoi n’en pas user con¬ 
tre les perturbateurs de nos innocents 
plaisirs? » 

L’Institut Historique s’associe très vo¬ 
lontiers aux idées de MM. Bouillet et 
Deville. Il fait des vœux pour le succès 
prompt et complet de leur projet d’é¬ 
changes numismatiques, et s’estimera heu¬ 
reux d’y contribuer de tout son pouvoir. 

— M. Camille Aguillon transmet de 
Toulon le< détails suivants sur un ancien 
ormeau,' dit le gros oumé , qui existe sur la 
place Carami, à Brignoles, ville à quel¬ 
ques lieues de Toulon ; 

« Le 25 octobre 1564, Charles IX étant 
à Brignoles, logé à la maison de M. Des- 
parra, qui est vis-à-vis cet arbre, vit 
avec plaisir, des fenêtres de ladite mai¬ 
son , un bal qui se donna sous cet ormeau. 


11 prit surtout intérêt à voir danser la 
volte et la marlingallc. Michel de FHos- 
pital, né en 1503, chancelier en 1560, 
mort en 1573, parle de cet ormeau comme 
déjà propre à fixer l’attention des voya¬ 
geurs , dans un de ses ouvrages en vers 
latins, composé à l’occasion de son exil 
en Provence. 

« La chronique locale veut que cet ar¬ 
bre existât alors que la rivière Carami, 
qui, aujourd’hui, a son cours très en de¬ 
hors de la ville, passait sur la place de ce 
nom. Ce colosse de la végétation est de¬ 
puis longtemps soutenu d’un côté par un 
pilier en bois, et de l’autre par un pan de 
maçonnerie qui bouche une large ouver¬ 
ture de son tronc ; sans ces appuis il serait 
infailliblement renversé; car la partie du 
tronc soutenue par un pilier en bois de 
2 mètres 30 centimètres est absolument 
creuse jusqu’à l’origine des branches, et 
a pu même servir de retraite à de pauvres 
artisans. La circonférence de l’arbre, au 
niveau du sol, est de 7 mètres 25 centi¬ 
mètres * y dans la partie la plus déprimée 
elle est de 6 mètres; l’épaisseur du bois 
dans le tronc est de 25 à 30 centimètres ; 
dans la partie saillante, cette épaisseur 
varie de 8 à 10 centimètres. » 

— On lit dans les journaux de Rennes: 

a Un des plus beaux monuments de la 
Bretagne, la tour de la commune de 
Guern, près Pontivy, remarquable par sa 
position, son antique et élégante archi¬ 
tecture et son élévation, s’est écroulée il 
y a quelques jours. » 

—On a parlé il y a quelque temps des 
thugs, ces sauvages adorateurs <J e la 
déesse Bhavani, dans l’Inde, qui regar¬ 
dent comme une pratique de dévotion 
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très-agréable à leur divinité, d’étran¬ 
gler tons les voyageurs qu’ils rencon¬ 
trent. Mais voici qu’à cinquantes lieues de 
Calcutta, la métropole des possessions 
anglaises dans l’Inde, on trouve une 
population qui ne cache pas son goût 
pour la chair humaine, et dévore sans 
pitié tous les malheureux qui tombent 
entre ses mains. Ceux-ci ne sont conduits 
par aucune idée religieuse comme les 
Thugs. C’est simplement une race de Can¬ 
nibales établie dans les forêts de Chitta- 
gong. Ce district de la province de Ben¬ 
gale a été choisi par la Compagnie pour 
y établir le dépôt destiné à dompter et 
apprivoiser les éléphants, que l’on chasse 
dans la chaîne de .montagnes qui bordent 
la province dans la direction d’Ava. 

C’est dans les excursions que cette 
chasse exige que l’on a découvert cette 
horde de sauvages. Ils ne se réunissent 
point en villages, ou en campements 
comme quelques autres populations in¬ 
diennes; ils ont établi leurs demeures sur 
les branches des arbres de la forêt; au 
moyen de bambous ils construisent une 
espèce de plateforme sur laquelle ils élè¬ 
vent une cabane où loge toute la famille 


balancé? au gré dès vents. Ils ont soin de 
couper toutes les branches au-dessous 
d’eux, pour éviter ' l’approche des bêtes 
féroces habitant comme eux la forêt. Le 
major Gairdner, directeur du dépôt, a 
essayé de les civiliser, mais n’a pu y réus¬ 
sir : un des chefs, qu’il avait engagé à 
venir prendre de l’emploi au dépôt, ne 
put pas résister à son penchant pour la 
chair humaine; il fut pris sur le fait, jugé 
et exécuté. Depuis lors, on ne peut se 
hasarder dans la forêt que par détache¬ 
ments de dix hommes bien armés. 

Un des chasseurs qu’ils surprirent fut 
à l’instant dépecé et et dévoré avant qu’on 
ait eu le temps d’arriver à son secours. 
Cette race d’hommes est connue sous le 
nom de Koukies ; ils sont représentés par 
le major Gairdner ayant un ventre pro¬ 
tubérant, la stature petite, des traits 
prononcés et des membres musculeux. 
Ils parient un dialecte particulier. La 
chaîne des montagnes bleues de Chitta- 
gong est infestée de ces animaux à figure 
humaine ; et il paraît très difficile de les 
détruire, parcequ’ils n’ont point de de¬ 
meure fixe, et vont d’un lieu à l’autre au 
milieu de ces forêts impénétrables. 


— Nous recommandons vivement à messieurs les membres de Tlnstitut 
Historique qui désirent trouver pour leurs ouvrages un imprimeur exact 
et consciencieux l’établissement de M. Adolphe René, maintenant chargé 
de l’impression du journal de la Société, et depuis peu nommé à la rési¬ 
dence de Sèvres. Sa position à quelque distance de la capitale lui permet 
de faire des réductions notables sur ses prix comparés avec ceux de Paris, 
et il s’engage à ne pas rester au-dessous des maisons les plus renommées sous 
les divers rapports de la correction typographique, delà beauté,des carac¬ 
tères et de la célérité d’exécution. Littérateur lui-même et depuis long¬ 
temps exercé dans son art, il attache la plus grande,importance à rendre 
à la typographie française son ancienne gloire, et il espère que tous les 
hommes distingués dans les lettres l’encourageront dans ses efforts en lui 
'accordant la préférence. 11 prend à sa charge tous les frais résultant de l’é¬ 
loignement de Paris et se transporte près des auteurs, sur leur demande, 
pour recevoir leurs instructions. 
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Dissertation sur le dévouement d'Eus- 
tache de Saint-Pierre et de ses compa¬ 
gnons au siçge dé Calais en 1547, 48 
pages in-8. —-Saint-Omer, par M. Aug. 
Clovis Bolard. 

Dissertations et notices sur l'histoire 
et les historiens } tant imprimés que ma¬ 
nuscrits, de Chartres et du pays Char- 
train, auxquels sont jointes quelques piè¬ 
ces historiques inédites , in-8. Chartres, 
par M. Hérisson. 

Swenskl Panthéon {Panthéon de 
Suède ) , ouvrage historique, in-8°. 

Carld XII Historiaof K . Lundblad, 
(Histoire de Charles XII), publiée par 
M. K. Lundblad, capitaine de hussards, 
2 vol. in-8°. 

Lex salie a, ex variis quœ supersunt 
recensionibus una cum lege Ripuario- 
rum synoptice edidit , glossas veleres va¬ 
ria sques lectiones addidit. E. A. T. Las- 
peyres J. V., docteur et professeur, in-4*. 
Halle. 

Polyptyque de l’abbéIrminan, ou état 
des terres , des revenus et des serfs de 
Vabbaye de Saint- Germqin-des-Prés , 
sous le règne de Charlemagne , publié 
d’après le manuscrit de la Bibliothèque 
royale, par M. B. Guérard, in-4* de 
55 feuilles. 

BrentorCs naval history {Histoire na¬ 
vale, par Brenton), 2 vol. in-8°, 'à 
Londres. 

Anacalypsis , an attempt to draw 


asidetheveilofthe solde isis {Recherches 
sur l'origine des langues, des nations et 
des religions ), par feu Higgins. 2 vol. 
in-4«. Londres, 1836. 

Province de Constantine, antiquités , 
littérature , archéologie , recueil de ren¬ 
seignements pour l'expédition future, 
par M. Dureau de La Malle, membre de 
l’Institut. 

Archéographie de Vinsigne église 
collégiale fie Notre-Dame et du beffroi 
de Beaune, par M. J. Bard; in-4°, Poi¬ 
tiers. 

Histoire des Sociétés de Tempérance 
des États-Unis de VAmérique, avec 
quelques détails sur celles de VAngle¬ 
terre, de la Suède et d s autres contrées , 
par M. R. Baird; I vol. in-8°. 

Tableaux synoptiques et chronolo¬ 
giques de géographie, par M' H. Paradis, 
de Lille j in-folio. 

Esquisses historiques , psychologiques 
et critiques àe tarmée française , par 
M. J. Aubry ; 2 vol. in-8°. 

Mémoires de la Société des Anti¬ 
quaires de la Morinie; tomes 1,2 et 5, 
in-8°. 

Fastes de la France, ou tableaux 
chronologiques, synchroniques et géo¬ 
graphiques de l'histoire de France, par 
Ch. Mullié, de Lille } 4* édition, 1 vol 
in-folio. 

Mémoire sur la bataille de Bouvines, 
en 1214, enrichi de remarques histo- 
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riques, stratégiques et critiques ; d’une 
liste raisonnée , des auteurs consultés ; 
d’une table despersçnnes et des lieux; et 
du plan des opérations, par M. Le Bon ; 
ouvrage couronné par la Société d’ému¬ 
lation de Cambrai, 1 vol. in-8°. Lille. 

Lois, coutumes et franchises de la 
ville de Lille, avec un grand nombre de 
chartes et de litres historiques concernant 
la Flandre, ancien manuscrit de la bi¬ 
bliothèque de Lille y publie avec des notes 
et un vocabulaire par M. Brun-La vainne, 
archiviste de la ville de Lille. 1 vol. in-4°. 

Annuaire statistique et administratif 
du département de l’Oise et de la ville de 
Beauvais, publié par ordre'de M. le pré¬ 
fet ; in-8°, 1837. Beauvais. 

Annuaire statistique et administratif 
du département du Lot pour Vannée 
4857, publié avec l’autorisation de M. le 
préfet ; in-8°. Cahors. 

Annuaire du département de l’Aude 
pour l'année 1857* sous l’administration 
de M. C. Legoux, préfet ; in-12. Car¬ 
cassonne. 

Annuaire statistique, historique et ad¬ 


ministrâtif de l’arrondissement de Cher 
bourg, année 1837, in-18. 

Annuaire statistique du département 
du Nord, rédigé par MM. Demeuninck 
et Devaux; in-8% à Lille. 

Annuaire du département de la Lo¬ 
zère pour l’année 1837 ; in-12, à Mende. 

Annuaire administratif, statistique 
et commercial du département de VHé¬ 
rault, pour Vannée 1837; in-18. Mont- 
pellier. 

Annuaire du déporteraient de la Man¬ 
che, 1837; in-12, à Saint-Lô. 

Cinq mois aux États-Unis de l’Amé¬ 
rique du Nord, depuis le 29 avril jus¬ 
qu'au 25 septembre 1835. Journal du 
voyage de M. Ramon de la Sagra, di¬ 
recteur du jardin des plantes de la 
Havane, traduit de l’espagnol par 
M. R. Rainas; 1 vol. in-8°. 

Eléments de géographie physique et 
de météorologie, ou résumé des notions 
acquises sur les grands phénomènes et 
les grandes lois de la nature, par 
M. H. Lecoq; in-8, àClermond-Ferrand. 


Le Secrétaire perpétuel , Eugène de MONGLÀVE. 
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MÉMOIRES. 


LE SALON DE 1837 \ 


On peut regarder F exposition au Lou¬ 
vre des produits de nos artistes peintres, 
sculpteurs, acbitectes et graveurs, comme 
Fune de nos gloires, d’autant plus natio¬ 
nale qu’elle se renouvelle tous les ans. 
Une curiosité bien naturelle attire, le 
premier jour de cette exposition, une 
foule immense de curieux de toutes les 
classes de la société ; on se presse pour 
entrer dans ce sanctuaire des arts ; c’est 
à qui assistera le premier à cette appari¬ 
tion des plus beaux ouvrages de l’Ecole 
Française moderne. Ce jour, Messieurs , 
par l’époque de sa consécration, revêt 
un caractère de fête printannière, où 
l’artiste de talent, comme celui qui cher¬ 
che à en acquérir, vient faire hommage 
des fruits de son travail au souverain qui 
gouverne et au public dont chacun de 
nous recherche les suffrages. 

Amené, d’abord dans ce lieu par l’a¬ 
mour des arts, tout au premier aspect 
semble beau, tout excite d’abord l’en¬ 
thousiasme ; j’entends murmurer autour 
de moi : L’exposition de 1837 est une des 
plus belles et des plus remarquables dont 
nous ayons été témoins. Ceci a l’air d’une 
vérité si on s’en tient au premier coup 
d’œil; mais quand on descend à l’analyse 
consciencieuse de chaque morceau en 
particulier, l’illusion d’un instant s’éva¬ 


nouit , on revient de sa première impres¬ 
sion , et l’on s'aperçoit bientôt que les 
progrès dont on parle sont encore à faire. 
Il faut bien le dire puisque c’est la vérité, 
la disposition des ouvrages dans le grand 
salon et dans les galeries n’est pas bonne ; 
un tableau de mérite se trouve à côté 
d’une production médiocre; un tableau 
d’un coloris fort et vigoureux est placé 
près d’une peinture grise, froide et sans 
couleur : ils se nuisent mutuellement. 
Cet amalgame de peintures bonnes et 
mauvaises ressemble à du désordre; et 
il sera difficile d’y remédier sans un 
choix, sans une division, qui classe par 
degrés le mérite des tableaux. 

J’ajouterai une seconde observation; 
c’est que l’on est généralement surpris 
de 11 e voir à une exposition aussi solen¬ 
nelle aucun ouvrage des membres de 
l’Institut royal de France. Leurs travaux 
ne devraient-ils pas y figurer en première 
ligne? Ils sont nos maîtres, ils $pnt les 
conservateurs-nés des bonnes traditions 
de l’enseignement ancien et moderne. 
C’est à eux qu’appartient le mérite de 
montrer aux élèves la marche à suivre 
dans Fart qu’ils professent. On dirait 
qu’alarmés par la critique aux approches 
d’une exposition ils s’enferment dans leur 
atelier et qu’ils ne montrent rien au pu- 


* Voir le Salon de 1835. Tome II, 9 e livraison {avril), page 147. 
55“* Livraison . — Avril 1857. 
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blic par pcar. Je dois le dire à sa louange, 
notre collègue M. Paul Delaroche, plus 
courageux, répond à l’appel et se pré¬ 
sente toujours au poste d’honneur. 

Si Gros trop sensible a succombé vo¬ 
lontairement sous le coup d’une critique 
trop amère, c’est une faiblesse qu’H faut 
plaindre. En méprisant les paroles d’un 
journaliste qui fait des phrases pour rem¬ 
plir les colonnes de sa feuille, et qui 
parle d’un art auquel il est étranger, 
Gros, au lieu de se considérer comme 
battu, aurait dû revoir son tableau r il 
avait sans doute la conscience de ce qu’il 
valait, il se serait consolé lui-même en 
pensant à sa gloire passée ; et, s’il se fût 
aperçu que la composition desontab'cau 
n’était pas bonne, il aurait reconnu du 
moins qne le dessin de son Hercule et 
même de son Diomède était celui d’un 
grand maître : Carrache l’eût adopté 
parmi ses belles pages du palais Famèse. 
Mais le coup était porté; plaignons la 
faiblesse de l’homme, donnons des re¬ 
grets au peintre, et posons sur sa tombe 
la palme de l’immortalité !... 

Un jury nommé pour admettre ou re¬ 
jeter les productions des peintres, des 
sculpteurs, des architectes et des gra¬ 
veurs qui envoient des ouvrages à l’ex¬ 
position , est appelé à prononcer en der¬ 
nier ressort sur le rejet ou l’admission. 
On assure que le jury, cette année comme 
les précédentes, n’est pas exempt de re¬ 
proches : MM. Horace Vernet et Paul 
Delaroche n’ont pas voulu partager la 
responsabilité de ce tribunal; grâces 
leur soient rendues ! 

Mc sera-t-il permis de demander à ces 
juges souverains quel motif ou quel ca¬ 
price lésa portés à exclure du Salon la 
Cléopâtre de M. Gigoux? La Mort de 


Léonard do Vinci , que ce peintre avait 
exposée l’année dernière, faisait concevoir 
de grandes espérances : une composition 
bien entendue, une facilité d’exécution 
exagérée peut-être, voilà quels étaient 
les qualités et les défauts de cette pein¬ 
ture qui a été vue avec intérêt. Une per¬ 
sonne digne de foi, qui a examiné scru¬ 
puleusement la Cléopâtre de M. Gigoux 
depuis son rejet, m v a assuré que ce ta¬ 
bleau se recommandait par un mérite su¬ 
périeur à celui de la mort de Léonard de 
Vinci; qucM. Gigoux avait fait des études 
sérieuses; qu’il avait rectifié son dessin, 
ennobli ses expressions et soigné spécia¬ 
lement son exécution. C’est donc ce qu’il 
a fait de mieux qui a été refusé. On est 
forcé de convenir qu’il y a au moins dans 
tout eela du malentendu. On a refusé 
aussi beaucoup d’autres tableaux dans 
lesquels on a reconnu du mérite, pour en 
admettre, ‘oit dit entre nous, un trop 
grand nombre qu’on peut regarder comme 
au-dessous du médiocre, tels qu’une 
foule de portaits inconnus et insigni¬ 
fiants ; des paysages d’une touche lourde 
et noire, sans vérité; des chevaux en li¬ 
berté, d’un mauvais dessin; des fleurs, 
des lapins, des fruits, etc. Je les ai vus 
tous, et je soutiens qu’aujourd’hui nos 
peintres d’enseignes font mieux que cela; 
il suffît de se promener dans les rues de 
Paris pour en avoir la conviction. Si' 
j’étais mal disposé, je dirais qu’il y a 
dans tout cela de la camaraderie ; mais 
j’aime mieux croire que ces pitoyables 
admissions se sont faites sans l’aveu du 
jury, et pendant que ces membres admi¬ 
raient les deux tableaux de M. Delaroche, 
le Déc amer on , le Jérémie , et la Prise 
d J Alger. On sait enfin, et je ne le tairai 
pas, que les gardiens du musée passent 
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les tableaux devant les yeux de messieurs 
les jurés avec la même rapidité que l’Au¬ 
vergnat qui montre la lanterne magique 
aux enfants qui sont sages. 

Je disais, il n’y a pas un instant, que 
je ne parlerais pas du jugement sur les 
tableaux de cette année, mais je n’ai pu 
résister à la clameur publique. Si l’on ré¬ 
fléchissait bien à l’importance d’un pareil 
jury, duquel dépend trop fréquemment 
l’avenir d’un jeune artiste, on s’empres¬ 
serait de joindre aux membres de l’Ins¬ 
titut des artistes de mérite, peintres, 
sculpteurs, architectes et graveurs, pris 
en dehors de cette compagnie privilégiée; 
là seraient d’autres jurés choisis et nom¬ 
més par les artistes eux-mêmes. Les 
plaintes graves adressées au jury de cette 
année me rappellent un mode de juge¬ 
ment qui, à la vérité, n’a eu lieu qu’une 
seule fois : c’était en 1T91. Les jurés ap¬ 
pelés à prononcer sur le sort des tableaux 
envoyés à l’exposition devaient motiver 
leur jugement par écrit et signer le refus 
ou Vadmission. Cela fait, le jugement 
était livré à la presse qui le transmettait 
au public, le jour même de l’ouverture 
du salon. 

Un coup d’œil rapide promené sur le 
vaste panorama qui se déroule dans les 
'Salons du Louvre fera le sujet de notre 
examen. Quelques observations prélimi¬ 
naires ne seront peut-être pas déplacées. 

Je l’ai dit, Messieurs, dans un grand 
ouvrage, chaque climat produit dans les 
arts des résultats qui lui sont propres; un 
dessin raisonné, combiné d’après les 
formes humaines et correct dans ses con¬ 
tours, appartient à un peuple bilieux, 
studieux par tempérament, mais vif et 
prompt à saisir le caractère qu’il veut 
peindre.; tels étaieut, Messieurs, les ar¬ 


tistes de l’École Italienne à l’époque de 
sa gloire. 

Ce fut vers le commencement du 
XVP siècle que l’on distingua pour la 
première fois en Europe différentes 
écoles de peinture ; on les divisa d’abord 
en École Italienne, en Ecole Flamande 
et en École Française. Dans la suite, l’É¬ 
cole Italienne fut elle-même divisée en 
plusieurs classes ainsi désignés: Ecole 
Romaine, École Florentine, Ecole Vé¬ 
nitienne, École Lombarde. On divisa 
l’École Flamande en Ecole Flamande, 
Allemande et Hollandaise ; l’Ecole Fran¬ 
çaise, seule, demeura sans division. L’É¬ 
cole Espagnole resta hors de cette no¬ 
menclature; elle n’était pas encore re¬ 
connue. 

Pour fondateur, l’École Romaine eut 
Raphaël, le plus beau génie qui ait encore 
paru dans l’art de peindre. L’École Flo¬ 
rentine regarde Michel-Ange comme son 
premier maître : ce fut un génie supérieur 
pour la force des pensées, la vigueur du 
caractère et l’énergie de l’exécution ; il 
est resté seul assis sur un trône inébran¬ 
lable. L’Ecole Vénitienne reconnut dans 
Titien et Giorgion les premiers introduc¬ 
teurs de l’art du coloris et du clair- obs- 
,cur. L’École Lombarde doit sa naissance 
à Corrège, surnommé le peintre des 
Grâces, célèbre par la suavité de son 
pinceau et par la douceur de son coloris. 
Les Écoles Allemande, Flamande et 
Hollandaise, considèrent Albert Durer, 
Hubert et Jean Van Dyck, inventeurs 
de la peinture à l’huile, comme leurs 
premiers fondateurs. Lucas de Leyden 
et Holben, peintres exacts et précis au¬ 
tant dans le coloris qne dans le dessin, 
furent ceux de l’Ecole Hollandaise. On 
pourrait regarder Velasquez, né en 1599, 
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«pmme le fondateur de l’École Espa¬ 
gnole. Bartholomeo Murillo, que je lui 
préfère pour le coloris, est né plus tard 
dans les environs de Séville en 1613 ; il 
se forma à l’Ecole de Rubens pendant 
le séjour que ce grand peintre lit en Es¬ 
pagne. 

Le Flamand, ainsi que le Hollandais, 
d’un tempérament muqueux, par suite 
de l’usage fréquent qu’il fait du beurre 
et delà bierre, est apathique, peu inven¬ 
tif, patient et seulement imitateur ser¬ 
vile de ce qu’il voit. Aussi le génie est-il 
rare chez ces deux peuples : Rubens est 
le seul peintre de génie qu’ils aient à ci¬ 
ter/ Les peintures des Flamands et des 
Hollandais, dans le genre familier, dans 
le portrait, dans le paysage, sont en gé¬ 
néral brillantes, d’une vérité et d’un fini 
•extraordinaire. Ces qualités à la portée 
des amateurs leur plaisent plus que d’au¬ 
tres; ils préfèrent les tableaux de Mieris, 
de Gérard-Donw, de Terburck, deRuis- 
daal, de Wovermans et de Teniers à 
un Raphaël, à un Jules Romain, à un 
Dominiquin, même à un Carrache , et 
aux plus beaux paysages de Nicolas Pous¬ 
sin ou de Sébastien Bourdon. 

L’école allemande a aussi son mérite. 
Albert Durer, quoique imbu du goût go¬ 
thique qui était celui de son époque, a 
fait preuve d’une grande correction de 
dessin ; il a eu des inventions heureuses 
et spirituelles dans la composition et un 
jet de draperie grandiose qui est à lui. 
Toutes ces bonnes qualités il les devait 
à l’étude des peintures de Raphaël. On 
remarque dans ses tableaux un coloris 
ferme, solide et un fini délicieux ; les élè¬ 
ves qui lui ont succédé ont marché sur 
ses traces. Nous avons aujourd’hui des 
peintres allemands qui, en laissant en 


arrière la manière gothique d’Albert Du¬ 
rer , ont cependant puisé dans ses ou¬ 
vrages cette perfection dans le trait et 
cette vérité d’expression qui en font le 
mérite. A cette première étude ils ont 
joint celle des plus beaux tableaux de 
Perrugin, de Raphaël, de Luini, d’An¬ 
dré del Sarte, et sont parvenus ainsi à 
produire, sinon des chefs-d’œuvres, au 
moins des ouvrages très remarquables. 

De cette nouvelle école on voit avec 
plaisir à l’exposition les ouvrages de 
M. Bendemann, auteur du beau tableau 
de Jérémie y et ceux de MM. Lessing et 
Winterhalter. Plus on contemple Jéré¬ 
mie pleurant sur les ruines de Jérusalem , 
plus on veut le voir et l’examiner ; c’est 
un dessin naïf, mais sévère; ce sont des 
expressions fortes et vraies, sans grima¬ 
ces , et un modèle exact, quoique large¬ 
ment conçu. On remarque les mains du 
prophète; elles rappellent celles du père 
des Horaces et celles de Bélisaire, pein¬ 
tes par notre David. On peut dire que 
le tableau de M. Bendemann a un carac¬ 
tère que n’offre aucune des peintures de 
l’exposition. On remarque encore la Pré¬ 
dication de M. Lessing, que l’on place 
avec raison au premier rang; et princi¬ 
palement le charmant tableau du Déca- 
méron de Boccace, par M. Winterhalter, 
très jeune peintre sur lequel l’art fonde 
de grandes espérances ; son ouvrage, en 
effet, est d’une composition agréable, 
d’un riche coloris et d’une exécution 
franche. Ce tableau délicieux a tout le 
le charme du livre qui en a fourni le su¬ 
jet. On y voit dix personnages dans des 
attitudes gracieuses, groupés sur le ga¬ 
zon , et chassant par des eontes devenus 
célèbres en Ilalie la peur d’un fléau qui 
ravageait alors la contrée. J’entends dire 
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à mes cotés : « Oh ! c’est au-dessus des 
tableaux de Wateaul... » Mais quelle 
manie avez-vous donc de comparer tou¬ 
jours les productions d’un artiste célèbre 
qui n’est plus à celles d’un jeune homme 
qui se montre pour la première fois ! 
Wateau, dans ses bonnes peintures, dans 
ses peintures fines et spirituelles, est ini¬ 
mitable. Ce que le peintre du règne de 
Louis XIV a produit ne ressemble en 
rien au Décanter on de M.W interh al ter, 
dont le tableau, à son tour de postérité, 
sera recherché peut-être comme le sont 
aujourd’hui ceux de Wateau. 

Le Français se distingue des autres 
peuples par une aisance qui lui est natu¬ 
relle, et par la grâce, par la facilité qu’il 
met à tout ce qu’il entreprend. L’école 
française a eu pour fondateurs Jean Cou¬ 
sin et Simon Vouët, qui a formé les plus 
grands peintres du siècle de Louis XIV. 
Voyez au musée de Paris le Jugement 
Dernier , par Jean Cousin ; vous recon¬ 
naîtrez dans cette peinture la manière 
de composer dés maîtres de l’école ita¬ 
lienne, leür dessin grandiose, leur style 
et surtout le moëlleux du pinceau et le 
coloris de Corrége. Voyez également la 
Présentation au Temple par Simon 
Vouët; vous y remarquerez les qualités 
et les défauts de ses élèves, si vous en 
exceptez Le Sueur qui ne se soumit point 
à la routiûe de son école. 

L’école française, quoique savante, n’a 
jamais eu de caractère particulier; elle 
tient de toutes les autres ; elle possède 
toutefois certaine richesse d’ordonnance, 
de la sagesse, du brillant dans l’inven¬ 
tion, dans la composition, et certain air 
de finesse, conséquence naturelle de la 
vivacité nationale. Dans le genre histo¬ 
rique nous devons à cette grande et ri¬ 


che école Poussin, Le Brun, Le §ueur. 
Bourdon, La Hyre, Champagne; une au¬ 
tre école plus moderne nous a donné 
Vanloo , Vien , David, Girodet, Gros , 
Gérard, Guérin et beaucoup d’autres. 
Nous admirons dans le paysage Patel, 
Claude Lorrain et Valenciennes ; Joseph 
Vernet dans les marines; Chardin et 
Greuze dans le genre familier. 

Boucher étant mort, Louis XVI 
nomma Vien sou premier peintre. Après 
avoir exécuté pour Saint-Germain l’Auxer- 
rois Saint-Germain et son diacre Saint- 
Vincent, tableau digne du pinceau de 
Guide, le Nestor de la peinture traita 
quelques sujets de l’Iliade, dans lesquels 
il fit preuve de plus de spécialité dans le 
dessin et dans les costumes ; il fixa ainsi 
sa nouvelle école et l’aurore de la res¬ 
tauration que réclamait le bon goût, res¬ 
tauration que Louis David, son élève, 
par l’énergie de son âme, la force de 
ses pensées, la fermeté de son dessin et 
la vigueur de son pinceau, porta à une 
perfection complète. 

Girodet, élève de David, a soutenu la« 
grande manière de son maître ; certes, 
son tableau du Déluge et son Atal* 
sont des chefs-d’œuvres que la postérité 
appréciera autant que nous avons pu le 
faire ! Gros, dans un système différent, a 
propagé les grands principes de la grande 
école ; s’il ne dessine pas aussi sévère¬ 
ment que Girodet, il lui est supérieur 
dans le coloris; il étonne par la puis¬ 
sance des effets et le grandiose du pin¬ 
ceau. 

Gérard, troisième élève de David, oc¬ 
cupe aussi une place distinguée parmi les 
propagateurs de la restauration et les 
soutiens de l’école de David. La grâce, 
l’esprit et la fraîcheur des idées, jointes 
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à des compositions savante», font le 
charme de ses tableaux : il faut ad¬ 
mirer les pendentifs du plafond qu’il 
peignit pour le Conseil-d’État; ils ont 
une analogie particulière, pour rajuste¬ 
ment et le coloris, avec ce que l’on con¬ 
naît de Paul Véronèse. Il a peint aussi 
des portraits dont la beauté et les noms 
ne s’effaceront jamais du souvenir des 
amateurs de l’histoire et des arts. Napo¬ 
léon en uniforme vert, M lle Mars, Ducis 
le tragique et le docteur Dubois sont des 
ouvrages que nos neveux verront avec 
l’admiration que nous avons pour les 
portraits de Titien et (le Van Dyck. 

Ces grands talents ne sont plus, le 
temps les a tous moissonnés, les amis des 
arts ont déploré cette perte immense. 
Pour moi, Messieurs, leur compagnon d’é¬ 
tude et leur ami, je joins mes regrets dou¬ 
loureux à ceux de l’Europe entière... Un 
quatrième élève de David, Fabre, vient 
aussi de terminer son honorable car¬ 
rière ; quoique d’un talent inférieur à 
ceux de ses compétiteurs, comme eux il 
fut un des soutiens de la grande école. 

Enfin je me rappelle que l’année où 
David exposa les Salines (c’était, je crois, 
en 1810, pour le concours des Prix Dé¬ 
cennaux) y trente de ses élèves exposèrent 
en meme temps, et tous reçurent des ré¬ 
compenses nationales. Je me rappelle 
également l’injustice du jury chargé de 
prononcer sur le mérite des ouvrages ad¬ 
mis à concourir. L’Empereur, indigné du 
jugement, retira l’ordonnance qui éta¬ 
blissait cette honorable institution et ne 
donna pas de prix. 

Maintenant je cherche une école où 
l’on enseigne les principes de l’art dans 
leur intégralité et je ne la trouve pas. 
MM. Horace Vernet, Paul Dclarochc et 


quelques'autres sont faits sans doute pour 
entretenir le feu sacré des béaux - arts ; 
mais pour fixer à cet égard ma convic¬ 
tion , j’attends qu’ils nous fassent la pein¬ 
ture d’un corps d’homme ou de femme , 
étude que je regarde comme la plus spé¬ 
ciale si l’artiste veut arriver à la perfec¬ 
tion du genre historique. Grâce au goût 
que l’on a pour le romantisme, nos pein¬ 
tres ne peignent plus que des casaques, 
des habits étriqués et des bottes. A ce su¬ 
jet, une réflexion de notre collègue Araujo- 
Porto-Alègre, peintre brésilien, l’un 
des élèves les plus distingués de notre 
collègue M. Debret, professeur à PAca- 
démie de Rio-Janeiro, et auteur du 
Sacre de Don Pedro, ne sera pas dé¬ 
placée ici. Dans un paragraphe de son 
rapport sur le Salon de 1856, que.vous 
l’aviez chargé de vous présenter, il dit : 
« Le contrepoids de l’ancien régime s’est 
« longtemps fait sentir dans les arts et 
« par la pensée et par la forme. Alors 
a tout était grec et romain , et l’art s’est 
a fait grec et romain; alors tout visait à 
a une énergie guindée, et l’art a raidi 
« ses contours au point de ne faire que 
« des bosses coloriées, malheur insépa- 
« rable de toute époque où la foule ca- 
« chée derrière les grands hommes suit 
« leur marche en outrant leur mouvemen t. 

« L’empire n’était que le résultat de 
« la révolution, et l’art a pris quelque 
a essor; la pensée publique n’était prê¬ 
te occupée que d’un seul homme; elle 
« résumait en lui tous les destins de 
« l’humanité, et l’art a essayé de quitter 
« la Grèce et Rome pour reproduire la 
« gloire nationale; il a attaché son char 
« à celùi du triomphateur. 

« La restauration était à l’empire ce 
« que la révolution avait cté à l’ancien 
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« re pour fermer la marche de celle qui 
« était en possession du terrain. Il n’était 
« pas possible de rétrograder jusqu’aux 
« dieux de la'Grèce et de Rome. L’his- 
et toire contemporaine avait dit son der- 
« nier mot; l’histoire moderne n’avait 
4i encore rien à dire; une époque restait 
«\icrge, et le moyen-âge fut ressuscité. 
« La restauration était arrivée escortée 
« des idées religieuses; mais ces idées 
« n’avaient pas encore jeté’de profondes 
a racines dans les masses. L’art ouvre 
« la Bible, y cherche des sujets analogues 
« aux idées du moment, mais l’inspira- 
« tion lui manque. A peu d’exceptions 

* près, on chercherait en vain dans les 
« productions de ce temps l’empreinte 
« de ce type religieux qu’on admire dans 
« les ouvrages de Giotto, de Masaccio et 
a de Raphaël, et qui nous transporte 
« vers le ciel. Une nouvelle école surgit 
« inscrivant sur son drapeau un seul mot 
« Romantisme ; mais ce mot est-il bien 
« français? indique-t-il une idée bien 

* française? un besoin bien français? 
« Le romantisme enfin a-t-il obtenu en 
« France des lettres de bourgoisic? » 

Je poursuis : que nos collègues MM. In¬ 
gres et Coignet, élèvesdu peintre des Ho - 
races et des Salines , soient du nombre de 
ceux qui marchent dans la ligne que nous 
ont tracée Vien et David ; les plafonds 
, qu’i is ont peints l’un et l’autre dans les sal¬ 
les du Louvre en font foi. Nous avons, je 
veux biçn le croire, à l’Institut royal de 
France des peintres dont les talents sou¬ 
tiennent la réputation de leurs maîtres ; 
mais, je le répète, on verrait leurs pein¬ 
tures avec plaisir s’ils les exposaient. 

11 est généralement reconnu, dans les 
arts comme en littérature, que tous 


les genres sont bons, hors le genre en¬ 
nuyeux : voilà ce que se sont dit les jeu¬ 
nes peintres de la nouvelle école. Laissant 
en arrière les compositions d’un style 
noble et élevé, ils ont compris, comme 
les Flamands et les Hollandais, qu’il vaut 
mieux être fort dans un genre inférieur 
que faible dans un genre supérieur; 
alors ils se sont frayé une route nou¬ 
velle; beaucoup ont échoué, mais aussi 
beaucoup ont réussi. L’amour de la nou¬ 
veauté, toutefois, les a conduits à une 
méthode qui pouvait devenir désastreuse 
et amener 1$ décadence complète de 
l’art. Ce ne sont plus que des tons tran¬ 
chés pour les accessoires d’un tableau; 
quelques frottés de couleurs pour les car¬ 
nations; plus de soin et d’éclat aux dra¬ 
peries qu’aux figures. Ces jeunes nova¬ 
teurs, dans leur enthousiasme pour l’école 
vénitienne qu’ils croient imiter, ne s’a- 
perçoient pas que, par ce mépris pour le 
dessin, pour l’exact modelé des figures, 
et par l’oubli total des préceptes de 
David, ils se placent bénévolement au- 
dessous de ce Français Boucher, contre 
lequel ils déclament encore, et dont ce¬ 
pendant en résultat ils ne saisissent que 
le mauvais côté. 

. Cependant, il faut le dire à leur gloire 
depuis quelque temps nos jeunes pein¬ 
tres ont réfléchi : ils ont fait un retour 
sur eux-mêmes, et, sans perdre de vue le 
mode d’exécution qu’ils avaient adopté, 
ils se sont mis à étudier plus sérieuse¬ 
ment ; il en est résulté des progrès extra- v 
ordinaires.On dit généralement du bien, 
à l’exposition de cette année, des pein¬ 
tures des frères Johanneau,de MM. Bou¬ 
langer, Camille Roqueplan, Charlet, 
Du val Le Camus, Collin, Ilippolyte Le 
Comte, et de tous ceux qui comme eux 
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ont marqué] Tannée dernière et se sont 
montrés de nouveau. 

Le genre historique a ses hommes de 
mérite. On ne peut mettre en doute que 
MM. Horace Vçrnet, Garnier, Abel de 
Pujoi, Picot, Heim, Hesse, Blondel, 
Schenetz ; nos collègues Paul Dela- 
roche, Monvoisin, Couder, Coignet, De- 
caisne, etc., n’excitent une vive sen¬ 
sation toutes les fois qu’ils exposent leurs 
ouvrages. On se souvient encore de l’in¬ 
térêt prbduit au Salon de 1810 par les 
tableaux de MM. Debret et Thevenin, 
admis aux prix décennaux. M. Debret 
avait peint Bonaparte passant devant un 
convoi de blessés autrichiens, retirant 
respectueusement son chapeau en disant 
respect au malheur! M. Thevenin avait 
représenté le Passage du mont Saint- 
Bernard par V armée française . 

M. Schenetz, reçu dernièrement mem¬ 
bre de l’Institut royal de France à la 
place de Gérard, a peint dans l’église 
Notre-Dame de Lorette deux tableaux 
qui se distinguent par le caractère de la 
composition et la fermeté du faire. 11 faut 
bien lui pardonner les défauts de celui 
qu’il a exposé cette année au Salon. Ce 
tableau représente le Siège de Paris par 
les Normands en 886. On trouve le 
personnage principal mesquin, d’une 
trop petite stature, et le coloris indécis. 
On critique aussi le cheval blanc, qui 
fait tache au milieu de la composition. 

Je me croirais coupable si je passais 
sous silence les riches peintures de cette 
paroisse de Notre-Dame de Lorette ; elles 
ont généralement mérité les suffrages de 
nos artistes. Ces peintures sont de 
MM.Delorme, Drolling, Granger, Lan¬ 
glois , Orsel, Vinchon, etc. Nous avons 
remarqué auSalon la Prise de York-Town 


par notre collègue M. Couder. Ce tableau, 
d’une composition sage et d’une couleur 
locale vraiment remarquable, nous rap¬ 
pelle pour le mérite la Bataille de Lau - 
feld , que le même auteur exposa au der¬ 
nier salon. M. Delacroix, que nous 
considérons comme un péintre à part, 
doué d’un talent qui n’est pas ordinaire, 
n’$ pas réussi cette année dans la Ba¬ 
taille de Taillebourg. Si son tableau n’é¬ 
chappe pas aux critiques, je dirai que 
cet artiste a un mérite d’invention et 
même, d’expression qui n’est pas toujours 
bien compris par ses détracteurs. 

En faisant des pas rétrogrades, et en je¬ 
tant un coup d’œil rapide sur les tableaux 
d’histoire de l’exposition de 1836, j’aurai 
encore de belles pages à revoir. On a 
reconnu l’extrême facilité de M. Horace 
Vernet dans les Batailles d'Iéna, de 
Friedland , de Wagram . Nous avons 
admiré avec le public la puissance de son 
pinceau, surtout dans cette tête de Na¬ 
poléon regardant une batterie de cent 
pièces de canon : cette tête a plus de 
physionomie que les autres, c’est bien le 
génie du grand empereur. Nous ajoute¬ 
rons que M. Horace Vernet est historien 
et poète à la fois quand il peint une 
chasse dans le désèrt de Sahara. On peut 
dire également que M. Bellangé et notre 
collègue M. Charlet comprennent bien 
le mouvement des masses sur un champ 
de bataille. Dans les ouvrages de ces 
deux artistes, on a vu un beau coloris, 
un faire hardi, et des épisodes du plus 
haut intérêt. La Bataille de Dinan , par 
notre collègue M. Monvoisin, est une 
composition bien entendue ) on y recon¬ 
naît le peintre de sentiment qui a pro- 
' duit les scènes touchantes de Jeanne la 
folle f et de la Mort de Charles IX, 
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J’arrive enfin an .tableau le plus supé¬ 
rieur en beauté, le plus parfait en exécu¬ 
tion j je veux parler des Pécheurs de 
Léopold Robert : c’est un ouvrage au- 
dessus de tout éloge. Ecoutons un mo¬ 
ment ce qu’en a dit dans son Salon de 
1836 M. Araujo, ce peintre brésilien qui 
juge nos arts sans prévention,, mais non 
pas sans enthousiasme : 

« Arrêtez-vous devant cette toile su- 
«blime!... Tout est triste ici, même 
a l’automne quelquefois plus belle que le 
a printemps. Ces feuilles éparpillées sont 
« d’une teinte qui rappelle leur couleur 
« quand elles tombent aux approches de 
« l’hiver ; toutes ces physionomies sem- 
« blent dominées par une douleur interne 
« qui les ronge, tout le monde ici conspire 
« et pense à la mort. Silence ! vous êtes 
« devant le tableau de Léopold Robert; 
«Léopold Robert, mort si jeune, Léo- 
« pold Robert, triste, dégoûté, se dé- 
« truisant lui-même, et désertant ce 
« monde égoïste où l’Etre- Suprême ne 
« l’avait pas jeté pour se détruire. Mais 
« à travers le nuage épais qui enveloppe 
« les figures on! admire leur noblesse, 
« leur agencement : une grande pensée 
« plane sur ce travail. La dernière es- 
« quisse de Robert, sa Fuite en Egypte 
« est d’un style simple quoique sévère ; 
« l’auteur a parfaitement compris le ca- 
« ractère noble et presque triomphal des 
« habitants de Nazareth , fuyant la terre 
« natale devant la loi barbare d’un tyran. 
« Le ton de couleur et la physionomie de 
a la sainte Vierge rappellent les qualités 
« que nous admirons dans les femmes des 
« Pêcheurs. Robert aimait Le Palme et 
« Giorgion ; on reconnaît à ses draperies 
« et à certains tons qu’il affectionnait 
« l’École Vénitienne tout entière; c’est à 


« Venise en effet qn’il s’était fixé, et c’est 
« là qu’il est mort. » 

Revenons à notre exposition de 1857 ; 
examinons quelques-unes des peintures 
les plus remarquables... En entrant dans 
la grande galerie, les yeux se portent 
sur les tableaux de M. Paul Delaroche, 
parcequ’ils sont beaux. En les voyant, on 
est frappé des progrès immenses que ce 
peintre a faits depuis son exposition de la 
Mort d'Elisabeth y reine d’Angleterre. 
A la suite de cette grande page, où la 
reine seule est remarquable par le natu¬ 
rel de sa pose et la vérité de son expres¬ 
sion, il a produit Enfants d'Edouard, 
sujet aussi d’une excellente tragédie de 
M. Casimir Delavigne; le poète s’inspire 
des productions du peintre, et le peintre 
à son tour veut rendre avec ses pinceaux 
les pensées du poète. Après cette pein¬ 
ture vraiment pathétique, M. Delaroche 
nous a montré les merveilleuses et spiri¬ 
tuelles compositions du Cardinal de Ri¬ 
chelieu conduisant le jeune De Thou à 
la mort ; et le Cardinal de Mazarin prêt 
à expirer, tenant cercle dans son salon. 
On a vu avec plaisir la touche vive et 
précise de ces deux jolies productions; 
La Mort du duc de Guise, par son coloris 
fin et son exécution soignée, semble 
l'œuvre d’un bon peintre hollandais, 
Terburck, par exemple ou quelqu’autre. 
Enfin parut Jeanne Gray prête à subir son 
supplice. Je n’ai pas besoin, Mëssieurs, 
de vous rappeler l’effet que cette riche 
peinture produisit sur la généralité du 
public : le souvenir en est resté, et il res¬ 
tera. 

Cette année, nous avons du même ar¬ 
tiste deux tableaux très remarquables, 
sans pourtant que l’on puisse dire qu’ils 
soient classiques et propres à former les 
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élèves au genre spécial de l’histoire, 
comme ceux de David. Les sujets de ces 
deux tableaux sont du choix de M. Delà- 
roche. 

Le premier représente Lord Thomas 
Strafford près de sortir de la tour de 
Londres, pour aller au supplice. Il s’ar¬ 
rête devant la fenêtre du cachot où est 
enfermé Laude, archevêque deCantor- 
bery, dontles consolations spirituelles lui 
avaient été refusées: le lord s’agenouille 
et lui demande sa bénédiction. Le res¬ 
pectable prélat étend ses mains à travers 
les barreaux de sa prison, et appelle sur 
son ami les bénédictions du Seigneur. 

Je vous rappellerai, Messieurs, que lord 
Strafford, d’une famille distinguée d’An¬ 
gleterre , fut un des plus ardents défen¬ 
seurs du parti populaire dans la chambre 
des communes. Il vota fortement pour la 
mise en accusation du duc de Buckin¬ 
gham, ministre de Charles 1 er , et contre 
les entreprises de la couronne. Ayant 
Cssuyé l’orage d’un parti qui le poursui¬ 
vait, il se vit abandonné du roi, qui lui 
avait assuré affirmativement qu’il le défen¬ 
drait. Il fut mis secrètement en accusa¬ 
tion par la chambre des communes et 
condamné à perdre la tête. Strafford pa¬ 
rut étonné lorsqu’on vint lui apprendre 
que le roi Charles l’avait délaissé et qu’il 
avait signé sa condamnation ; mais pour 
toute réponse il cita ce passage de l’E¬ 
criture « Ne mettez point votre con¬ 
fiance dans les princes, pareequ’il n’y a 
point de salut à attendre d’eux. » Il mou¬ 
rut avec un grand courage le 1 â mai 1641. 

J’ai rapporté les circonstances de la 
mort de Strafford pour prouver à quel 
point M. Delaroche s’est pénétré de. la 
fermeté et de la dignité du lord; il a 
exprimé l’une et l’antre avec la noblesse 


qui caractérise Fborame d’état. Cette 
composition bien entendue prouve que 
le peintre est familiarisé avec les mœurs 
anglaises du XVII® siècle. Straffort, vu 
de profil, n’en est pas moins expressif ‘ 
placé en face de l’archevêque Laude, il 
ne pouvait pas être vu autrement, et ce¬ 
lui qui dans un journal a critiqué cette 
pose a eu tort. 11 y a de l’expression, de 
l’intérêt même dans les mains qui sor¬ 
tent des barreaux de la fenêtre pour 
bénir le noble comte, et les yeux ardents 
du respectable archevêque que l’on aper¬ 
çoit dans l’ombre du cachot produi¬ 
sent beaucoup d’effet. Le dessin de ce 
tableau est correct ; l’exécution ferme, et, 
si le coloris semble un peu sombre, 
c’est dans la circonstance une qualité. 
Poussin, dans son Déluge, n'a pas repré¬ 
senté autrement la nature en deuil. 

Dans le tableau de Charles I er , on ne 
sait qu’admirer le plus de la composition 
ou de l’expression. La figure du roi est 
admirable d’impassibilité au milieu des 
outrages grossiers que lui prodiguent les 
soldats de Cromwel. On sait que Char¬ 
les entendra sa sentence de mort avec 
résignation et qu’il ne frémira pas à l’as¬ 
pect du supplice ; l’insolence et les ac¬ 
tions brutales de cette soldatesque font 
encore ressortir le calme et la noblesse 
du monarque ; les expressions de ces mi¬ 
sérables sont vraies et variées. On re¬ 
marque surtout celle de l’homme qui né¬ 
gligemment posé sur sa chaise se chauffe 
les pieds à la cheminée de l’appartement. 
J’ignore si l’action de celui qui souffle la 
fumée de sa pipe au visage du roi est his¬ 
torique ; tout en approuvant cet épisode 
comme appartenant bien à l’esprit de la 
tourbe brutale qui environne le prison¬ 
nier, je ne sais trop s’il n’est pas déplacé 
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dans une composition de la gravité de 
celle-ci. Si le fait se trouve consigné 
dans l’histoire, cela est triste sans doute, 
mais le fait y prend nécessairement une 
couleur et un caractère solennel par l’es¬ 
prit et le style de la narration. L’avan¬ 
tage de l’histoire est de donner une sorte 
de majesté à tout ce qu’elle raconte et 
d’imprimer aux actions les plus pué¬ 
riles en apparence une dignité impo¬ 
sante... Enfin, les deux tableaux de 
M. Delaroche ont un coloris qui ajoute 
encore à la tristesse des sujets ; on dirait 
que notre collègue, pour le maniement 
du pinceau et la fermeté de l’exécution, 
s’est inspiré des plus beaux ouvrages de 
Valentin ou de Manfrcdi. 

Quant à la Sainte-Cécile, du même 
peintre, c’est une belle image très bien 
dessinée); son style presque gothique et 
sans couleur lui donne une grande res¬ 
semblance avec les miniatures des vieux 
maîtres, dont on pourrait supposer 
qu’elle est une imitation. 11 est fâcheux 
pour l’artiste que 1 eh vieilles tètes comme 
la mienne aient gardé le souvenir de la 
Sainte-Cécile de Raphaël, que l’on vit à 
ce même salon à la suite des conquêtes 
de Bonaparte en Italie. La belle gravure 
de M. Massard fils pourrait faciliter la 
comparaison, si on voulait la faire. Pour 
mon compte je vois avec regret M. De¬ 
laroche s’étudier à imiter les peintures 
du moyen-àgè, quand il pourrait faire des 
tableaux qui éterniseraient l’époque dans 
laquelle il peint. 

Duquesne délivre les captifs d’Alger; 
tableau de M. Biard, dont nous avons 
plus d’une fois admiré les productions. 
Duquesne, à la suite du bombardement 
d’Alger, avant .d’écouter aucune propo¬ 
sition , exige que les esclaves européens 


soient remis à son bord; tel est le sujet 
de l’un des plus beaux tableaux du Salon. 
Composition parfaite, groupes bien distri¬ 
bués, attitudes et expressions bien com¬ 
prises, coloris vigoureux, touche ferme et 
assurée, voilà ce qui se trouve réuni d’une 
façon savante dans le tableau de M.Biard. 

Les tableaux de MM. Court et Rouget 
ne répondent pas au talent de ces'deux 
peintres dont nous aurions plus d’uDe 
belle page à citer si elles n’étaient pas 
suffisamment connues. Le premier, par 
M. Court, représente le Mariage du roi 
des Belges avec la princesse LouiÈe d’Or¬ 
léans, célébré à Compiègne dans la cha¬ 
pelle du palais. Le second, par M. Rou- ' 
get, est le Mariage de Marie-Louise avec 
l’empereur Napoléon , célébré au Lonr 
vre. Le mérite de ces ouvrages consiste 
dans les personnages que ces deux céré¬ 
monies réunissent. Je me souviens qu’en 
parlant des Sept Sacrements de Nicolas 
Poussin, qui se trouvaient dans la gale¬ 
rie d’Orléans, et dont le mariage était. 
sans contredit le plus faible, un homme 
d’esprit osa dire qu’un bon mariage 
était difficile à faire , même en peinture . 

11 faut faire une pose devant le tableau 
de M. Roger, représentant Charles-le - 
Téméraire , due de Bourgogne, retrouvé 
mort le lendemain de la bataille de Nancy. 
Cette page, devant laquelle chacun s’ar¬ 
rête, artiste ou non, pour en dire du bien, 
offre sans doute un grand mérite de des¬ 
sin et d’exécution. 11 est fâcheux seulement 
que le peintre ait mal compris le sujet ; 
on est dans l’incertitude sur ce que son 
tableau représente. Au premier aspect, 
on croit voir line Descente de Croix , 
telle que les peintres du moyen-âge l’au¬ 
raient figurée. Le visage de Charles est 
caché, et ce cadavre livide est loin de 
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nous rappeler le guerrier téméraire qui 
s’immortalisa à la bataille de Montlhéri. 
Dans le tableau de M. Roger, on est censé, 
dit-on , reconnaître le duc au diamant 
précieux qu’il a au doigt et que découvre 
un des assistants. Mais il y a ici contra¬ 
diction; les historiens prétendent qu’il le 
perdit en 1476, après avoir été défait par 
les Suisses à Granson et à Morat, et qu’un 
soldat le ramassa et le vendit à Florence. 
Comment, d’ailleurs, se demande-t-on, 
un personnage qu’on a dépouillé de tous 
ses vêtements a-t-il pu conserver à son 
doigt une bague aussi précieuse? Quoi 
qu’il en soit, pour mieux établir le per¬ 
sonnage et le lieu de la scène, n’aurait-il 
pas fallu peindre près du corps mort du 
duc quelque armure, ou faire intervenir 
des guerriers, afin que Ton vît bien que 
c’était véritablement le duc de Bourgogne 
que l’on avait retrouvé? Les gens qui 
accourent au brtfit de la découverte ne 
sont-ils pas un peu mesquins ? En somme 
.cependant, ce tableau n’est pas sans mé¬ 
rite , quoiqu’il manque du caractère con¬ 
venable à la situation., 

En examinant les ouvrages de M. Ber- 
geret, élève de David, je dois appeler le 
souvenir des artistes sur la Mort de Ra¬ 
phaël, tableau bien conçu, expressif et 
d’un grand effet de couleur, qu’il peignit 
pour la galerie de la Malmaison, où il 
avait pour pendant un des chefs-d’œuvres 
de M. Granct, le Peintre Stella dessi¬ 
nant une image de la Sainte-Vierge sur 
un des piliers du cachot de l’inquisition 
à Rome. Ce trait de piété, d’esprit et de x 
talent lui valut sa liberté. Ce tableau a 
été l’aurore du beau talent deM. GraneE 
M. Bergeret fut chargé par le baron 
Denon de composer et de dessiner les 
bas-reliefs de la colonne de la place Yen* 


dôîne , et c’est sur ses dessins qu’Üs ont 
été exécutés en bronze. Les peintures de 
M. Bézard conviennent à un couvent de 
femmes. Le Lévite d’Ephraim , de M. Ca- 
minade, est loin d’effacer celui de 
M. Blondel. > 

M. Délavai, toujours laborieux, après 
avoir fait une œuvre remarquable en 
peignant le portrait en pied du Chinois 
que tout le monde a pu voir à Paris, et un 
sujet tiré de Péveril du Pic , roman de 
Walter Scott, nous montre cette année 
un Christ en Croix de grandeur naturelle, 
la Sainte Vierge avec son fils , et Sapho . 

Tout le monde sait que peindre Jésus 
sur la croix, où le corps de l’homme se 
trouve dans son plus grand développe¬ 
ment, a souvent été l’écueil des artistes 
les plus habiles; l’expression surtout à 
donner à la tête, qui doit participer de la 
nature divine et de la nature humaine, 
n’est pas chose facile; ici, on remarque 
de l’étude, du dessin, et un coloris sage. 
Le peintre parait avoir eu l’inteution de 
dédommager le public de la tristesse du 
sujet par l’exposition d’une jolieViergc qui 
montre son fils au monde chrétien, et par 
l’image de la célèbre Sapho de Mytilène. 

Voilà encore un des bons tableaux du 
Salon, dirons-nous, en jetant un coup 
d’œil sur la Procession de la Gargouille 
de Rouen y par M. Clément Boullanger. 
Une composition vaste et hardie , un 
concours extraordinaire d’acteurs et de 
curieux amenés à la cérémonie par la dé¬ 
votion; le mouvement que produit un 
rassemblement populaire, tout cela a été 
parfaitement exprimé par le peintre. Un 
coloris chaud et une grande fermeté d’exé¬ 
cution se font encore remarquer dans cette 
excellente peinture. Ces qualités rappel¬ 
lent positivement celles des grandes 
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pages de Solimen qui sont à Naples...... 

Je le dirai franchement, c’est, un mal¬ 
heur de s’appeler Bourdon quand on a 
peint le Christ aux Enfants , qui figure 
au Salon de cette année I C’est le cas de 
dire : Ne confondez pas Louis avec Sébas¬ 
tien , comme on a dit du temps de Cor¬ 
neille : Ne confondons pas Pierre avec 
Thomas. 

Les productions de M. Collin, conser¬ 
vateur du musée de Nîmes, offrent con- 
stamment beaucoup d'intérêt et un colo¬ 
ris, uneprécisionquiattirentlespectateur: 
ou aime son talent. Le tableau de Valen - 
line de Milan , qui demande justice de 
l’assassinat du dac d’Orléans, est un 
ouvrage estimable. Celui de la Mauvaise 
Conscience donne' une idée juste d’un 
cauchemar. En voyant les gestes tourmen¬ 
tés du criminel, et les figures hideuses de 
larves, de fantômes, de démons qui s’a¬ 
gitent , et qui obsèdent cet homme étendu 
dans son lit, on se rappelle involontaire¬ 
ment les Furies attachées aux pas d’Oreste. 

U Arrestation de Robespierre ou la 
Séance du 9 thermidor , par notre collè¬ 
gue Mon voisin, est une vaste scène res¬ 
serrée dans une toile de moyenne gran¬ 
deur. L’agitation de chaque personnage, 
la diversité des épisodes calculée d’après 
le tempérament et l’opinion de chaque 
individu ; leurs portraits et leurs costu¬ 
mes } tout cela exprimé avec esprit et 
rendu avec précision, produit un tableau 
qui attire l’attention générale ; mais, je 
dois le dire, et notre confrère me le per¬ 
mettra, cette peinture n’est pas de la 
force de celle de Jeanne la folle et de 
Sixte-Quint , dont les expressions sont 
parfaitement belles. 11 y a sans doute du 
mérite dans le tableau du Choléra , par 
M. Lafaye; mais ce mérite est détruit 


par le souvenir encore brûlant des rava¬ 
ges que cette épidémie fit à Paris : on 
passe outre.... Qciant au Christ guéris¬ 
sant les malades y par M* Célestin Nan- 
teuil, il est remarquable surtout par l’a¬ 
bus que l’auteur a fait du noir, par la 
lourdeur du dessin, par la mollesse de la 
touche. Je pourrais comparer ce tableau 
à ceux du peintre Léonard Bramer, qur 
florissait en 16S10; il vint à Paris, où 
il fit quelques ouvrages. Il avait un 
goût particulier pour l’imitation des in¬ 
cendies , des scènes nocturnes et des ef¬ 
fets de flambeaux dont il outrait le colo¬ 
ris : il se croyait un Rembrant. 

Nous ne quitterons pas le genre histo¬ 
rique sans dire un mot du tableau de 
M. Scheffer. On admire le Christ venant 
consoler ceux qui souffrent et briser les 
fers de ceux qui sont dans l’esclavage ; oii^ 
a raison, si on s’arrête à la conception du 
sujet, au dessin et à quelques poses bien 
senties ; mais quand on loue avec exa¬ 
gération l’harmonie de ce tableau, je ne 
partage pas cette opinion, et je dis qu’il 
est facile de faire de l’harmonie quand on 
prend la couleur grise pour du clair-ob¬ 
scur. Si je faisais un pas en arrière , si 
j’examinais les peintures dirtemps que 
nous appelons gothique , peintures dont 
les artistes cherchent aujourd’hui l’imita¬ 
tion avec fureur, je dirais que, bien que 
ces peintures soient faites à l’eau d’œuf, 
elles sont puissantes de coloris , et que, 
depuis la découverte de la peinture à 
l’huile par Jean Van Eyck, l’art du colo¬ 
ris a été porté à sa plus haute perfection 
dans les écoles flamande, hollandaise et 
vénitienne. Je le répète, les tableaux de 
Jérémie , de Charles-le- Téméraire , du 
Christ de M. Scheffer ; ceu* de MM. Flan- 
drin, Bezard et d’autres encore; quelques 
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portraits même, tout cela est gris. Ce 
n’est pas avec du noir et du blanc qu’on 
produira des tableaux bien coloriés. 
C’est, dit-on, la manière de notre collègue 
M. Ingres, peintre à la mode et d’une 
grande réputation; c’est l’esprit de la 
nouvelle école; d’ailleurs M. Ingres est 
fidèle imitateur de Raphaël ; ce qu’il fait 
ne peut-être que bien; voyez le saint 
Symphorien qu’il a exposé l’année der¬ 
nière ! Enfin, ajoute-t-on, Raphaël n’est 
pas plus > coloriste que Rubens n’est des¬ 
sinateur. 

Voilà, Messieurs, une de ces hérésies 
pittoresques que publient partout des 
hommes qui ne connaissent pas le mérite 
des grands maîtres et qui ne les ont ja¬ 
mais compris : la peinture est un langage 
qu’il faut entendre et parler. Les discours 
de ces ignorants se produisent dans le 
monde, et à la première vue on décide 
que Raphaël n’entend rien au coloris et 
que Rubens est un mauvais dessinateur. 
François Boucher a aussi été à la mode, 
il a même été iipité ; voyez où cette ré¬ 
putation de cour l’a conduit, lui et ses 
élèves. 

Les tableaux de batailles destinés à la 
décoration du château de Versailles sont 
nombreux. Les plus intéressants sont : 
1* de notre collègue M. Auguste Cou¬ 
der, r Armée française commandée par 
le lieutenant-général comte Rocliam- 
beau, à la prise de York-Town, beau et 
bon tableau d’une composition heureuse, 
dont nous avons déjà parlé. 2° Entre¬ 
vue du camp du Drap-d’ Or, entre Fran¬ 
çois I er et Henri VIII roi d’Angleterre, 
en 1520, par Auguste Debay. Cette 
grande page d’un élève de Gros, peintre 
habile qui a fait ses preuves et que son 
maître a chargé par son testament de 


terminer sa Bataille des Pyramides , 
ne satisfait pas complètement. On aime 
mieux la Mort de Lucrèce , du même au¬ 
teur, pareequ’il y a plus d’unité dans la 
composition, dans l’effet et dans le colo¬ 
ris. 3° La Bataille de Taillebourg, tableau 
de M. Eugène Delacroix dont j’ai déjà 
dit un mot ; voyez son tableau du Dante 
et le Massacre des Grecs a Chio . 4° La 
Bataille de TVagram , donnée le' 6 juil¬ 
let 1809, et la Bataille de Sintzheim , ga¬ 
gnée par Turennè. M. Bellangé, dans sa 
Bataille de Wagram, déroule une com¬ 
position vaste, bien entendue, des grou¬ 
pes distribués avec discernement, un co¬ 
loris riche et une grande facilité d’exé¬ 
cution. J’adresserai les mêmes éloges à 
M- Pingret pour sa Victoire de Sint¬ 
zheim , qui paraît être le pendant de la 
précédente. 5° La Bataille de Tolbiac , 
par M. A. Scheffer; 6° celle de Cassel , 
par M. H. Scheffer; T celle de Ho- 
henlinden , par M. Chopin; 8' le Combat 
de Gunstersdorf, par M. Féron. 

S’il était possible de transporter au sa¬ 
lon la Bataille de la Moskowa , ce vaste 
panorama de M. Langlois, il ne nous 
resterait plus qu’à comparer le mérite 
spécial de cette grande œuvre avec celni 
des peintures du même genre qui vont 
être transportées à Versailles. Cette œu¬ 
vre, la plus étonnante de toutes les ba¬ 
tailles qui aient jamais été faites, est en¬ 
tièrement peinte à l’huile et produit une 
illusion telle que l’on se suppose un mo¬ 
ment placé au quartier-général, pour 
assister à la question qui se décide. 11 a 
fallu un courage inoui pour couvrir cette 
immense page, et un talent supérieur 
pour arriver à une aussi grande perfec¬ 
tion de coloris et d’harmonie. J’aurais 
cru manquer à la gloire de nos arts, si 
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j’avais négligé de vous parler de ce chef- 
d’œuvre... J’aurais encore bien des ta¬ 
bleaux de batailles à signaler ; mais j’en¬ 
tends dire devant toutes ces toiles mé¬ 
diocres,destinées à la galerie deVersailles: 
On ne fait donc plus que des batailles 
depuis qu'on /ze se bal plus ? 

11 serait trop long, Messieurs, de vous 
détailler ici tous les tableaux du genre 
familier qu’on admire au Salon ; nous di¬ 
rons que la famille Garneray est depuis 
longtemps en possession d’intéresser le 
public par des peintures exactes et soi¬ 
gnées. Ce même public s’arrête toujours' 
avec un nouveau plaisir devant les jolies 
scènes peintes par M. Du val Lecamus. 
Passez ensuite à la Souscription Hollan¬ 
daise, par M. Camille Roqueplan ; elle 
ne manque ni de vigueur, ni d’effet ; en 
un mot c'est une peinture faite pour or¬ 
ner le câbinet d’un riche amateur. Paris 
a ravi depuis deux ans à Lyon un jeune 
peintre qui s’annonce avec éclat et dont 
l’avenir promet d’être brillant ; c’est no¬ 
tre collègue M. C. Jacquand, auteur des 
deux charmants tableaux tirés du Joce- 
lyn de M. de Lamartine, d’un épisode 
de ta Fronde et de Cinq-Mars à Perpi¬ 
gnan et allant au supplice. Plaignons- 
nous, Messieurs, je ne dirai pas delà pa¬ 
resse , mais de la modestie de notre col¬ 
lègue Boilly, qui n’a rien exposé cette 
année. 11 nous laisse des regrets et nous 
force en quelque sorte à faire des pas 
rétrogrades vers ses expositions passées. 
Si le peintre Redouté, surnommé le Fan- 
Huysum de notre siècle, est redoutable 
pour les peintres de fleurs, il est au moins 
l’ami de ses confrères et des amateurs 
qui recherchent ses ouvrages ; voyez au 
Salon les divers cadres qu’il a exposés. 

Les portraits et le$ paysages admis 


sont beaucoup trop nombreux; on pour¬ 
rait en supprimer la moitié, qu’il y au¬ 
rait encore un choix à faire. En vérité, 
les peintres de ces deux spécialités n’ont 
aucunement à se plaindre du jury; ils 
lui doivent 'au contraire des remercî- 
ments. Parmi les portraits, on distingue 
celui du roi Philippe,, par M. Dubuffe; 
le portrait en pied de Louis de France, 
duc d’Orléans, par M. Steuben ; le ma¬ 
réchal Macdonald, parM. Rouillard; et 
ceux du vice-amiral Scrcey, parM. Pau¬ 
lin Guérin; de M. Gasparin, ministre de 
l’intérieur, par M. Groselande, et trois 
portraits par notre collègue M. Decaisne. 
Vous remarquerez aussi, Messieurs, d’au¬ 
tres portraits recommandables par le 
mérite de la ressemblance et par la per¬ 
fection du faire; ce sont ceux en pied de la 
reine des Pelges et de madame Lebon , 
parM. Dubuffe; vous avez apprécié la 
vérité des traits, la grâce des attitudes et 
la suavité de l’exécution. Le même pein¬ 
tre a donné des preuves de la richesse 
de son talent dans celui du baron Atha- 
iin. Je citerai également celui d’une da¬ 
me, par M. Lchmann, exécuté avec une 
pureté et une fermeté des plus remarqua¬ 
bles ; je ne négligerai pas non plus de 
citer un portrait d’homme anonyme, par 
M. Langlois, auteur d’un magnifique 
portrait de David, peint à Bruxelles, et 
qui a été vu avec enthousiasme à Paris 
pendant l’exil du grand homme. Ceux 
de notre collègue M. Jules Laure, parmi 
lesquels on remarque celui de notre col¬ 
lègue M. Hippolyte Carnot, sont égale¬ 
ment vus avec intérêt. On lui doit de 
plus une excellente scène de Hamlet; 
c’est celle à'Horatio et le fossoyeur . 

. Quant aux paysages, ils sont tau tôt trop 
brillants et tantôt trop sombres. Pour 
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les marines, nos artistes, il faut en con¬ 
venir, sont loin encore du mérite de Jo^ 
seph Vernet, qui dans ce genre a posé 
les limites du vrai et du beau. J’inviterai 
généralement nos paysagistes à se dé¬ 
faire de l’emploi outré des épaisseurs de 
couleur. Au lieu de servir à l’effet d’un 
tableau, elles le détruisent. Cette nou¬ 
velle manière de peindre, imitée des An¬ 
glais, est bien différente de celle des 
anciens peintres hollandais et flamands, 
toujours si sages, si purs, si soigneux 
dans l’exécution de leurs tableaux. On 
a pu facilement admirer à la vente des 
tableaux de la galerie du duc de Berry, 
qui a eu lieu dernièrement, les chefs- 
d’œuvres de Wovermans, de Berghem, 
de Vander Ileyden, d’Ostade et de Paul 
Potter; on a pu voir combien les grands 
maîtres étaient curieux d’imiter scrupu¬ 
leusement la vérité du site qu’ils pei¬ 
gnaient; combien ils étaient modérés 
dans l’action du pinceau et sublimes 
dans le coloris! Si parfois Ruisdaal et 
Hobéma ont employé des épaisseurs de 
couleurs, ça toujours été avec une mo¬ 
dération calculée sur les plans que la 
nature leur offrait, et sur l’effet ou 
l’harmonie générale de leur tableau. J’in¬ 
vite aussi nos jeunes artistes en paysages 
à consulter les ouvrages de notre Claude 
Lorrain ; ils y trouveront l’imitation 
franche de la nature dans toute sa vé¬ 
rité, exécutée avec précision et sans ef¬ 
forts, telle enfin qu’elle se présente à 
ses yeux. 

La plus belle page du Salon, la plus 
riche dans le genre du paysage, est, sans 
contredit, celle de M. André Giroux re¬ 
présentant une vue des Alpes , au lieu 
appelé le Bout du Monde. Ce tableau a 
un aspect de grandeur qui tient à l’imi¬ 


tation exacte du site et à la belle simpli¬ 
cité des plans : c’est un tableau digne des 
plus grands éloges. Les fonds sont exé¬ 
cutés avec le fifli qu’on aime à retrouver 
dans lès peintures de ce genre ; mais je 
ne puis m’empêcher de blâmer les épais¬ 
seurs de couleur dont M. Giroux a abusé 
sur le devant de son tableau. Une telle 
manière a l’inconvénient de nuire à cet 
effet général dont on ne peut jouir qu’en 
se plaçant à certaine distance; c’est un 
défaut d’autant plus fâchéüx que l’on tien¬ 
drait à contempler l’ensemble de ce bel 
ouvrage. Je ne parle pas de l’inconvé¬ 
nient qui en résultera dans la suite, quand 
la poussière se logera dans les cavités de 
ces épaisseurs trop multipliées ; et il est à 
craindre qu’à l’avenir, si on veut né- 
toyer ce tableau, on ne soit obligé de les 
gratter. 

Je ferai le même reproche à M. Bras- 
cassas; les animaux qu’il peint sont beaux, 
très beaux, sans doute ; le dessin en est 
expressif, les poses naturelles, le coloris 
vigoureux ; mais les épaisseurs de couleur 
qu’il a employées pour reproduire les poils 
de chaque animal forment à l’œil un 
papillotage désagréable, qui à la vérité 
se perd par l’éloignement. 

Parmi les autres paysages qui sans 
doute, Messieurs, ont fixé votre attention, 
nous avons une vue des environs d'Alger, 
par M. Gudin. Ce peintre habile est trop 
accoutumé aux éloges pour être surpris 
de ceux que le public et les journaux lui 
ont adressés à l’occasion de ce tableau et 
de ceux qu’il a précédemment exposés. 
Nous citerons aussi la vue de Dinan en 
Bretagne ; et encore les riches et beaux 
paysages de MM. Bertin, Jolivard, 
Rémond, Thuillier, Lapito, Hippolyte 
Garncray, et de nos collègues Fournier - 
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Desormes et Michael Goutay, etc. etc. Je à l’aquarelle par notre collègue M. Dieu- 
ne finirais pas. Messieurs, Vil fallait vous donné Finart, et sur les charmants dessins 
entretenir de tous les bons oqvrages de ce à la plume de notre collègue M. Antony 
genre qui décorent le Salon.Un moteepen- Béraud, qui sait également bien se ser- 
dantsurles délicieuses vues du Caucase et vir de cet instrument pour produire de 
lescamps si originaux de Calmoucks peints bons livres et de jolis paysages. 

MINIATURE. 


La miniature, art charmant, qui sem¬ 
blerait uniquement réservé aux mains dé¬ 
licates des dames, abandonnée sous le 
règne de Louis XV à des peintres médio¬ 
cres, fut restaurée sous Louis XVI par 
feu Dumon, peintre du roi et membre 
de l’Académie. Dessinateur correct et 
peintre soigneux, il a fait beaucoup de 
portraits de première beauté, qui lui ont 
valu une réputation célébrée par les poè¬ 
tes et les littérateurs de son temps. On a 
de lui un portrait du célèbre chimiste 
Fourcroy, donnant ses leçons à l’Ecole 
Polytechnique. Ce chef-d’œuvre de res¬ 
semblance et d’exécution appartient à sa 
veuve. M. Isabey père parut ensuite; cet 
élève de David, par un talent prodigieux, 
bien au-dessus de celui de Hall, peintre 
alors en vogue, a aussi contribué à la res¬ 
tauration de la miniature. Dessinateur 
habile, on connaît de lui le Congrès de 
Vienne , la Revue de l*Empereur Napo¬ 
léon sur la place du Carrousel, Bona¬ 
parte se promenant dans les jardins de la 
Malmaison, et un nombre considérable de 
portraits d’hommes et des plus jolies 
femmes de Paris. Toujours gracieux dans 
ses poses comme dans ses expressions et 
ses ajustements, on conservera ses œuvres 
comme autant de types de beauté. On lui 
doit encore une miniature d’une dimen¬ 
sion extraordinaire (six pouces), repré¬ 
sentant un officier Mameluck en pied 
oo™ Livraison. — Avril 1857. 


et en grand costume; il est figuré sur le 
grand escalier du Louvre accompagné de 
plusieurs personnages. Les ouvrages pro¬ 
duits par M. Isabey, depuis 1804, ont 
successivement paruauSalon, et conservé 
à l’auteur son ancienne célébrité. Les 
miniatures qu’il a exposées cette année, 
malgré son âge avancé, ont encore le 
charme et la fraîcheur de celles qu’il pro- 
dui ait il y a quarante ans. Ses portraits 
à l’aquarelle ont de la solidité dans le 
coloris et autant de charme dans l’agen¬ 
cement que ceux qu’il a peints au pointillé. 

M. Saint est encore une de nos grandes 
renommées en miniature. Sa manière 
aussi large qu’habile de traiter un por¬ 
trait imprime à ses tableaux un faire 
vigoureux qui a la valeur d’une peinture à 
l’huile. Comme M. Isabey, il a exécuté des 
portraits d'une grande dimension; comme 
lui, il a souvent peint l’impératrice José¬ 
phine et les dames de la cour de Napo¬ 
léon. Voyez au Salon la miniature repré¬ 
sentant une dame en pied et les portraits 
à l’aquarelle qu’il a exposés. On parle 
d’une miniature fort belle représentant 
la princesse Clémentine, par M Duchesne 
de Gisors; ori cite également de M. Er- 
rani une copie bien faite de la Vierge a 
la Chaise -, de Raphaël ; et de M. Pastier, 
les copies de la Psyché de Gérard et de 
la Susanne de Santerre. 

Depuis nombre d’années, nos dames 
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sont en possession de prouver qu'elles 
peuvent , aussi bien que les hommes, at¬ 
teindre dans l’art de peindre au suprême 
talent. Mad. Le Brun, par la force de son 
génie, la vigueur de son pinceau et la 
supériorité de ses portraits, s’est élevée 
jusqu’aux grands maîtres qu’elle a pris 
pour modèles. A son exemple les dames 
du siècle ont saisi la palette, ont mis la 
main à l’œuvre et nous ont successive¬ 
ment offert des tableaux auxquels on a 
généralement applaudi. Mad. Mongez a , 
exposé des peintures historiques de la 
première force. Mlle Le Roux La Ville, 
depuis Mad. Benoît, la première élève de 
David, s’est distinguée dans le portrait. 
Pour le genre familier, nous plaçons en 
première ligne, et au nombre de celles 
qui n’existent plus, mesdames Cbaudet, 
Auzou, Charpentier, Mayer, etc .5 et au 
nombre de celles dont la présence nous 
charme encore, Mlle Laurimier, mes¬ 
dames Hersent, Davin et Haudebourg , 
dont les délicieux tableaux ne sont pas les 
moindres ornements du salon et de la ga¬ 
lerie du Luxembourg. Toutes ces dames, 
sous Napoléon et depuis, ont obtenu les 
récompenses nationales qu’elles avaient 
si justement méritées. Nous remarquons 
à l’exposition de cette année une vue des 
environs de Grenoble, tableau de grande 
dimension et d’un faire vigoureux, par 
Mad. Laure Colombat (de l’Isère), femme 
d’un de nos honorables collègues, et les 
suaves miniatures et aquarelles d’enfants 
„ de Mad. Bost, femme aussi d’un membre 
distingué de l’Institut Historique. 

Nous aurions encore à dire du bien 
d’une grande quantité de tableaux de 
dames, lesquels mériteraient d’être si¬ 
gnalés; mais l'espace nous manque. Ap¬ 
plaudissons toutefois en passant aux 


miniatures de Mad. Emma Gros, de 
Mlles Augustine Leroy, Bbssange, Vouil- 
lemier, ainsi qu’aux aquarelles de 
Mlle Treveret, qui nous promet pour le 
salon prochain une peinture sur porce¬ 
laine. 

Quant à cette peinture sur porcelaine, 
que la manufacture de Sèvres a consacrée 
jusqu’à présent avec succès à la décpration 
des vases d’apparat, des services de table, 
des déjeuners, des surtouts et des objets 
servant à la toilette des dames, il faut 
convenir que depuis cinquante ans elle 
s’est ennoblie au point de conquérir de 
plus hautes destinées. On est arrivé à 
produire, à son aide des tableaux, d’une 
grande dimension, d’une magnificence 
extraordinaire et inaltérable, puisque les 
couleurs sont fondues avec la matière 
même. Déjà sous Louis XVI on reprodui¬ 
sait passablement de grands tableaux à 
cette manufacture; on y a mis au jour 
pour la reine Marie-Antoinette un gué¬ 
ridon d’après un tableau de Carie Van 
Loo représentant un Pacha qui fait pein¬ 
dre sa maîtresse . Pour l’époque c’était nn 
chef-d’œuvre. 

Mad. Jacotot est la première qui ait 
produit des tableaux parfaits dans cet art, 
devenu de plus en plus important par ses 
soins et par le zèle du directeur M. Bron- 
gniart. Elle ne s’en est pas tenue aux 
portraits qu’elle peint à merveille, elle a 
consacré son beau talent à reproduire les 
chefs-d’œuvre des grands maîtres : la 
Sainte Famille et la Belle Jardinière de 
Raphaël, qu’elle a présentés à LouisXVI II, 
sont des tableaux à jamais admirables. Le 
public de Paris* habitué tous les ans à jouir 
au Salon des bell es pages dues au pinceau de 
Mad. Jacotot, en est privé cette année 
par une cause qui, si elle était vraie, af- 
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fligerait les artistes et les amateurs; on Beaucoup d’artistes de mérite ont ex- 
assureque, fatiguée de ses longs travaux, posé cette année des tableaux sur porce- 
cette dame ne peut se livrer à la peinture laine ; ces productions n’ont pas été vues 
sans courir le danger de fatiguer sa vue v sans intérêt, 
et de ne pouvoir plus tenir ses pinceaux* 

SCULPTURE. 


Le sculpteur n’emprunte rien au pein¬ 
tre; cependant ces deux arts se donnent 
la main ; ils ont dans leurs principes une 
même analogie ; leurs progrès comme leur 
décadence se manifestent en même temps, 
et par le puissant empire de la mode, et 
par l’influence du souverain protecteur 
ou non zélé pour les arts. On sait com¬ 
bien Périclès contribua à l’avancement 
des arts dans la Grèce. Vous savez aussi, 
Messieurs, combien leur furent funestes 
quelques empereurs du Bas-Empire suc¬ 
cesseurs de Constantin, en se plaçant à 
la tête des iconoclastes. 11 est constant 
pour nous qu’on peut se faire une idée 
juste de ce qu’étaient les arts dans la 
Grèce, aux différentes époques de son 
histoire, par les statues et les bas-reliefs 
qui nous restent de ses sculpteurs. Par 
exemple, je ne doute pas que Praxitelles, 
qui avait seul le droit de sculpter 
Alexandre, Lysippe d’en fondre les sta¬ 
tues , Pyrgotelles d’en produire les images 
sur pierres fines et Apelles de le peindre, 
n’aient eu des rapports en talents. 

Vous avez également remarqué. Mes¬ 
sieurs , que sous le règne de Louis XIV 
les peintures de Charles Le Brun et la 
scuplturede Coustou et de Girardon ont 
une analogie positive de style et de goût; 
depuis vous avez vu cette analogie se 
montrer tous les ans auSalon.Louis XVIII, 
frappé d’étonnement à la vue delà petite 
statue de Henri IV enfant par M« Bosio, 


le nomma son premier sculpteur , l’ho- 
nora de l’ordre de St.-Michel,et lui fiiüiié 
pension. 11 agit ainsi envers Gérard) il 
lui donna le titre de son premier peintre , 
avec les mêmes prérogatives, après l’ex¬ 
position de Y Entrée de Henri IV dans 
Paris , tableau qui faisait aUusion à sa 
rentrée dans la capitale. Je ne prétends 
pas dire. Messieurs, qu’il y ait des rapports 
directs dans les talents de ces deux ar¬ 
tistes, mais j’y vois une analogie de sys¬ 
tème, tant dans l’invention que dans le 
dessin et l’agencement des draperies, 
analogie qui laisse apercevoir l’influence 
secrète de la puissance dominante des 
académies sur les arts. Cette puissance, 
Messieurs, vous la retrouverez cette an¬ 
née dans l’exposition de nos sculptures ; 
mais vous la verrez partagée entre l’an¬ 
cien style et le goût dominant de la mode. 
En général, la scuplture cette année me 
paraît en parfaite harmonie avec les 
peintures de l’exposition. Je vois des 
deux côtés des œuvres qui appartiennent 
aux bonnes traditions ; j’en vois aussi qui 
rappellent le faire du moyen-âge, mais je 
n’y vois rien de classique qui tende à 
produire ce qu’on_ appelle précisément 
une école . 

Félicitons, Messieurs, l’intendant-gé- 
néral de la maison du roi d’avoir fait 
l’acquisition delà gracieuse et jolie statue 
en marbre de M. Bosio, représentant la 
NympheSalmacis. Ce petit clief-d’œuvre, 
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que je mets au nombre des bonnes tra¬ 
ditions de la sculpture moderne, délicat 
dans ses formes, n’ayant rien pour ainsi 
dire de terrestre, et dont les contours 
nous présentent une grande perfection 
de dessin, a tout ce qui peut charmer la 
vue. Cette nymphe est complètement 
nue, et la pudeur cependant n’a rien à 
reprocher à l’artiste. 

On ne passe pas avec indifférence de¬ 
vant la statue en pied du Maréchal Mor¬ 
tier par notre collègue Bra. En voyant 
ce modèle qui va être coulé en bronze 
pour la ville de Cateau-Cambresis, patrie 
du maréchal, on doit supposer que l’au¬ 
teur fera disparaître quelques légères im¬ 
perfections qui lui ont été signalées. La 
statue du Régent par le même auteur, 
encore plus étudiée et plus finie, suffirait 
pour établir la réputation de M. Bra, si 
elle n’était faite depuis longtemps. 

La statue en bronze de notre collègue 
Boieldieu, par M. Dan tan, est un hom¬ 
mage public de sa ville natale rendu à la 
mémoire du musicien célèbre qui nous a 
si souvent charmés parses brillantes com¬ 
positions. C’est aussi avec plaisir qu’on 
renouvelle connaissance avec Talma. On 
regrette seulement que sa statue en mar¬ 
bre n’offre pas une plus grande ressem- 
blance.Elle doit être placée, dit-on, sous 
le péristyle du Théâtre-Français à côté 
de celle de Voltaire. Pourquoi n’y verrait- 
on pas aussi celles de Molière, de Cor¬ 
neille et de Racine? Nous avons encore 
du bien à dire du modèle de Charles FIII 
par M. Debay fils; et du marbre de 
M.Etex,représentant Blanche de Castille , 
mère de saint Louis : ces deux ouvrages 
sont destinés au musée de Versailles. 

Notre collègue Foyatier, dont le Spar- 
tacus excite sans cesse une nouvelle admi¬ 


ration, a faitpourla meme galerie de Ver¬ 
sailles la statue en marbre français dé 
l'abbé Suger. Dans cette œuvre, vous 
admirerez, Messieurs, la? simplicité et la 
noblesse des draperies, l’expression de 
la main protectrice, et la pose de la tète 
qui réfléchit' 

Après avoir vu la statue de Tanneguy 
Duchâlel qui a vengé l’assassinat du 
duc d’Orléans par un autre assassinat, 
groupe en marbre sculpté par M. Gréve- 
nich, je passe devant celles de Philippe - 
Auguste et de Louis IX par M. Jaley, 
devant le modèle de la statue de 
y Louis XÏV par notre collègue M. Le¬ 
maire , destiné comme les précédentes à 
orner Versailles, et devant le buste de 
Vabbé Raynal de notre collègue M. Gai- 
rard père. J’arrive au groupe en marbre 
de M. Paul Lemoine, représentant d’une 
taille colossale Médée furieuse , sortant 
de son palais après avoir égorgé les deux 
enfants qu’elle avait eus de Jason. L’exa¬ 
gération de Médée sort des bornes pres¬ 
crites par la sculpture ; à peine cette ex¬ 
pression outrée serait-elle tolérée en pein¬ 
ture. Ce n’est pas ainsi que les statuaires 
grecs exprimaient la douleur la plus vive 
ou la plus profonde : Laocoon et Niobée 
ne grimacent point, leur âme est dans la 
torture , ils pleurent et font pleurer. 

On voit de M. Debay fils la Jeune Es¬ 
clave en bronze dont il avait exposé le 
marbre l’année dernière. Cette statue, 
d’un dessin correct et d’un travail soigné, 
a étélouée ajuste raison. Les autres sujets 
en sculpture de l’exposition de 1857 
sont des bustes ou des figurines qui ne 
peuvent nullement fixer les idées sur le 
mérite des productions de notre École. Ces 
ouvrages, quoique méritant des éloges, ne 
peuvent intéresser que les personnes dont 
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ils sont les images, ou celles qui les attendent pour orner leur cabinet d’antiquités. 


GRAVURE. 


La gravure est à l’art de peindre ou de 
sculpter ce que rimprimerie est à la lit¬ 
térature, à cette différence pourtant, 
que l’imprimerie rend parfaitement ce 
qu’on lui confie, tandis que le prestige 
du coloris disparaît sous le burin. A cela 
près, la gravure reproduit fidèlement 
les chefs-d’œuvre des maîtres; elle est 
d’un grand secours dans les études du 
peintre ; elle est utile au naturaliste en 
fournissant au public l’image des pièces 
nouvellement découvertes ; en définitive 
elle sert à décorer agréablement les sa¬ 
lons , et sous ce rapport elle est avanta¬ 
geuse au commerce. 

Nous avons examiné, Messieurs, avec 
attention les ouvrages de nos graveurs 
exposés cette année dans la galerie d’A¬ 
pollon • nous avons remarqué des dessins 
de monuments antiques et du moyen-âge 


parfaitement faits et du plus haut inté¬ 
rêt, de très belles gravures en taille- 
douce, des vignettes délicieuses pour les 
ouvrages de littérature, et des lithogra¬ 
phies dont la pureté est une preuve évi¬ 
dente des progrès que cet art a faits depuis 
son invention. 

S’il me fallait, Messieurs, analyser com¬ 
plètement ce qu’il y a de bon ou de mé¬ 
diocre au Salon, je sais que j’abuserais de 
votre patience, et que je sortirais des 
bornes qui me sont prescrites. Disons aux 
critiques plus rigoureux que nous : Exa¬ 
minez vous-mêmes, admirez, blâmez si 
c’est votre bon plaisir; mais rappeliez- 
vous bien que l’ouvrage de l’homme n’est 
jamais parfait. 

Le chev. Alex. Lenoir, 

Fondateur du Musée des Monuments 
français, membre de La 4* classe de 
Tlnstitut Historique. 


ARCHITECTURE. 


L’exposition d’architecture de cette 
année 1837 offre de l’intérêt, bien que les 
travaux soient peu nombreux. L’unité de 
pensée qui a dirigé plusieurs artistes dans 
l’exécntion de projets» relatifs à l’érection 
d’un monument consacré aux expositions 
des arts et de l’industrie, donne à cette 
réunion de dessins l’aspect d’un concours, 
et indique combien est généralement 
senti le besoin de voir s’élever dans la 
capitale un édifice assez vaste pour con¬ 
tenir chaque année les nombreux tableaux 
que les artistes envoieut de tous les points 
de la France pour contribuera cette fête 
solennelle. 1 

La grande impulsion donnée, dans tous 


les genres, à l’école moderne, l’heureuse 
idée de recevoir à nos expositions les 
travaux des artistes allemands et anglais, 
doivent contribuer encore à augmenter à 
l’avenir la réunion des ouvrages exposés ; 
c’est une voie de progrès ouverte aux arts, 
à l’émulation, aux études comparatives 
qui peuvent en résulter. C’est donc au¬ 
jourd’hui plus que jamais qu’on doit 
multiplier l’espace destiné à contenu' ces 
expositions , qu’on doit renoncer, en 
clevant un monument spécial, à priver les 
étrangers et les artistes eux-mêmes des 
galeries de peintures anciennes pendant 
une partie de l’année. 

Consacrer le même édifice à la réunion 
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des produits de l’industrie qui, tous les 
quatre ans, étale aux yeux des hommes 
de tous les pays voisins qui se pressent 
dans la capitale, les richesses de la France 
industrielle, les ressources de nos fabri¬ 
ques, les efforts de nos producteurs, c’est 
centraliser en un même lieu tout ce qui 
peut contribuer à la gloire nationale. 

Le choix d’un emplacement convena¬ 
ble à l’exécution d’un tel projet est une 
des'conditions les plus importantes pour 
satisfaire à ce besoin de notre siècle. 

Notre collègue M. Protain, architecte, 
membre de la commission d’Égypte, en 
disposant son monument dans l’imipense 
place du Carrousel,nous semble avoir pris, 
quant au local, le meilleur parti possible 
en raison de sa position centrale dans la 
ville et, de plus, du voisinage du Louvre 
et de ses trésors. 

Nous ne pouvons pas donner en tous 
points la même approbation à la position 
précise adoptée par l’auteur pour établir 
l’édifice. En effet, c’est dans l’axe même 
du Louvre, plus près de ce palais que de 
celui des Tuileries, que M. Protain pro¬ 
pose d’élever un monument considérable 
qui, par sa masse, masquerait complète¬ 
ment l’un ou l’autre de. ces deux palais, 
selon que le public marcherait vers F orient 
ou versT occident; ce résultat fâcheux est 
inadmissible. Le projet que nous exami¬ 
nons présente un autre inconvénient très 
grave. L’auteur n’a pas été guidé par la 
pensée qui, depuis plus d’un siècle, a pré¬ 
sidé à tous les travaux projetés pour le 
Louvre; il ne remédie en aucune façon au 
défaut de parallélisme qui existe entre 
cette ancienne habitation de nos rois et 
le palais des Tuileries. 

Le plan de M. Protain est simple et 
présente de l’unité, mais il serait plus 


convenable qu’il se divisât en longues 
galeries, laissant libre la circulation cen¬ 
trale entre les deux palais. Un projet sage 
et qui conviendrait bien au local serait celui 
qui, donnant plus de développement au 
plan publié depuis longtemps par MM. Fon¬ 
taine et Percier, formerait une vaste cour 
ne masquant ni le Louvre ni les Tuileries, 
et reliant par ses portiques les salles des¬ 
tinées à réunir les objets d’art et d’indus¬ 
trie. Les élévations de M. Protain sont 
d’une architecture raisonnable, dans la¬ 
quelle on voudrait voir plus d’harmonie 
avec celle que nous ont léguée Pierre 
Lescot et Philibert de Lorme. 

Dans les deux projets exposés concur¬ 
remment avec celui que nous venons 
d’examiner, la place Louis XV a fixé le 
choix des artistes, qui ont été déterminés 
sans doute par la dernière exposition des 
produits de l’industrie que M. Tbiers, 
ministre de l’intérieur en 1834, a fait 
établir au milieu de ce vaste emplacement. 
Plus sages que le projet qui fut alors exé¬ 
cuté , ceux de MM. Canissié et Iloreau 
n’entraveraient point la circulation si né¬ 
cessaire sur un point de la ville où, dans 
les grandes fêtes publiques, se réunit 
une partie de la population de la capitale. 
C’est à l’entrée des Cbamps-Élysées que 
seraient placés les édifices proposés; mais 
dans l’hypothèse de l’exécution de l’un 
de ces projets, si les monuments publics 
situés aux environs de cette place, l’une 
des plus belles de l’Europe, ne sont 
pas masqués par les constructions mo¬ 
dernes comme il arriva en 1834, un autre 
inconvénient se présentera : le plus riche 
ornement de cette partie de Paris dispa¬ 
raîtrait derrière les deux pavillons que 
les architectes proposent d’élever aujour¬ 
d’hui; il faudrait se décider à voir abattre 
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plus de mille pieds d'arbres les plus beaux 
de la promenade, les plus nécessaires à 
l'effet général de la place. 

De plus, les èalles d’exposition situées 
ainsi ‘à l’extrémité de la ville ne rempli¬ 
raient pas le but qu'on se propose d'at¬ 
teindre; et les objets d’art réunis an mois 
de mars, lorsque la saison est encore 
pluvieuse, resteraient souvent sans spec¬ 
tateurs , car, éloignés du centre et de 
la circulation journalière, ils n'offriraient 
pas à toute heure une distraction néces¬ 
saire ; c'est tout un voyage d'aller jus¬ 
qu'aux Champs-Élysées. 

Je passe à l'examen des projets. 

M. Canissié divise son plan en deux 
pavillons semblables, placés de chaque 
côté de la place ; une galerie souterraine 
construite sous la grande avenue établi¬ 
rait entre eux une communication obscure 
et peu convenable à la foule. Guidé sans 
doute par l’angle obtus que forme le 
Cours-la-Reine avec le fond de la place, 
l’auteur donne à cbacnn de ses pavillons 
la forme d’un polygone, ce qui lui fournit 
sans doute en plan des arrangements in¬ 
génieux et dans lesquels l'art surmonte 
les difficultés; mais il est conduit par cette 
forme tourmentée à des divisions fâcheu¬ 
ses , à des décorations intérieures peu 
agréables ; on ne voit pas une salle carrée 
ou à angles droits ; d’où il résulte une 
multitude de pans coupés fort peu con¬ 
venables à des expositions de peintures, 
dans lesquelles l'œil n’est déjà que trop 
ébloui par la multiplicité des objets di¬ 
vers, sans avoir besoin de l’être encore 
plus par de3 angles désagréables. U ré¬ 
sulte en outre de cette disposition un 
grand nombre de vides inutiles qu’il faut 
masquer par des constructions superflues. 

Les façades élévées sur ces plans angu¬ 


leux ne présentent aucune unité de lignes, 
condition indispensable dans un local 
aussi vaste, auprès d’édifices sévères aux¬ 
quels il nous semblerait convenable de 
faire quelques concessions de voisinage. 
L’architecture adoptée par M. Canissié 
pour la décoration de son projet est celle 
de la renaissance, dans laquelle les petits 
détails nuisent au grandiose et à la sim¬ 
plicité. C'est une architecture à petits 
effets et beaucoup plus applicable à des 
habitations qu'à des édifices publics. Les 
dessins de ce projet sont exécutés avec 
le goût et le talent d’un habile architecte. 
On remarque particulièrement les détails 
en fonte de fer de la grande cour cou¬ 
verte que l'auteur projette au milieu de 
chacun des pavillons pour exposer les 
machines et les objets d'industrie qui ne 
pourraient entrer dans les salles fermées. 

Le projet de M. Horeau se présente 
sous un double aspect; les deux pavil¬ 
lons en parallélograme qu’il propose d’é¬ 
lever en tête de* Champs-Élysées sont 
placés, soit de manière à présenter vers 
la place leur façade la plus étendue , soit 
à ne présenter que leur petit côté. Dapt 
le premier cas , tous les arbres disparaî¬ 
traient de la décoration, ce qui nous 
conduit à faire à ce projet les reproches 
que nous adressions à celui de M. Canis- 
sié.Dans le second exemple, deux masses 
de verdure resteraient à gauche et à 
droite de chaque édifice ; cette modifica¬ 
tion nous paraît plus convenable. 

Les plans sont simples, la circulation 
y serait libre et facile, mais la manière 
dont le jour est introduit dans les salles 
d'expoàition serait peu convenable^ à de 
la peinture; en outre, les grandes arcades 
qui sur toutes les faces des édifices ser¬ 
vent à éclairer l’intérieur, rompent lcs> 
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grands espaces lisses nécessaires à la clas¬ 
sification des tableaux. Le jour pris du 
haut serait plus convenable; c’est ce qu’a 
pensé sagement M. Canissié. 

La décoration adoptée par M. Horèau 
est celle de la renaissance en Italie. Les 
compartiments, on pourrait dire les mo¬ 
saïques en marbre, abondent de toutes 
parts sur les façades, ce qui dans notre 
pays présenterait quelques difficultés 
d’exécution par la rareté du marbre, 
dont l’exploitation n’est pas arrivée au 
point qu’elle pourrait atteindre. L’arçhi- 
tecture de ce projet présente comme 
celle que nous avons examinée plus haut 
d’heureuses combinaisons de détails aux¬ 
quelles l’effet général est souvent sacrifié. 

Le même artiste a joint à ce travail un 
projet d’ensemble pour la décoration des 
Cbamps-Élysées. Au milieu du rond-point 
il place l’éléphant destiné autrefois à la 
fontaine de la Bastille. Dans le carré de 
Marigny s’élèverait une grande laiterie , 
et en-deça de vastes serres chaudes for¬ 
meraient une promenade d’hiver depuis 
longtemps réclamée dans la capitale. Une 
salle de concert conserverait la place de 
celle que Musart a fait établir il y a peu 
d’années; de nombreux cafés occuperaient 
les extrémités des promenades. 

Vers la Seine, le grand carré consacré 
aux fêtes publiques reçoit de M. Horeau 
des décorations durables ; à l’occident 
c’est le théâtre de Franconi, qui s’élève 
sur l’emplacement du jeu de paume; des 
théâtres des Funambules, une guinguette, 
un Diorama et des cafés complètent ce 
projet riche en combinaisons heureuses, 
mais qui présente peut-être trop peu d’u¬ 
nité dans la décoration conservée aux 
édifices. 

M. Dedeban a exposé plusieurs des¬ 


sins parmi lesquels sont les nombreux 
projets de réunion du Louvre et des 
Tuileries déjà vus au salon de 1833. 

Un second dessin'de cet architecte ' 
présente une colonne en granit d’un 
seul morceau qu’il propose d’élever au 
milieu de la place Louis XV, ce qui n’est 
pas possible vu la prise de possession de 
l’obélisque de Louqsor.Sur cette colonne 
ionique l’auteur place une statue éques¬ 
tre du Roi. Le projet du monument à 
élever à Kléber dans Strasbourg, sa ville 
natale, présente une singulière alliance 
du style égyptien et de l’architecture ro¬ 
maine. 

Le même artiste élève dans la ville 
d’Ajaccio un monument à la mémoire de 
Napoléon; il n’est pas exempt non plus 
de combinaisons singulières. 

M. Rohauld fait connaître le plan 
général qu’il a conçu pour les serres 
chaudes du Jardin des Plantes. Les par¬ 
ties déjà exécutées de cet important pro¬ 
jet sont trop généralement approuvées 
pour que nous ne préjugions pas d’avance 
les grands résultats qu’il doit offrir un 
jour pour la botanique. 

Nous ne pouvons donner la même ap¬ 
probation au musée d’histoire naturelle 
déjà exécuté en partie par le même ar¬ 
chitecte ; la décoration éxtérieure est 
mal conçue, les diverses parties qui la 
composent ne sont pas en harmonie. 

Deux dessins de M. Berthelin font 
connaître quels seront les agrandissements 
de l’Hôtel de Ville de Paris. Ce monument 
va bientôt se trouver en rapport avec les 
besoins de la ville. L’architecture des 
parties ajoutées est la même que celle 
du bâtiment de François 1 er , ce qui 
donnera de l’ensemble à l’édifice ; les 
projets sont de MM. Godde et Lesueur. 
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M. Durand, architecte de Reims, pro¬ 
pose une restauration de l’église ancienne 
de Saint-Remy. Ce travail considérable 
n’est pas sans intérêt; Userait à souhaiter 
que la clôture du chœur inventée par cet 
architecte fut plus étudiée dans le carac¬ 
tère du XI e siècle. 

M. Vasserot a fait sur la cathédrale 
d’Amiens un travail que l’on doit consi¬ 
dérer plutôt comme les résultats d’une 
promenade pittoresque que sous le point 
de vue d’une étude sérieuse, d’un de nos 


plus beaux édifices du moyen-âge. Nous 
ne devons pas omettre le beau dessin 
d’une verrière de la cathédrale de Char¬ 
tres, par M. Lassus, architecte; et nous 
terminerons cette revue par les éloges 
mérités que nous adressons à M. J. Bou¬ 
chet pour sa belle publication de la 
villa Pia, l’une des plus agréables pro¬ 
ductions de l’art du XVI e siècle à Rome. 

Albert Lenoir, 

Membre de la 4* classe de Tlûstitut 
Historique. 




REVUE D’OUVRAGES FRANÇAIS ET ÉTRANGERS. 


ANNUAIRE 

DE L’ACADÉMIE ROYALE DES SCIENCES ET BELLES-LETTRES DE BRUXELLES, 3« ANNÉE. 
Bruxelles, Hayes, 1836, in-18 de 143 pages. 


Indépendamment d’un volume conte¬ 
nant les travaux de ses membres, et d’un 
volume de mémoires couronnés, publiés 
presque chaque année, l’Académie Royale 
de Bruxelles, une des sociétés savantes 
les plus actives de l’Europe, au jugement 
de l’illustre Fouriér, fait encore im¬ 
primer, depuis que notre collègue M.Que- 
telet est secrétaire perpétuel, un annùaire 
qui offre des renseignements utiles pour 
l’histoire de la compagnie. Dans celui-ci 
par exemple, on lit une notice piquante 
de M. Cornelissen sur M. Raepsaet, avec 
des articles bien faits de M. Quetelet 
sur MM. . Ampère et Gambart, de 
M. Voisin sur Gérard, et de notre collè¬ 


gue M. de Chénedollé sur le baron de 
Villenfagne; ce dernier^article avait déjà 
paru, sauf quelques changements et ad¬ 
ditions, dans la Biographie U ni ver s elle. 

A ce que nous avons dit de M. H. Del¬ 
motte , nous ajouterons ici une particula¬ 
rité qui nous avait échappé et qui a été 
omise également dans la notice rédigeç 
par M. Hennebert, au nom de la Société 
des Bibliophiles de Morts. C’est que cet 
estimable littérateur, enlevé trop tôt 
à la science et à l’amitié, fut l’auteur du 
Rapport sur les travaux de la Société 
d?Horticulture de Morts f pendant les six 
premières années de son existence , rap¬ 
port imprimé à la fin du catalogue de 
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Imposition d’été des 25, 26 et 2T 
mai 1834. Secrétaire et fondateur de 
cette Institution ,M. Delmotte a fortement 
contrümé à répandre le goût et le com¬ 
merce des fleurs. Avant lqi, il n’y avait 
v dans la ville qu’il habitait aucun jardinier 
fleuriste, et l’on n’y voyait que trois ou 
quatre serres ; mais par l’heureuse in¬ 
fluence qu’il a exercée, et grâce au con¬ 
cours de ses confrères, Mon s compte au¬ 
jourd’hui des jardiniers et près de quarante 
- serres. Le but de M. Delmotte était aussi 


de faire concourir l’horticnlture à l’ins¬ 
truction des peuples, et en cela il a par¬ 
faitement réussi. Ces détails peu connus 
ont été insérés par notre collègue M, Mor- 
ren, professeur de botanique à l’univer¬ 
sité de Liège, dans VHorticulteur Belge , 
tom, II, pag. 3. 

Le baron de Reiffenberg, 

Correspondant de l'Académie des In¬ 
scriptions et Belles-Lettres, membre de 
la i ra classe de l'Institut Historique. 
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DOCUMENTS HISTORIQUES CURIEUX OU INÉDITS. 


ITINÉRAIRE DU ROY LOYS VIII, LE LION, 
en l’an 1223, 

I 9t de son règne . 

Le dimanche avant la Saint-Pierre aux Uens * à 
Beauvais. * 

Le lundi suivant à Saint-Juste en Beauvoisy. 

Le jeudi suivant à Saint-Médart de Soissons. 

Le vendredi au montNostre-Dame. 

A Rheims, la Veille et jour de son couronnement. 

A Nostre-Dame-de-SoisSons le mardi après son 
sacre. 

A Saint-Benoist sur Loire le mardi avant la Saint- 
Simon et Saint-Jude. 

Au logis de l’évesque d’Arras, le jour Sainte-Ca¬ 
therine. 

A Saint-Riquier, le vendredi après la S.-Nicolas. 

A Corbie, le dimanche suivant 

A Vic-sur-Asance, le mercredi octave Saint-Ni¬ 
colas. 

A Spedon, le samedi feste Saint-Hilaire. 

A Chartre en l’évesché le dimanche suivant. 

A Alençon le mercredi avant la Chandeleur. 

A Saint-Pierre-des-Fossez, le jeudi avant la my- 
çarême. 


ITINÉRAIRE DUDIT ROY 
EN l’an 1224. 

A Sarmoise, la veille S.-Jacques et S.-Philippe. 

A Sodebruis, le Samedi jour Saint-Barthelemy. 

A Leyrey, le vendredi avant la Toussaint 
A Meaux chez l’évêque, le vendredi octave de la 
Toussaint 

A Craye, le lundi jour Saint-Martin. 

A Saint-Remy de Rheims, le lendemain de la 
Saint-Martin. 

A Chaions, le mercredi suivant. 

A Chaions, chex l’évêque de Châlons le jeudi. 

A l’abbaye de Saint-Thiery de Rheims, le jour 
Saint-Clement 

A Emant, le vendredi après la Saint-Clemeht. 

ITINÉRAIRE DUDIT ROY 
en l’an 1225. 

A Audresy, le lundi avant la Saint-Denis. 

A Boiseult en Beausse, le mercredi après la Sainte- 
Brice 

A Sautilly, le jeudi suivant. 

A Blandy, le jeudi suivant. 


Digitized by ^ooQle 



- 123 — 


A Arras au logis de Revêque, le Samedi avant la 
Sprat-Nicolas* 

A Viley, le dimanche avant la Saint-Vincent 

A Breelle, le dimanche des Brandons. 

A Beauvais, au logis de l'evêque, le lundi après 
les Brandons. 

ITINÉRAIRE Dü ROY SAINT LOYS 
EN l'an 1231. 

A la Pentecoste à Beaumont-sar-Oise, 4 jours 
scavoir : le jeudi, vendredi, samedi et le jour 
de la Pentecoste. 

A Saint-Germain-en-Laye, dix jours du vendredi 
après l'octave de la Pentecoste. 

APoissy, dans les trois semaines de la Pente¬ 
coste, XI jours, item au dit lieu, le mardi veille 
de Saint-Barnabé, IX jours. 

Au Mans, le lupdi veille Saint-Jean-Baptiste, 
XIII jours. 

A Saint-Jean-sur-Coiture, le mercredi après la 
Saint-Pierre et Saint-Paul, IX jours. 

A Saint-Germain-en-Laye, le mardi, avant la 
Saint-Arnoul, XIII jours. 

A l'hôpital de Corbeil, le jeudi veille Saint-Jac¬ 
ques Seint-Christophle, IX jours. 

A Saint-Germain-en-Laye, le jeudi avant la Saint- 
Laurans, XIIII jours. 

A Beaumont, le dimanche après l'Assomption, 

X jours. ^ 

A Compiegne, le dimanche jour de Saint-Barthe- 
lemy, VII jours. 

A Arras, le lundi feste de la Nativité de la Vierge, 
XV jours. 

A Vincennes, le dimanche feste de Saint-Matthieu 
evangeliste, 13 jours. 

A Vincennes, le jeudi lendemain Saint-Remy, 

XI jours. 

A Paris, lendemain Saint-Denis, 8 jours. 

A Poissy, le lundi après Saint-Luc evangeliste, 
XI jours. 

A Meaux, feste Saint-Simon et Saint-Jude, 8 jours. 

ITINÉRAIRE DUDIT ROY 
en l'an 1232. 

A Melun, la veille de la Pentecoste, 4 jours. 

A Vincennes, dans l’octave de la Pentecoste, 
VII jours. 


A Pontoise, le lundi après la Saiht-BarUahé apôtre 
8jours. 

A Saint-Germain-en-Laye, le mercredi veille Saint- 
Jean-Baptiste, IX jours. 

A Vaudreuil, le jeudi avant la Saint-Martin d’été, 

8 jours. 

A Asnières, le samedi veille de S.-Benoist, 9 jours. 
A Relira, le samedi avant la Magdeiaine, 7 jours. 
A Nemours, le samedi avant la fête Saint-Pierre- 
aux-Liens, 12 jours. 

A Paris, le vendredi avant la S.-Laurans, 8 jours. 
AEstempe, le lundi lendemain de l'Assomption, 
10 jours. 

A Paris, le mercredi lendemain Saint-Barthelemy, 

9 jours. 

A Gonesse, le jeudi lendemain S.-Gifles, 8 jours. 

A Gonesse, le vendredi après la Nativité la Vierge, 
8 jours. 

A Beaumont, le vendredi après l’exaltation 
Sainte-Croix, 8 jours. 

A Vincennes, le vendredi après la Saint-Matthieu, 
VII jours. 

A Corbeil, le vendredi veille Saint-Denis, 14 jours. 
A Compiegne, le samedi dans les octaves Saint- 
Denis, 8 jours. 

A Pontoise, lé mercredi veille S.-Simon, XI jours. 

■S. 

ITINÉRAIRE DUDIT ROY 
en l'an 1233. 

A- Saint-Benoist, le vendredi avant la chaise Saint- 
Pierre, 12 jours. 

A Loris, le jour carême-prenant, 18 jours. 

A Saint-Germain-en-Laye, le dimanche avant 
l'Ascention, 12 jours. 

Au Pont-de-1* Arche, le mercredi avant la my-ca- 
resme, 10 jours. 

A Paris, le vendredi après la mi-carême, 8 jours. 
A Paris, le jeudi avant Pâques fleurys, 8 jours. 

A Vincennes le vendredi saint, 8 jours. 

A Saint-Germain, de la veille et jour de Pâques. 

A Pontoise, le lundi lendemain des octaves de Pâ¬ 
ques, jour S.-Jacques et S.-Philipes. 8 jours. 

A Paris, le jeudi après la Saint-Jean, 10 jours. 

A Fontainebleau, le dimanche avant la Saint-Ur¬ 
bain, 10 jours. 

A Pont sur-Yonne , le jeudi avant l’Ascention^ 
4 jours. 
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itinéraire dudit RO* 

en l’an 1254, 

Après son retour d'outre-mer. 

Au Puy, la veille Saint-Laurans chez les bour¬ 
geois, le lundi chez l’evêque, le mardi chez le 
chapitre. 

A Budaio, lè mercredi suivant. 

A Issoire, le jeudi suivant. 

A Clermont, le samedi suivant. 

A Saint-Pourçain, le mardi après la Sompüon. 

A Samt-Benoist-sur-Loire, le lundi avant la Saint- 
George. 

A Vmcennes, le samedi avant la Saint-Cloud. 

A Saint-Denis, le dimanche suivant. 

A Venieres, le samedi avant la S.-Simon et Jude. 
A Ceray, le dimanche et le lundi suivans. 

A Samt-Maard-de-Soissons, le mardi suivant. 

A Nostre-Dame-de-Soissbns, le mercredi suivanl. 

A Tournay, le lundi après la Saint-Martin. 

A Saint-Maximin, le vendredi avant la S.-André. 
A Femeres, le mardi avant la Saint-Nicolas. 

A Tours, le vendredi avant la Saint-Grégoire, le 
samedi et le dimanche de la passion. 

ITINÉRAIRE DUDIT ROY 

«u l’an 1355. 

A Breelle, le vendredi après l’Assension. 

A Beauvais le samedi suivant. 

A Villeneufve-Saint-Georges, le vendredi après la 
Saint-Germain. 

A Trepis, le mardi avant la Saint-Laurans. 

A Emant, le jeudi avant la decolation S.-Jean. 

A Sarmoise, le lundi avant la nativité Notre- 
Dame. 

A Sodobris, le jeudi avant la Saint-Remy, 

A Saint-Just, le dimanche après la Toussaint, 

A Corbie, le mercredi suivant. 

A Arras, le lundi après la Saint-Nicolas. 

A Corbigny, le dimanche après la Saint-Cosine et 
Saint-Damien. 

A Rheims, chez l’evêque le lundi suivant, le mardi 
en l’abbaye de Saint-Remy, à Seint-Thiery le 
mercredi. 

A Chaalons, le jeudi avant Noël, le dimanche aux 
despens de l’evêque. 

A Berre-surda-Ville, le jeudi avant la Saint-Jac¬ 
ques et Saint-Philippes. ' 


A la Bresle, le vendredi suivait aprèé la dite fête. 
A Spedon, le vendredi après la Chandeleur. 

A Ruel, le lundi suivant. 

A l’abbaye Saint-Maur, le vendredi après les Cen¬ 
dres. 

A Argenteuil, le samedi suivant. 

A Lyencourt, le jeudi après les Brandons. 

ITINÉRAIRE DUDIT ROY 
en l’an 1256. 

A Vermond, le mardi après l’Ascention. 

A Saint-Benoit-sur-Loire, le mercredi avant Noël. 

ITINÉRAIRE DUDIT ROY 
en l’an 4257. 

A Vic-sur-Aisne, le lundi avant les Rameaux. 

A Saint-Maard-de-Soissons, le mardi suivant. 

A Nostre-Dame-de-Soissons, le mercredi suivant. 
Au Mont-Nostre-Dame, le jeudi suivant. 

A Rheims, chez l’abbé de Saint-Remy, le samedi 
veille des Rameaux, le dimanche des Rameaux 
chez l’archevesque. 

A Saint-Thieri, le lundi suivant. 

A Corbigny, le lundi après Paque. 

ITINÉRAIRE DUDIT ROY 
en l’an 4258. 

A Andresy, le dimanche après Je mois de la Pen- 
tecoste. 

A Fresmery, le mardi après la S.-Jean-Baptiste. 

A Villiers-Saint-Paul, le mercredi suivant. 

A Bucey, le lundi après la Saint-Martin d’esté. 

A Sercilly, le mardi suivant. 

A Cilly, le mercredi suivant. 

A Germenônville, le jeudi suivant. 

A Fresnay, le vendredi suivant. 

A Bois-la-Ville, le samedi suivant. 

A Chartres, le dimanche suivant. 

A Antoigny, le mercredi auprès la Saint-Mai lin 
d’hiver. 

A Ferrieres, le mercredi après la Saint-André. 

A Licy, lè samedi après la Saint-Nicolas. 

A Beauvais, le jeudi lendemain Saint-Grégoire. 

ITINÉRAIRE DUDIT ROY, 
en l’an 1259. 

A Trapes, le lundi avant la Saint-Barthelemy. 
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A Sauchamp, le mardi suivant. 

A Speëan, le lundi aptes la Saint-Barthélemy. . 
A Saint-Richier, le vendredi après l’Annonciation. 
A Therouanne, le mercredi après les Ramaux. 

A Arras, le mercredi après Pâque. 

A Soissons, le vendredi après les octaves de Pâ¬ 
ques, et le samedi chez l’abbesse Notre-Dame. 

ITINÉRAIRE DUDIT ROY 
en l’an 1260. 

A Emant, le vendredi lendemain de l’Ascention. 

ITINÉRAIRE DUDIT ROY 
en l’an 1261. 

A Beauvais, le dimanche aux octaves de Paque. 

A Fresne en Beauvoisis, le jeudi suivant. 

A Liencourt, le dimanche veille Saint-Jacques et 
Saint-Philipes. 

A Ferrières, le mercredi après la decolation Saint- 
Jean. 

A Saint-Maximin, le mercredi lendemain S.-Luc. 
A Sodebris, le jeudi suivant* 

A Tours, le jeudi après la Toussaint. 

A Marmoustier, le samedi suivant. 

ITINÉRAIRE DUDIT ROY 
en l’an 1262. 

A Nevers, le mardi après la Saint-Jean-Baptiste. 

A SL-Pourçain le vendredi après la St.-Jean. 

A Clermont, le dimanche avant la S.-Martin d’été. 

ITINÉRAIRE DUDIT ROY 
en l’an 1263.. 

ASt-Maximin, a Brouay, a Sodebris, a Corbie, 
a Saint-Benoist, a Emant, a Ferriere, a Beron. 

ITINÉRAIRE DÙDIT ROY 
en l’an 1265. 

A Saint-Maard et a Notre-Dame-de-Soissons, la 
veille et jour de Pâques fleuries. 

Au Mont-Notre-Dame , le -lundi après les Ra¬ 
meaux. 

A Saint-Remy de Rheims, le mercredi suivant. 

A Saint-Thierry de id. le jeudi absolut. 

ITINÉRAIRE DUDIT ROY 
en l’an 1266. 

A Corbigny, je lundi après Paque. 


A Bruceres, le mardi suivant. 

A Emant, le jeudi suivant. 

A Velly, le vendredi suivant. 

A Vic-sur-Aisne, le dimanche desoctaves de Paque. 
A Saint-Benoist-sur-Loir, le lundi après la Saint- 
Pierre et Saint-Paul. 

A Liry, le samedi après la Saint-Martin d’été. 

A Chaussieres, le vendredi lendemain de la Mag- 
delaine. 

A Chastenay en Beauvoisy, le mercredi après la 
Saint-Barthelemy. 

A Andresy, le vendredi après l’exaltation Sainte- 
Croix. 

A la Breele, le mardi après Noël. 

A Beauvais, le jeudi après Noël. 

ITINÉRAIRE DUDIT ROY 
en l’an 1267. 

A Saint-Remy de Rheims, le samedi avant la 
Saint-Simon et Saint-Jade, le dimanche suivant 
' chez l’archevesque, et le lundi a Saint-Thiery. 

ITINÉRAIRE DUDIT ROY 
EN l’an 1268. 

A Saint-Pierre-des-Fossez, le vendredi après la 
Saint-Remy. 

A Beauvais, le samedi lendemain Sainte-Luce. 
ITINÉRAIRE DUDIT ROY 
en l’an 4269. 

A Corbigny, le dimanche de l’exaltation Sainte- 
Croix. 

A Rheims, le lundi chez l’abbé de Saint-Remy, le 
mardi chez l’archevesque, le mercredi chez 
l’abbé de Saint-Thiery. 

Au Mont-Notre-Dame, le jeudi avant, la S.-Matt ieu. 
A Soissons, chez l’eveque, la veille Saint-Matthieu, 
A Saint-Mard, le jour de Saint-Matthieu. 

A Meaux, le lundi après la Saint-Matthieu. 

A Beauvais, le dimanche veille S'.-Simon et Jpde. 
A la Bresle, le jour Saint-Simon et Saint-Jude. 

ITINÉRAIRE DU ROY PHILIPES LE HARDI, 
Troisième du njm , 
en l’an 1274» 

A Braye, le dimanche après la S.-André, 24 jours... 
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A Saint-Valéry, le dimanche avant Noël, 22 jours. 

A Mussi-L’Evesque, la veille et le Jour de Noël* 
id. le samedi après l'Epiphanie, 18 jours. 

ITINÉRAIRE DU ROI PHILIPPE IV dit LE BEL 
(Année inconnue). 

A Senlis, le jour de la Pentecoste, 4 jours. 

A la Croix-Saint-Ouen, le samedi après la Saint- 
Barnabé, 20 jours. 

A Vincenes, le dimanche jour Saint-Pierre et 
Saint-Paul, 1$ jours. 

A Paris, le mardi avant la feste Saint-Arnoul, 
16 jours. 

ASaint-Germain-en-Laye, le samedi avant la 
Saint-Laurans, 25 jours. 

A Vincenes, le vendredi fête de la décolation 
Saint-Jean, 20 jours. 

A Saint-Germes-de-Flavigny, samedi veille Saint- 
Mathieu, 22 jours. 

A Asnieres, le ( mercredi avant la fête Saint-Luc 
apostre, 25 jours. 

A Beaumont,-$ur-Oise, le vendredi après la Tous¬ 
saint, 23 jours. 

ITINÉRAIRE DUDIT ROY 

depuis le i tr janvier iZli jusqu’au i 9T juillet 1313, 

Qui est seulement six mois parceque l’année començait àPaque. 

A Poançay et Champagne, le jeudi fête de la con- 
1 version Saint-Paul, 25 jours. 

A Troinel en Champagne, le mercredi 14 février, 
20 jours. 


A Paris, le mardi après les Brandons, 20 jours* 

A Paris, le mardi après la mi-carême, 20 jours. 

A Poissy, le vendredi avant Pâques» 20 jours. 

A Poissy, la veille et fête de Pâque. 

Au Moncèl, près Pont-Sainte-Maxence, le lundi 
d’après Pâque, 7 jours. 

A Asnières, le lundi avant la Pentecôte, 24 jours. 

A Paris, le vendredi après la Pentecôte, 8 jours. 

A Melun*le samedi dernier juin, 22 jours. 

ITINÉRAIRE DU ROY CHARLES IV, dit LE BEL 

du 7 e jour de janvier 1322 jusqu'au 1 er juillet 
suivante Extrait du c u de Raoul de Paris, mais - 
tre de U chambre aux deniers . 

A l’abbaye de Joy, 25 jours du mois de janvier 
comencés au 7 e . 

A Vertus en Champagne, 25 jours du mois de fé¬ 
vrier, sans deux jours pour le couronnëment et 
un jour que le Roi mangea chez l’evêque de 
Chalons. 

A Paris tout le mois de mars. 

A Maurepas le mois d’avril. 

A Saint-Christophle du Hallalte le mois de mai. 

A l’abbaye de Joy le mois de juin. 

Certifié confbrme au manuscrit original. 

Le vicomte de Guiton-Villeberge, 

Membre de la i Te classe de l’Institut 
Historique. 

A les Guitons, prés Saint-James (Morbihan)i 


CORRESPONDANCE. 

/ 

LETTRE 

DE M. J.-J. CORBIN, ANCIEN PRINCIPAL* 

Membre de la troisième classe de l'Institut Historique. 

Tarbes, le 6 avril 1837. pièces de monnaie des anciens rois de Na- 
J’ai l’honneur de vous adresser pour le varre. Vous vous convaincrez aisément 
médailler del’InstitutHistorique quelques que quatre d’entre elles furent frappées 
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avant la réunion de ce royaume à la 
France, et que la cinquième est de 
l’an 1641 , époque antérieure de deux 
années à celle de la mort de Louis XIII, 
dont elle porte la lettre initiale surmontée 
d’une couronne. Vous remarquerez sur 
l'une des quatre premières les noms d’An¬ 
toine et de Jeanne son épouse qui eurent 
pour successeur leur fils Henri IV de 
France. Ces pièces, avec un grand nombre 
d’autres de cette nature, ont été trouvées, 
l’année dernière, en déblayant les fonde¬ 
ments d’un vieux' moulin de Conchés % 
commune située au N.-O. du départe¬ 
ment des Basses-Pyrénées. Cette décou¬ 
verte a été faite par un ouvrier qui, 
quelques années auparavant, avait trouvé, 
en creusant un puits sur une colline où 
est bâti Saint-Mont, village de l’arron¬ 
dissement de Mirande dans le départe¬ 
ment du Gers, un gros arbre minéralisé 
par un sulfure de fer très abondant. Ce 
gisement à une certaine profondeur, et 
dans une position parfaitement horison- 
tale avec le sol, est un fait d’une haute 
importance pour la géologie. Un pareil 
gisement ne doit pas être rare dans nos 
contrées ; car j’en connais un second au 
pied des Pyrénées, non loin d’une source 
d’eau minérale connue sous le nom de 
Capvern. 

C’est avec regret que je vois mon of¬ 
frande si modique : j’aurais désiré la 
grossir de trois autres pièces très rares, 
dues au hasard comme les précédentes. 
Leur possesseur, quoique mon ami, n’a 
pu se déterminer à m’en faire la concession. 
Elles sont en cuivre, de grandeur et de 
forme exactement semblables à celles des 
pièces que je vous ai adressées. Frappées 
sous Centule II, dit le Jeune, comte de 
Bigorre, régnant en 1113, elles furent 


extraites d’un tombeau de pierre trouvé 
dans une excavation pratiquée au Cen¬ 
drés, place publique sise, au milieu de la 
ville de Vie-Bigorre, et séparée de l’église 
parroissiale .par l’hôtel de la mairie. La 
tradition rapporte que cette place fut ja¬ 
dis un cimetière; ce que rend vraisem¬ 
blable le nom sous lequel on la désigne 
aujourd’hui. 

Je dois encore à la même .personne la 
communication d’une pièce d’argent 
trouvée par un laboureur dans un champ 
situé au couchant de la même ville de Vie. 
Elle a 31 millimètres de diamètre et porte 
d’un côté une croix à branches égales 
terminées chacune par une fleur de lys. 
On ht à l’entour D. Henricus IIII. D. 
G. Franc ., et, Nav. Rejc. De l’autre 
côté, on remarque un écusson partagé par 
une verticale en deux parties égales; celle 
de gauche est remplie par les armes de 
France; celle de droite est aussi partagée 
par une droite horisontale en deux seg¬ 
ments ; dans le supérieur sont renfermées 
les armes de Navarre, et dans l’inférieur 
celles de Béarn. Les mots suivants ser¬ 
vent d’exergue : Gratia Dei sum . qd, 
sum. 1602, qu’on peut rendre en toutes 
lettres de cette manière : gratia Dei su- 
mus quod sumus , comme je l’ai lu sur les 
pièces de Centule II, et comme vous 
pourrez vous en assurer par l’une'des cinq 
pièces que vous avez sous les yeux, où le 
verbe se trouve au pluriel. 

Je terminerai cette lettre en observant 
qu’il n’est pas rare de trouver dans çe 
département des tombes faites en pierrç ; 
mais ce n’est qu’à Madiran, bourg re¬ 
nommé par la bonté de son vin rouge, 
qu’on a vu dernièrement des tombeaux 
construits d’une manière particulière. Le 
fond et les parois des quatre côtés sont de 
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bois endüil intérieurement d'une couche 
de mortier avec un couvercle de grès où 
de marbre. On en déterra plusieurs en 
creusant un fossé au pied du mur occiden¬ 
tal de F église parroissiale qui était autre¬ 
fois cel|ed’un couvent fondé par Sanche, 
pieux et noble Espagnol, en 1030, sous 
le règne de Garcie-Arnaud, comte de 


Bigorre. 11 existe encore une partie des 
bâtiments qui servaient de logement à 
des moines de Saint-Benoît. Ces restes, 
sur lesquels le temps a passé, ne donnent 
pas d’ailleurs une haute idée des construc¬ 
tions du Xl me siècle dans le Bigorre. 

Daignez agréer, etc. 




EXTRAIT DES PROCÈS-VERBAUX 

DES ASSEMBLÉES GENERALES ET DES SEANCES DE CLASSES DE l’iNSTITUT 

HISTORIQUE. 


Le mercredi 5 avril, la première 
classe (Histoire générale et Histoire de 
France) s’est réunie sous la présidence 
de M. Paquis. Sont présents à la séance 
vingt-trois membres. 

M. J.-J. Corbin, de Tarbes, adresse à 
la classe quelques monnaies des anciens 
rois de Navarre, et entretient ses collè¬ 
gues de découvertes numismatiques et 
archéologiques récemment faites dans les 
Pyrénées. 

M. Brasseur, de Boorbourg (Nord), 
envdie des extraits des chartes de cette 
localité. 

M. Vënedey, réfugié allemand, secré¬ 
taire adjoint de la deuxième classe, forcé 
par l’administration de quitter Paris où 
toùte sa vie était consacrée à des travaux 
sérieux, annonce à scs collègues l’inten¬ 
tion où il est de passer en Angleterre. 

M. le secrétaire perpétuel est chargé 
de lui exprimer les regrets de la classe et 
de le recommander à nos correspondants 
à Londres. 


Hommages des deux premières livrai¬ 
sons de lâ Revue française et étrangère 
par M. Paquis , in-8° ( rapporteur , 
M. Saint-Edme); de la première livrai¬ 
son de Y Histoire des histoires par 
M. Émile Lambert, in-8° (il en sera 
rendu compte quand l’ouvrage sera plus 
avancé ); du numéro de février de la Re - 
vue belge , publiée par notre collègue. 
M. Polain de Liège, in-8° ; des deux der¬ 
nières livraisons de la Revue du Nord , 
par M. Brun-Lavaine, in-*8°; du numéro 
de février de la Revue de la Côte-d* Or , 
par M. Jules Pautet, in-8® ; du Compte¬ 
rendu mensuel des travaux de la Société 
d’histoire de France } janvier 1837, in- 
12 ; du dernier numéro de la France dé¬ 
partementale , de M. Nestor Urbain , 
in-8°; de fragments de VArédien , jour¬ 
nal publié à Saint-Yrieix par M. Ley- 
mery, in-12; du premier volume de la 
grande collection de chartes et diplômes 
( Monumenla patriœ historiée ), publié 
par nos collègues, membres de la com- 
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mission royale d’histoire du royaume de 
Sardaigne, in-folio. (Rapporteur M. À. 
Stahl. ) 

Rapport de M. de Parieu sur Y Histoire 
d'Allemagne de Pfifter, traduite par 
M. Paquis. 

Une discussion s’engage sur la ques¬ 
tion de savoir si les noms-propres histo¬ 
riques doivent être écrits avec leur 
vieille orthographe ou tels qu’ils ont été 
depuis propagés. 

Ont pris part à la discussion MM. De- 
ville , Saint-Edme, le général Bardin, 
Eugène Labat, Eugène de Monglave, de 
Parieu, Raymond de Véricour, Dufey 
(del’Yonne), F. Danjou, A. Stahl, Pa¬ 
quis, Auguste Vallet.. 

La suite de cette discussion est ren¬ 
voyée à la séance de mai. 

Le travail de M. de Parieu sera adressé 
au comité du journal. Rapport du même 
membre sur le troisième volume de V His¬ 
toire monarchique et constitutionnelle 
de la révolution française , par M. Eug. 
Labaume. — Même renvoi» 

M. Danjou lit une pièce très curieuse 
intitulée : Réglement sur les galères du 
roi (1360 — 1570). — Renvoi au co¬ 
mité du journal. 

Le mercredi 12 avril, séance de la 
deuxième classe ( Histoire des langues et 
des littératures ), présidence de M. le 
comte Le Peletier d’Aunay. Membres 
présents, vingt-sept. 

M. Venedey, de Cologne, secrétaire-ad¬ 
joint de la classe, écrit du Havre à ses 
collègues pour leur faire part d’une me¬ 
sure administrative qui l’oblige à quitter 
la France et à aller chercher un asile en 
Angleterre. 

La classe témoigue le plus vif regret 

55 me Livraison. — Avril 1857. 


de la perte de son secrétaire-adjoint, sa¬ 
vant modeste, laborieux et tout-à-fait 
inoffensif. Le secrétaire perpétuel est au¬ 
torisé à le pourvoir de recommandations 
pour tous nos collègues de Londres , et 
chaque membre se réserve de le recom¬ 
mander à ses amis. 

M. Louis de Maslatrie offre à la classe 
un essai que vient de publier M. le comte 
Carlo Morbio , de Milan , sur trois per¬ 
sonnages nés dans le pays de Novarre et 
que le Dante fait figurer dans sa Divine 
! Comédie. 

La classe regrette que cet ouvrage ne 
soit déposé qu’en simple exemplaire, en 
qui 1 s’oppose à ce qu’il devienne l’objet 
d’un rapport. 11 émet le vœu que 
M. L. de Maslatrie, qui probablement en 
possède un second exemplaire, veuille 
bien foire de cet ouvrage le sujet d’un 
compte-rendu. 

M. le comte Morbio est en outre au¬ 
teur d’une Histoire de Novarre vet d’une 
Histoire des municipes italiens . Ce der¬ 
nier travail contient grand nombre de 
documents historiques inédits qu’il a re¬ 
cueillis dans ses papiers de famille et 
dans les bibliothèques d’Italie. M. de Mas¬ 
latrie s’occupe d’une traduction de cet 
ouvrage, et il en fera honynage à l’Insti¬ 
tut dès qu’elle aura paru. M. Morbio a 
bien voulu lui communiquer beaucoup de 
corrections et d’additions manuscrites. 

11 est fait hommage à la classe des pu¬ 
blications suivantes : Proposta d'un nuo - 
vissimo Commento sopra la Divina Com¬ 
me di a di Dante (rapporteur M. L. de Mas¬ 
latrie ), in-12 ; la Christéide , poème en 
six chants par M. Christ-Chardon, in-8° 
(rapporteur M. Cerise) ) Traité de la pro¬ 
nonciation anglaise y par M. S. Johnson, 
1 broch. in-8° ( rapporteur M. Dufey 
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fils ) ; Manuel des verbes irréguliers , dé¬ 
fectueux et difficiles de la langue grec¬ 
que , par M. l’abbé Henri Congnet, 1 vol. 
in-18 (rapporteur M. A. Stabl); Revue 
du midi j publiée à Toulouse, livraison 
de janvier, in-8° ; Bulletin de b Acade¬ 
mie Ébroicienne , mars, in-8°; les cinq 
dernières livraisons de la Revue du XIX e 
siècle , in-8° ; le numéro de janvier du Pa¬ 
norama de Londres , de M.Châtelain,in-8°; 
les quatre dernières livraisons de la Revue 
des enfants , par M. Henriot, in-8° ; le der¬ 
nier numéro de la Mère institutrice , par 
M. D. Lévi, in-8°; et les trois dernières 
livraisons du journal tHomme de lettres , 
par M. Édouard Primard, in-12. 

Des remercîments sont votés aux au¬ 
teurs de tous ces ouvrages. Conformé¬ 
ment aux statuts, il n’est rendu compte 
que de ceux qui sont déposés en double 
exemplaire. 

Lecture de M. A. Stabl sur les inscrip¬ 
tions cunéiformes de Persépolis et de 
Hamadan. 

Un fac-similé de ces écritures circule 
dans la séance. L’intéressant travail de 
M. Stabl est renvoyé au comité du journal. 

Rapport deM.Ch. Dupouy sur un Voyage 
historique de M. le baron de Lagarde 
dans le pays Basque . — Même renvoi. 

M. le secrétaire perpétuel se dispose 
à lire un rapport de M. Sàint-Edme sur 
Y Histoire des ducs et sires de Bourbon 
par M. J.-B. Béraud ( de l’Ailier). 

Sur l’observation d’un membre que la 
matière traitée dans ce livre et dans le 
rapport n’entre pas dans les attributions 
de la deuxième classe, l’assemblée, après 
avoir entendu MM. Métrai , le comte 
d’Aunay, Eugène de Moriglave, Dufey 
( de l’Yonne), Victor Courtet et Le Go- 
nidec, se déclare incompétente. 


Lecture d’un travail inédit de M. Dufey 
(de l’Yonne), sur !histoire et la législation 
de la librairie en France: 

Lecture par M. le comte d’Aunay de 
deux fragments en vers de Swift, l’au¬ 
teur de Gulliver, traduits par lui et inti¬ 
tulés la Pluie et le Roi Midas . 

M. Le Gonidec communique à la classe 
une lettre qu’il vient de recevoir d’An¬ 
gleterre contenant de curieux aperçus sur 
les dialectes de la langue celto-bretonne. 

Le mercredi 19 avril, la 3 e classe 
{Histoire des sciences physiques , mathé¬ 
matiques, sociales et philosophiques) 
s’est réunie sous la présidence de M. de 
Longpérier, yice-président-adjoint. — 
17 membres sont présents. 

M. Peyrot s’excuse de ne pouvoir, à 
cause de ses occupations, rendre compte 
du travail de M. Barrau sur le cadastre. 

M. Deville veut bien se charger de ce 
rapport. 

M. D’Èsmond, capitaine au 30 e régi¬ 
ment, rend compte de la visite qu’il a 
faite aux salines de Lons-le-Saulnier. 

M. Olivier, maître de pension à Scel- 
lières, écrit que durant un orage une pe¬ 
tite cloche du village de Rans (Jura) a 
fait entendre un léger tintement occa¬ 
sionné par la foudre. —Renvoi au comité 
du journal et à l’Académie royale des 
Sciences. 

Hommages des derniers numéros du 
Journal d* Agriculture de P Ain, in-1 S; 
de la Flandre agricole , manufacturière 
et commerciale , in-12 ; de P Annuaire de 
P Académie Royale des Sciences et Bel¬ 
les-Lettres de Bruxelles , in-18 ; des An¬ 
nales scientifiques et industrielles de 
P Auvergne, in-12, dernière livraison; 
des Mémoires de la Société d y Agriculture 
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du département de VAube, 1 vol. in-8°; 
du dernier numéro de la Revue étrangère 
et française de législation et d’économie 
politique, par M. Fœlix, in-8*; de plu¬ 
sieurs livraisons de la Revue religieuse et 
édifiante , par M. A. de Lacroix, in-8°; 
d’un rapport de M. Raymond de Yéri- 
cour sur les Instituts agricoles et scien- 
lifiques d\Hojfwyl , fondés par M. Em¬ 
manuel de Fellenberg, in-4® ^rapporteur 
M. le comte de Lasteyrie); des Recher¬ 
ches sur la nature, la distribution et l’or¬ 
gane du sens tactile , par M. Henri Bel- 
field Lefèvre, in-4* (rapporteur M. le 
docteur Cerise). 

M. Eug. de Mongiave lit un mémoire 
manuscrit de M. le capitaine d’Esmond 
sur les salines de Lons-le-Saulnier. — 
Renvoi au comité du journal. 

Nomenclature et recherches historiques 
inédites de M. Corbin , sur les animaux 
'vertébrés des Hautes-Pyrénées (M. Favrot 
rapporteur), 

La 4 e classe (. Histoire des beaux- 
arts) s’est assemblée le mercredi 26 avril 
sous la présidence de M. Traullé, doyen 
d’âge. — 23 membres assistaient à la 
séance. 

Hommages d’un manuscrit de M. le gé¬ 
néral de Penhouet, à Rennes, ayant pour 
but de relever plusieurs erreurs dans les¬ 
quelles serait tombé M. Prosper Mérimée, 
inspecteur-général des monuments fran¬ 
çais pendant sa dernière tournée dans les 
départements de l’Ouest, en 1836; d’une 
brochure du même sur des Inscriptions 
romaines découvertes en Bretagne, in-8°; 
d’une autrebrochuredumêmesur/’ Ophio - 
latrie, ou culte du serpent , extraite des 
Annales de la Société Royale Académi¬ 
que de Nantes , in-8°; d’une brochure de 


M. le baron Chaudruc de Cratannes, sur 
des édifices historiques du > moyen - âge 
existant dans le département du Lot , 
in-8* ; d’une brochure de MM. L, M.Foisy 
et O. À. Barbier, de la bibliothèque royale, 
sur l’Exposition des tableaux au musée 
royal du Louvre , et le mode d’indication 
du placement des ouvrages de peinture , 
de sculpture, etc., avec le spécimen d’une 
classification méthodique suivant les su¬ 
jets représentés d’après l’énoncé du iivret. 

M. Sansonnetti, graveur et dessinateur 
du bel ouvrage des anciennes tapisseries, 
publié par notre collègue M. Achille 
Jubinal, est admis à l’unanimité comme 
candidat par la 4 e classe 

M. Jubinal émet le voeu qu’il soit fait 
un rapport sur leur travail dont ils ont 
déjà fait hommage à l’Institut Historique. 
M. Jehan du Seigneur, statuaire, est 
nommé rapporteur. Pour le moment, 
il n’est pas donné suite à la proposition 
de M. Dufey (de l’Yonne) ayant pour but 
de faire adjoindre au rapporteur un 
membre de la i T * classe, qui serait chargé 
de la spécialité parement historique^ 

L’ordre du jour appelle la lecture du 
rapport de M. Alexandre Lenoir, au nom 
de la commission chargée de rendre 
compte du Salon de 1837. Le temps 
n’ayant point permis de communiquer ce 
travail à la commission dont il doit être 
l’expression, la classe, après une longue 
discussion à laquelle prennent part 
MM. Traullé, Eugène Bion, Eugène de 
Mongiave, Genevay, Dufey (de l’Yonne), 
Jehan du Seigneur, Achille Jubinal, De¬ 
ville et Marc Jodot, arrête à l’unanimité 
que le rapport de M. Alexandre Lenoir, 
considéré comme son opinion person¬ 
nelle , sera lu le lendemain à l’assemblée 
générale de l’Institut Historique. 
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* ¥ * La trente-unièmc séance générale 
a eu lieu le jeudi 27 avril 1837 sous la 
présidence de M. le duc de Doudeauville, 
président de l’Institut Historique. — 
Trente-quatre membres étaient présents. 

M. le secrétaire perpétuel donne lec- 
•Çpre de la correspondance. 

M. Ch. Brasseur, de Baubourg (Nord), 
adresse à l’Institut de curieux détails sur 
la découverte qu’il a faite dans la biblio¬ 
thèque de M. de Pape, ancien notaire de 
cette ville, d’un manuscrit in-folio, con¬ 
tenant les chartes, papiers et cartulaires 
de la châtellenie.—Renvoi à la première 
classe. 

M. A. Gastambide écrit qu’il accepte 
les fonctions de rapporteur de la commis¬ 
sion chargée de recueillir les éléments de 
la législation sur la propriété littéraire. 
11 demande seulement qu’il lui soit ac¬ 
cordé quelques temps pour préparer ce 
grand travail. — L’Institut acquiesce avec 
empressement au vœu deM. Gastambide. 

M. Polydore de Labadie, de Saint-Gi¬ 
rons ( Ariège), donne à la Société de nou¬ 
veaux détails sur la marche qu’il se pro¬ 
pose de suivre dans son Histoire du 
peuple Basque. 

M. Emile Lambert demande à la 1 re 
classe un rapport sur la première livrai¬ 
son de son Histoire des Histoires. Cette 
livraison contenant le développement du 
système que l’auteur se propose de suivre 
dans l’ouvrage entier, M. Lambert pense 
qu’elle peut être l’objet d’un compte¬ 
rendu préalable. —Renvoi à la 1 re classe. 

M. Gustave d’Outrepont, officier au 
11 léger à Tours, remercie l’Institut de 
l’avoir admis comme membre correspon¬ 
dant. 

M. Gambey, l’un de nos membres ti¬ 
tulaires les plus dévoués, annonce à la 


Société qu’il a quitté Paris pour aller fon¬ 
der un établissement* d’instruction à 
Dieppe. Il promet de loin comme de près 
sa coopération au succès de l’Institut dont 
il s’honorera toujours de faire partie. 

22 volumes ou brochures ônt été offerts 
à l’Institut Historique dans le courant 
d’avril. Des remercîments sont votés aux 
donateurs. 

M. le comte de Lasteyrie fait hommage 
à l’Institut d’une brochure intitulée Typo¬ 
graphie économique , pu l’art de l’impri¬ 
merie mis à la portée dé* tous et appli¬ 
cable aux différents besoins sociaux, ou¬ 
vrage qu’il a composé et imprimé lui-même. 

Sur la demande d’un membre M. de Las¬ 
teyrie expose son système et entre dans 
des développements sur son origine et 
ses applications. 

La discussion est ouverte. MM. de Long- 
périer, Dufey (de l’Yonne), Allix, De- 
ville, Eug. de Monglave et Ferdinand 
Thomas y prennent part. 

Sur la proposition de M. Dufey (de 
l’Yonne) la brochure de M. de Lasteyrie 
est renvoyée à la deuxième classe. 

Deux candidats présentés par les clas¬ 
ses sont admis à l’unanimité. Ce sont 
MM. le marquis E. de Lagrange et 
M. Sansonetti, graveur et dessinateur 
des anciennes tapisseries de France. 

Rapport de M. le chev. Alexandre 
Lenoir, fondateur du musée des monu¬ 
ments français, sur l’exposition des ob¬ 
jets d’art au salon de 1827. 

M. Alex. Lenoir étant retenu chez, lui 
par une grave indisposition, la première 
partie de son rapport est lue par M. le 
secrétaire perpétuel et la seconde par 
M. Albert Lenoir, fils du rapporteur. 

M. Albert Lenoir complète le travail 
de son père par une revue des dessins et 
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plans d’architecture exposés au Salon. 

L’un et l’autre travail sont renvoyés au 
comité du journal. ^ 

L’heure avancée ne permet pas la lec¬ 
ture des Mémoires sur Lucrèce , sa vie et 
ses écrits , par M. de Pongerville, de l’A¬ 


cadémie Française; sur Y influence d*A - 
beilard par M. Raymond de Véricour; 
sur Y Histoire des doctrines et des institu¬ 
tions des Jésuite f par M. Eug. de Mon- 
glave. 


CHRONIQUE. 


— Encore une perte à déplorer par 
les membres de l’Institut Historique! Un 
de leurs collègues, M* le maréchal-de- 
camp comte Ferdinand de Broglie, der¬ 
nier fils du célèbre comte de Broglie, 
ambassadeur de Louis XV en Pologne, 
est mort à Paris le 9 avril, âgé de 69 ans. 
Entré dans l’armée russe pendant Immi¬ 
gration , le comte Ferdinand de Broglie 
y avait acquis la réputation d’un des meil¬ 
leurs colonels de cavalerie. Il avait épou¬ 
sé une princesse Troubetzkoï, qui habite 
Moscou. Le comte de Broglie n’a pas lais¬ 
sé d’enfants. C’était un homme érudit, de 
mœurs douces, plein de prévenances et 
de politesse. U sera vivement regretté. 

— On délivre gratuitement ' depuis 
quelques jours, au ministère du commer¬ 
ce, la traduction d’un livre chinois sur ré¬ 
duction des vers à soie. Il s’y trouve, 
dit-on, des indications fort utiles pour 
les magnaniers. Cette traduction n’a été 
imprimée qu’à mille exemplaires. 

— Deux pécheurs ont trouvé dans la 
Seine, auprès de File des Cygnes, un pe¬ 
tit coffre en bois, revêtu de lames d’acier 


rouillées par le long séjour dans l’eau. 
La serrure était dans un excellent état 
de conservation, et le coffre fermait her¬ 
métiquement. Sur le couvercle on dis¬ 
tinguait encore des fleurs de lys à demi- 
effacées et le chiffre M. de V., surmonté 
d’une double couronne royale. Les dçux 
pécheurs ont brisé le coffre pour l’ouvrir, 
et au lieu d’or et de diamants qu’ils comp¬ 
taient se partager, ils ont reculé d’hor¬ 
reur à l’aspect d’une tète embaumée et 
parfaitement conservée, malgré une teinte 
verdâtre répandue sur les traits et sur 
quelques mèches de cheveux qui courron- 
naient encore le sommet du crâne. Au. 
fond du coffre il y avait une écharpe, des 
fleurs desséchées et un petit poignard à 
la pointe tachée de sang. Un de nos plus 
célèbres historiens a acheté le coffre et 
son contenu. On prétend que ce coffret 
a appartenu à la reine Marguerite de Va¬ 
lois. 

—L’Académie des Inscriptions et Belles- 
Lettres a procédé hier au remplacement 
de M. Van-Praet. Les candidats étaient 
M. Champollion-Figeac, conservateur de 
la bibliothèque royale ; M. Marcel, orien- 
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taliste • M. Paulin-Pàris ; M. Guigniaut. 
Au premier tour de scrutin, M. Paulin- 
Paris a obtenu 15 voix, M. Guigniaut 16, 
M. Marcel 5; au second tour M. Paulin- 
Pâris a eu 16 voix, M. Guigniaut 18. Ce 
dernier a été proclamé membre de l’Aca¬ 
démie. 

—On a parlé bien souvent d’une lettre 
que Bonaparte, alors premier consul, 
écrivit à Louis XVIII pour l’engager 4 
renoncer à la couronne de France. On se 
rappelle la réponse de Louis XVIII. 
Quelques personnes avaient voulu mettre 
en doute l’autbenticité delà lettre de Bo¬ 
naparte, mais les archives du royaume 
viennent d’acheter 2,600 francs ce pré¬ 
cieux autographe, qui devient àinsi un 
monument historique du plus haut intérêt. 

—L’Académie Française a procédé au 
renouvellement de son bureau.M. Jay a 
été nommé directeur, et M. de Feletz 
chancelier. 

—M. Souriguière, auteur de plusieurs 
ouvrages dramatiques représentés à la fin 
du 18 e siècle, vient de mourir dans un 
âge avancé. M. Souriguière est plus connu 
encore par un chant politique nommé le 
Réveil du peuple , qui, après le 9 thermi¬ 
dor, devint l’hymne de la réaction contre 
la terreur. Le Reveil du peuple était 
chanté dans les rues, dans tous les théâtres, 
avec un enthousiasme qui tenait de la 
frénésie. Ce chant, la contre-partie de la 
Marseillaise y exaltait tellement les pas¬ 
sions qu’après l’avoir entendu les parents 
et les amis des victimes de la terreur se 
portaient envers leurs adversaires aüx 
plus déplorables excès. 

M. Souriguière, homme calme et de 


mœurs douces, a déploré Jusqu’au der¬ 
nier moment les sanglants résultats de 
cette œuvre de son imagination, dont il 
n’avait pas d’abord compris toute la 
portée. 

— L’évêque de Meaux vient d’acqué¬ 
rir des manuscrits précieux et inédits de 
Bossuet, son illustre prédécesseur. Ces 
manuscrits ont été trouvés à Paris, dans 
le magasin du libraire Techener, qui les 
avait achetés d’un revendeur sur les quais. 
U est à croire qu’ils proviennent du fonds 
du libraire Lami, et ce sont sans doute 
les mêmes qui ont été longtemps en la 
possession des Bénédictins, des Blancs- 
Manteaux. Le digne prélat s’est empressé 
d’en faire don à la cathédrale de Meaux. 

Voici la désignation des principaux de 
ces manuscrits : 

1 4 Cent soixante lettres presque toutes 
de la main de Bossuet, et adressées soit 
à son neveu l’abbé Bossuet, alors à Rome, 
soit à des religieuses ou à différents per¬ 
sonnages ; 2° des matériaux considérables 
écrits de la main de Bossuet, et qui pa¬ 
raissent avoir servi à VHistoire des Va¬ 
riations) 3 e la minute originale d’un 
grand travail sur les matières de la grâce 
formant treize cents pages, de la main 
de Bossuet; 4° plusieurs écrits sur l’écri¬ 
ture sainte et la théologie, tous ou de la 
main de Bossuet ou annotés par lui; 
5* plusieurs sermons et panégyriques; 
6° une dernière réponse de Bossuet à 
Fénelon sur le quiétisme, réponse qui 
n’a pas été annotée par Bossuet; 7° enfin 
un grand nombre de devoirs du dauphin, 
fils de Louis XIV, avec des corrections 

de la main de Bossuet. 

\ * 

—Ainsi que nous l’avons annoncé, no- 
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tre collègue M. Edouard Calmels, de 
Mâcon, a fait de précieuses découvertes 
dans rancicnne abbaye de Cluny; entre au¬ 
tres il a trouvé des lettres de Louis XI et 
des Guises. On sait que cette abbaye, à 
laquelle se rattachent tant de souvenirs 
historiques, possédait une bibliothèque 
et une collection de manuscrits d’un prix 
extraordinaire. Ces richesses ont été dis¬ 
persées, mais on en retrouve toujours 
quelques restes. 

—Les théâtres de Paris, au nombre 
de quinze, ont fait, en 1836, une recette 
totale de 6 millions 910,123 fr. Les re¬ 
cettes de l’Opéra ont été de 1 million 
170,877 fr.; l’Opéra-Comique vient en¬ 
suite au premier rang, suivi de près par 
le Théâtre-Français et le Théâtre-Italien. 

— M. Dur eau de la Malle, membre de 
l’Académie des Inscriptions et Belles-Let¬ 
tres, a lu à l’Académie des Sciences une 
note sous le titre de Vues générales sur 
la configuration du Globe et les premiè¬ 
res migrations des peuples. « La ques¬ 
tion du sol et des races, qui ne s’expli¬ 
que que par des causes toutes géognosti- 
ques, établit les principales conditions de 
l’existence des peuples, de leurs mœurs, 
de leurs hahitudes, et du rôle qu’une 
contrée a joué sur la scène du monde. Ce 
n’est pas seulement un climat à peu près 
uniforme qui fait une région physique 
distincte de l’Inde supérieure , de la 
Perse, de l’Asie-Mineure, de la Syrie, de 
la Grèce, de lTtalie, du midi de l’Alle¬ 
magne et de la France, et de la Pénin¬ 
sule Ibérique; c’est encore l’uniformité 
de leur constitution géognostique, re¬ 
connue aujourd’hui depuis Lisbonne jus¬ 
qu’au Liban, et même depuis les pentes 


orientales de l’Immaüs»jusqu’aux pentes 
ou les chaînes des Pyrénées. Les peuples 
de ces diverses contrées purent, dans 
leur migration à travers cette large bande, 
retrouver avec le même ciel les mêmes 
qualités du sol, les mêmes formes, les 
mêmes aspects, les mêmes productions, 
et toutes les circonstances physiques. 

«En moins de cinquante ans les recher¬ 
ches patientes des philologues ont établi 
sur des témoignages irrécusables l’analo¬ 
gie et la filiation desidiômes indo-persans 
avec les langues anciennes et modernes 
de l’Europe. Cette grande question est 
traitée à fond dans l’ouvrage de Wise- 
man qui est sous presse et qui sera publié 
incessamment. 

«C’est cette conformité dans les quali¬ 
tés du sol et dans les institutions des peu¬ 
ples qui a facilité les conquêtes et les en¬ 
vahissements dont nous parle l’histoire. 
Cyrus n’a réussi que pareequ’il s’est atta¬ 
qué à des nations qui avaient la plus 
grande analogie avec ses Persans. 

«Si la domination d’Alexandre n’a pas 
eu de durée, c’est qu’il a voulu y intro¬ 
duire la civilisation grecque, pour la¬ 
quelle les peuples de l’Asie n’étaient nul¬ 
lement préparés. 

«Les conquêtes desRomains en Afrique 
viennent encore à l’appui de cette ma¬ 
nière de voir. Là ils ont trouvé deux ra- 
ees très distinctes, les Numides et les Ber¬ 
bères. L'antipathie la plus complète a 
toujours régné entre les Romains et les 
Numides à cause de la différence dans les 
usages des deux peuples, tandis que les 
conquérants se sont bientôt alliés avec les 
Berbères à cause de la conformité dans 
les manières des deux nations et aussi 
dans Ja nature du sol. » . 

Ces considérations amènent naturellc- 
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ment M. D. de la Malte à parler de nos 
possessions en Afrique. Le pays n’à pas 
changé depuis les Romains, et nous y 
éprouvons les mêmes inconvénients. Nous 
y retrouvons les deux mêmes races d’hom¬ 
mes : les Arabes, qui ont remplacé les 
Numides, et les Kabayles, qui remplacent 
les Berbères. Aussi pouvons-nous espé¬ 
rer de nous allier avec ces derniers, mais 
jamais avec les premiers. 

M. Bureau de la Malle a fait de lon¬ 
gues recherches sur l’histoire de nos ani¬ 
maux domestiques, de nos céréales et en 
général de nés plantes usuelles. Il a 
trouvé que la plus grande partie de nos 
espèces domestiques est originaire de 
l’Asie. Alors il a été conduit à penser 
qu’antérieurement aux temps historiques 
il est venu dans notre occident nne 
grande immigration des peuples orien¬ 
taux qui s’avancèrent du sud-est à l’ouest. 
Il se demande pourquoi, à l’exemple du 
grand Cuvier, qui a su ressusciter un 
monde antédiluvien, on ne reconstrui¬ 
rait pas avec les indications qui nous res¬ 
tent Thistoire primitive du genre hu¬ 
main? 

— M. Lefébure, ingénieur civil, vient 
d’accomplir plusieurs excursions géogra¬ 
phiques et minéralogiques dans le désert 
compris entre le Nil et la mer Rouge, 
entre les parallèles de Soueys et Cossey. 
Il a constaté l’existence d’un immence 
dépôt d’albâtre oriental nouvellement 
découvert et maintenant exploité par le 
gouvernement égyptien. 

— La façade de T Hôtel-de-Ville pré¬ 
sente, sur la place de Grève, seize niches 
en pierre. Elles vont recevoir des statues 
élevées à la mémoire de seize hommes 


désignés parmi ceux dont la piété; les 
vertus, les services ou les talents ont le 
plus illustré la ville de Paris. 

Les magistrats municipaux devaient, 
comme de raison, se trouver placés en 
première ligne dans la liste des person¬ 
nages choisis. On y remarque, en effet, , 
Étienne Boileau, premier prévôt de Paris 
sous saint Louis, prud'homme , disent 
les historiens du temps, qui fit merveille 
de soi maintenir en cet office; Hugues 
Aubriot, auquel Paris doit des égouts et 
des quais, et qui, dans des temps de dis¬ 
corde et de trouble, demeura étranger 
aux partis; Jean Jnvenal des Ursins, 
qui sut résister aux factieux ; Pierre 
Viole, prévôt des marchands, qni, sous 
François I er , posa la première pierre de 
l’Hôtel-de-Ville ; François Miron, qui l’a¬ 
cheva; Tnrgot et Bailly. 

Parmi les prélats utiles à la ville de 
Paris, la commission a fait choix de trois 
évêques, de vertus et de caractères diffé¬ 
rents : le premier, Goselin, prélat guer¬ 
rier, défendit Paris contre les Normands, 
la croix d’une main et l’épée de l’autre; 
le second est'saint Landry, auquel on 
attribue la fondation de l’Hôtel-Dieu ; et 
le troisième, Maurice de Sully, qui com- 
mença Notre-Dame. 

Les artistes désignés par la commis¬ 
sion, qui, sans doute, les croyait tous nés 
dans la capitale, sont parmi les peintres 
Lesueur et Le Brun ; parmi les sculpteurs, 
Jean Goujon; parmi les architectes, 
Pierre Lescot et Philibert de Lorme, 
qui n’est point né à Paris, mais à Lyon ; 
. et enfin l’ingénieur Péronnet qui a cons¬ 
truit le pont Louis XVI. 

• 

— Un jbdrnal donne les renseigne¬ 
ments suivants sur un travail que vient de 
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préparer le garde-des-sceaux, et qui doit 
être publié incessamment : 

Dans le courant de Tannée 1836, il a 
été porté devant le tribunal de police 
correctionnelle 1,26*3 causes de vol. Le 
chiffre des prévenus s’élève à 1,547, dont 
1,246 hommes, et 301 femmes, lesquels 
doivent être répartis ainsi : 635 hommes 
âgés de 21 ans et au-dessus; 378 de 16 
à 20 ans ; 173 de moins de 16 ans ; 60 se 
sont dérobés aux poursuites; âge inconnu. 

Parmi les femmes, 253 étaient âgées 
de 21 ans et au-dessus, 22 de 16 à 21 ans, 
13 de moins de 16 ans; 13 n’ont pas com¬ 
paru. 

Pendant la même année, le tribunal 
correctionnel a eu à s’occuper de 914 af¬ 
faires pour coups et blessures volontai¬ 
res; 1,203 personnes ont été mises en 
prévention, dont 1,007 hommes et 196 
femmes. 

Parmi les hommes, 831 étaient âgés de 
21 ans et plus; 76 de 16 à 21 ans; 5 de 
moins de 16 ans; 95 n’ont pas comparu. 

Parmi les femmes, 169 étaient âgées 
de 21 ans et au-dessus; 12de16à 21 ans; 
une seule de moins de 16 ans ; 14 n’ont 
pas comparu. - 

— Dans la journée du 28 mars, plu¬ 
sieurs habitants de la commune de Mont- 
morot, près de Loos-le-Saulnier (Jura), 
étant à travailler dans les vignes que do¬ 
mine l’ancien château, entendirent un 
bruit sourd, semblable à un coup de ton¬ 
nerre lointain; bientôt leur effroi fut 
grand lorsqu’ils virent tomber une masse 
considérable dans une pièce de vigne. 
Ils accoururent et virent une pierre en¬ 
foncée en terre d’environ 10 pouces. Cet 
aérolithe peut avoir 5 pieds de haut sur 
3 de large; sa couleur est grise. Cette 


pierre se rapproche de celle nommée 
pierre ponee ; elle est entremêlée de paiv 
ties ferrugineuses. 

—La vente de la collection du palais 
de l'Élysée ayant appartenu au duc 
de Berry, s’était ouverte sous de brillants 
auspices. La première vacation de trente 
toiles à peine s’est élevée à la somme de 
près de 100,000 fr. Nous avons surtout 
remarqué le prix auquel se sont mainte¬ 
nues les œuvres de Wouvermans, dont 
deux petites toiles ont été adjugées, 
l’une à 6,000 fr., l’autre à 8,000 fr. 
M. le comte Demidoff a fait l’acquisition 
de deux Miëris, au prix de 7,000 fr. en¬ 
viron. Un admirable Karel Dujardin s’est 
payé 7,600 fr., et enfin un Van Ostade, 
un des rares et incroyables chefs-d’œu¬ 
vre du maître, a atteint le prix énorme 
de 22,000 fr. Nous ignorons encore qui 
est devenu le propriétaire de ce magni¬ 
fique tableau ; le bruit courait que notre 
musée en avait fait l’acquisition. Nous 
avons lieu de craindre que le fait ne soit 
pas exact, et que l’étranger ne nous ait 
enlevé ce chef-d’œuvre. En général, les 
enchères sont poussées avec une sorte de 
fureur, qui atteste la présence de riches 
étrangers. 

A la derniere vacation, les Terburg ont 
été vendus, l’un (le Testament) 15,200fr.; 
l’autre (la Paix de Munster) , 45,500 fr.; 
le beau Guyp {VAvenue de Dordrecht ), 
n’est monté qu’à 18,000 fr.; l’isaac Os¬ 
tade , au contraire ( le Grand village ), a 
été jusqu’à 31,000 fr. 

Enfin, les toiles des maîtres flamands, 
qui se sont vendues au prix le plus élevé, 
sont le Marché aux Chevaux , par Wou- 
vermans, 35,600; le Déjeuner de Jam¬ 
bon , par David Teniers, 24 500 ; le Pâ- 
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turuge> par Paul Potter, 37,000; la Visite 
de VAmpiU, par Metzu, 10,100; un 
paysage, par Ruysdael, 8,000. Quant au 
Jean Miel, la Dispute, on Ta adjugé 
pour % 210, 

C’est M. le comte Demidofif qui a ac¬ 
quis la Paix de Munster de Terburg, le 
Paul Potter de 37,000 fr., et l’Hobbéma. 

—Dans la séance extraordinaire de 
l’Académie Française du mardi 4 avril, 
notre collègue M. Lacretelle a lu un frag¬ 
ment intitulé: Analogie et contraste en¬ 
tre Olivier Cromwell et Napoléon Bo¬ 
naparte . 

—Dernièrement ont eu lieu à l’église 
Notre-Dame-de-Lorette les obsèques de 
M. Coutan, peintre d’histoire, l’un des 
artistes qui ont contribué à l’embellisse¬ 
ment de cette église. Une foule d’artistes, 
de gens de lettres, et plusieurs membres 
de l’institut ont accompagné à sa der¬ 
nière demeure les dépouilles mortelles de 
ce jeune artiste de talent. 

— L'Écho du monde savant fait men¬ 
tion de curieuses expériences qui vien¬ 
nent d’avoir lieu au' Champ-de-Mars, 
sous la direction de M. Charroy, artifi¬ 
cier, qui a trouvé le moyen d’appliquer 
le système de parachute aux fusées vo¬ 
lantes et aux bombes. Ces pièces, lancées 
à une grande hauteur et jusqu’à 150 
toises, restent suspendues pendant plus 
de deux minutes en conservant leurs pots 
à feu allumés, changeant de couleur à 
chaque instant, et répandant une vive lu¬ 
mière. On comprend les avantages de ce 
procédé pour les feux d’artifices et les 
signaux sur terre et sur mer. 

— La Société de Géographie a tenu sa 


première assemblée générale de 1837, le 
vendredi 7 avril, à sept heures et demie 
du soir, dans une des salles de l’Hôtel- 
de-Ville. 

La commission spéciale chargée d’exa¬ 
miner les découvertes les plus impor¬ 
tantes en géographie, a fait son rapport 
sur le concours. 

M. Texier, arrivé récemment de i’Asie- 
Mineure, et M. Dubois qui a visité les ré¬ 
gions du Caucase, ont lu quelques frag¬ 
ments de leurs voyages. 

M. Guizot a été élu président de la 
Société. , 

— L’industrie particulière à la ville de 
Paris occupe une place considérable dans 
l’économie générale du royaume Cette 
industrie parisienne est très variée ; elle 
se compose d’une foule de détails qui 
réunis présentent un important ensemble. 

On évalue les produit? de l’industrie 
parisienne à 500 millions , et l’on pré¬ 
sume que ce chiffre, déjà fort élevé, est 
encore au-dessous de la réalité ; mais il 
est très difficile de le fixer avec une suf¬ 
fisante exactitude, à cause de la multipli¬ 
cité des branches d’industries exploitées 
à Paris et de l’extrême dissémination du 
travaiL 

En effet, l’industrie parisienne n’est 
pas concentrée comme ailleurs dans de 
vastes ateliers où l’on peut évaluer ses 
travaux et constater ses produits; elle est 
partout : dans des boutiques, dans des 
chambres et dans des mansardes; elle for¬ 
me comme un labyrinthe immense dont 
la complète exploration ne semble pas à 
la portée des particuliers. C’est donc au 
gouvernement, ou du moins à l’adminis¬ 
tration municipale, qu’il appartiendrait 
de dresser une statistique exacte et com- 
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piète de l’industrie parisienne; et ce tra¬ 
vail , qui offrirait beaucoup d'intérêt, 
aurait en même temps une grande utilité, 
parcequ’il étendrait le cercle des relations 
qui existent déjà entre les fabricants et les 
consommateurs, surtout les consomma¬ 
teurs étrangers que l’industrie parisienne 
a l’avantage de compter parmi ses tribu¬ 
taires. 

En attendant un travail officiel snr cet 
important objet, il faut tenir compte à 
M. Blanqui, professeur d’économie poli¬ 
tique , des recherches qu’il a faites» sur 
l’industrie parisienne, et des renseigne¬ 
ments précieux qu’il a déjà publiés sur 
les principales branches de cette vaste in¬ 
dustrie. Nous croyons faire plaisir à nos 
lecteurs en mettant sous leurs yeux uh 
résumé des travaux aussi curieux qu’in¬ 
structifs de M. Blànqui. Nous suivrons à 
peu près l’ordre adopté par le Moniteur 
Industriel , et d’après lequel les diffé¬ 
rentes industries sont classées en raison 
de l’importance de leur production. 

MEUBLES. — Cette industrie pari¬ 
sienne est peut-être plus parisienne qu’au¬ 
cune autre, si tm peut s'exprimer ainsi, 
car c’est Paris qui fournit tous les beaux 
meubles aux villes de province et à l’é- 
tranger.Le quartier-général de la fabrique 
est dans le faubourg Saint-Antoine. Un 
seul défaut de la confection d’aujour¬ 
d’hui , c’est Ce qui manque aux meubles 
pour affronter sans danger le grand air 
et les voyages. Peut-être est-ce parce- 
qu’on a poussé trop loin l’art de scier les 
bois à plaquer, ce qui a fait que les pla¬ 
qués de l’épaisseur d’une feuille de papier 
ne peuvent avoir toute la solidité dési¬ 
rable. Les Anglais font leurs meubles plus 
massifs et ils peuvent les expédier sur la 
mer sans risques. On évalue à 1$ millions 


la valeur de la fabrication : on pourrait 
l’évaluer à un chiffre plus fort encore, 
car cette branche d’industrie a fait de 
grands progrès depuis quatre ou cinq ans, 
à cause de la baisse dans le tarif des droits 
d’importation des bois étrangers. D’ail¬ 
leurs, le goût de la propreté, la civilisa¬ 
tion ont fait que chacun a voulu plus ou 
moins avoir des meubles propres et élé¬ 
gants. 

Une chose qu’on peut justement re¬ 
procher à cette industrie, c’est de ne'pas 
varier assez les bois dont elle se sert : 
c'est toujours de l’acàjôu, c’est toujours 
le palissandre, et il y a cependant à l'é¬ 
tranger une bien grande quantité d’antres, 
bois qui ont de belles qualités qui leur 
sont peut-être préférables et dont on ne 
se sert pas. Les Anglais ont une quaran¬ 
taine d’espèces de bois dont ils se servent 
plus ou moins. Ce qui a nui à cette in¬ 
dustrie, c’est le manque de goût; on a 
pris pour le beau tous les caprices qu’il 
a plu à quelques auteurs de donner pour 
le beau et ou est arrivé à voirdeS ouvriers 
qui mettaient sur leurs enseignes ï Ici on 
fabrique des meubles antiques dans le 
goût le plus moderne . 

Cette industrie gagne aujourd’hui les 
ports de mers ; et si les ouvriersy ont du 
goût, il est à croire que la facilité d’avoir 
les bois à plus bas prix et d’exporter fa¬ 
cilement ces produits pourra lui fournir 
des moyens assurés de développement.. 

PAPIERS PEINTS. — Cette industrie 
nous est venue de l’étranger, grossière, 
imparfaite ; mais le goût français s’en est 
emparé et l’a rapidement portée au de¬ 
gré de perfection où nous la voyons au¬ 
jourd’hui. Aussi la France produit-elle des 
papiers peints vraiment admirables. 

Une des fabriques les plus remarqua- 
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blés est celle de Vizen dans lé départe¬ 
ment du Haut-Rhin : c’est la plus consi¬ 
dérable de la France. Le papier seul se 
fait aujourd’hui avec le procédé ancien. 
Avec le secours de la chimie qui a fourni 
les couleurs et a changé la qualité, on est 
arrivé à la solidité comme à la beauté. 

. Paris en exporte pour 1,800;Û00 fr. Si, 
au lieu de s’arrêter à New-Yorck, les 
commis voyageurs parcouraient l’inté¬ 
rieur du pays, l’exportation des papiers 
peints doublerait, car les Américains en 
raffolent, et aucune nation ne peut le dis¬ 
puter a la France dans cette branche d’in¬ 
dustrie. 

Voici les chiffres qui concernent les 
ouvriers dans Paris : 5,000 dont 600 fem¬ 
mes et 1 ,200 enfants. L’emploi des fem¬ 
mes et des enfants dans l’industrie est 
toujours chose de grande importance. La 
fabrication totale s’élève à 15 millions et 
à 18 avec les bénéfices des détaillants. 
Plus des deux tiers des 18 millions sont 
attribués aux salaires. 

BRONZES. — Depuis près de douze 
années les fabricants de bronzes font des 
progrès remarquables. Ils ne s’en tien¬ 
nent plus au rococo ; ils se sont aperçus 
que le beau valait mieux. C’est pourquoi 
ils ont donné du beau dans tous les temps, 
mais avec pureté, avec exactitude. Le 
coulage s’est perfectionné et on a pu ar¬ 
river à obtenir des produits dignes des 
plus grands éloges. On estime la produc¬ 
tion de cette branche à 5 ou 6 millions. 
— Il est un très grand nombre de petits 
objets en bronze, mais tous se sont per¬ 
fectionnés, et Paris ne craint aujourd’hui 
aucun lieu de fabrication pour toute cette 
branche d’industrie. 

MODES. — La mode a son trône à Pa¬ 
ris et de là elle étend son sceptre sur le 


monde entier. Ses lois sont reçues avec 
une égale soumission, et, ce qui est mieux, 
avec un égal plaisir dans les deux mondes. 

11 se fabrique à Paris pour l’étranger 
75,000 corsets par an qui, de 10 à 20 fr. 
la pièce, portent les produits de cette 
seule branche à un million. Depuis quel¬ 
que temps cette industrie s’étend avec ra¬ 
pidité et prend une très grande place. 11 
serait difficile de donner le chiffre des 
personnes qu’elle occupe* La fabrication 
des chapeaux, bonnets, etc. peut s’élever 
de 5 millions à 5,500,000 fr.' 

CORDONNERIE. — Le chiffre de la 
production de cette industrie ne s’élève 
pas à moins de 25 millions. Comme on le 
voit, c’est une de nos principales indus¬ 
tries. On exporte pour 2 millions.—Dans 
ce chiffre, les souliers de femmes tiennent 
la plus grande place. On porte le nombre 
des ouvriers à 6,800. 11 est peu d’indus¬ 
tries où la main-d’œuvre ajoute tant à la 
valeur de l’objet confectionné ; dans un 
petit soulier, il y a peu de matière pre¬ 
mière. Ce sont ces industries qui donnent 
le plus de richesse à la classe ouvrière. 

FLEURS ARTIFICIELLES. — C’est 
encore une industrie où la matière pre¬ 
mière ne coûte presque rien ; car il est telle 
fleur dont la matière première ne coûte 
que 5 ou 4 sous, et qui se vend 5 fr. Il serait 
très-difficile de faire une statistique de 
cettè industrie ; mais tous les ans il part 
de Paris des milliers de cartons pour tou¬ 
tes les capitales de l’Europe et de l’Amé¬ 
rique. Nous prendrons pour chiffre ap- 
proximatif de la production celui de 2 mil¬ 
lions environ. — Depuis quelque temps 
on fabrique des fleurs artificielles dites 
scientifiques qui représentent^ nature à 
tromper les plus habiles qui ne les tou¬ 
chent pas. Ces produits ne sont pas des- 


Digitized by <^.ooQLe 




—< 141 — 


tinés à pouvoir acquérir une grande ex¬ 
tension; mais c’est un progrès, un per¬ 
fectionnement bien digne d’être rap¬ 
porté. 

EVENTAILS. — Ce sceptre de la mode, 
dont nous parlions tout 4 l’heure, c’est 
l’éventail, et elle permet à toutes les da¬ 
mes de porter cet insigne de la souverai¬ 
neté qu’elle exerce sur le monde élégant. 

La fabrication des éventails, dont le 
prix varie de 75 c. à 600 fr. la douzaine, 
s’élevait, avant 1816, à la somme de 3 mil¬ 
lions. Quant on considère que presque 
toute la valeur des éventails provient de 
la main-d’œuvre, on n’aura pas de peine 
à croire que c’était là une industrie pré¬ 
cieuse, importante. Elle occupait alors 
près de 3,000 ouvriers. Depuis, elle a 
éprouvé une baisse très-forte : sa fabri¬ 
cation n’est plus que d’un million, et elle 
n’occupe plus que 1,000 ouvriers. C’est 
là une chose bien fâcheuse, car l’indus¬ 
trie des éventails occupait un très grand 
nombre de femmes, et dans l'économie 
politique ce n’est pas toujours un pro¬ 
blème facile que de donner du travail aux 
femmes. Dans le département de l’Oise , 
d’où nous viennent les baguettes et autres 
petits accessoires de bois, d’écaille, tout 
travaillés, la fabrication des éventails oc¬ 
cupe encore 1,200 ouvriers. 

INSTRUMENTS DE MUSIQUE. - Cette 
branche d’industrie est originaire d’Al¬ 
lemagne, mais elle devient française par 
le talent de nos fabricants. Le prix élevé 
des pianos est la seule cause qui s’opposé 
aujourd’hui à la quantité de ses exporta¬ 
tions. Elle n’exporte en pianos que 5 
à 600,000 fr. et elle produit de 2 mil¬ 
lions à 2 millions 500,000 fr. Si nos fabri 
cants ne voulaient vendre leurs pianos 
que 500 ou 400 fr. comme ceux *de Ba¬ 


vière, leurproduction et leur exportation 
doubleraient, tripleraient peut-être. À la 
dernière exposition il y a eu un grand 
nombre de fabricants qui ont exposé des 
pianos d’une telle supériorité que le jury 
a cru devoir appeler nos meilleurs artistes 
pour les juger; deux médailles d’or ont 
été décernées. — Ce qui s’oppose peut 
être à la baisse du prix des pianos, c’est 
l’entremise presque toujours nécessaire 
du maître de musique qui se réserve son 
pot-de-vin. 

La harpe est un instrument qui a reçu 
dans ces derniers temps beaucoup de 
perfectionnement : cependant il est pres¬ 
que abandonné aujourd’hui; aussi se fait- 
il bien peu de harpes. L’Angleterre en 
consomme dix fois plus que la France. 

BIJOUTERIE. — La bijouterie de Pa¬ 
ris est une branche d’industrie très im¬ 
portante. Elle emploie un capital de 
20 millions pour 600 établissements en¬ 
viron, non compris l’orfèvrerie. Elle oc¬ 
cupe 3,500 ouvriers qui gagnent de 5 
à 2 fr. par jour. On compte environ 300 
bijoutiers en boutique. La production 
s’élève, en y comprenant la vente cou¬ 
rante, à peu près à 35 millions. 

HORLOGERIE. — Cette industrie s’en 
va de Paris. Depuis qu’on est parvenu à 
fabriquer des mouvements à 30 sous la 
pièce et même à 15 fr. la douzaine, les 
montres ordinaires ont dû éprouver une 
baisse considérable. Quoi qu’il en soit, 
l’industrie de quelques-uns de nos horlo¬ 
gers conserve toujours son rang pour les 
instruments de grande précision. Mais 
toutefois la baisse a fait que la consom¬ 
mation a doublé et même triplé. 

LITHOGRAPHIE. — Cette industrie 
venue d’Allemagne tend tous les jours à 
acquérir de grands développements, et 
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le goût français a fait que noua ne crai¬ 
gnons aujourd’hui aucune concurrence* 
La lithographie seule exporte aujourd’hui 
pour 1,800,000 f. de produits.Une nou¬ 
velle invention permettra de livrer biei*- 
tôt à très bas prix tous les produits et de 
les mettre à la portée de tout lé monde. 
Cette révolution favorable à la lithogra¬ 
phie, puisqu’elle en étendra le domaine , 
sera encore favorable à la classe la plus 
nombreuse qui pourra se procurer ainsi 
les cartes de géographie et autres pro¬ 
duits utiles à son instruction. 

PLAQUE. — Cette industrie tire son 
origine de l’étranger. Le plaqué est l’ar¬ 
genterie de la petite propriété. En F rance, 
nous avons trop visé à l’économie ; nous 
avons sacrifié la solidité. A l’étranger, en 
Angleterre, on ne plaque pas, ou plutôt 
on n’étame pas comme nous; on double. 
Aussi leurs produits ont la préférence sur 
les marchés étrangers. 11 faut cependant 
avouer que, depuis quelque temps, cette 
industrie fait des progrès, que nous re¬ 
venons au solide. Les produits du plaqué 
s’élèvent à 1 million. Cette industrie oc- ' 
cupe 400 ouvriers environ, 

ARMES. —* Paris ne produit guères 
que des armes de luxe. Mais ce genre de 
fabrication s’accroît toujours avec rapidi¬ 
té. Les inventions récentes ont opéré 
toute une révolution dans cette industrie. 
Qui ne connaît les belles découvertes de 
Robert, de Lefaucheux, des fusils à sys¬ 
tème qui rendent le maniement plus fa¬ 
cile et l’usage moins dangereux? Paris 
produit certains canons, mais leur prix 
élevé (5 ou 600 fr. pièce brute) ne per¬ 
mettra jamais à cette fabrication de pren¬ 
dre de grands développements. 

On estime à 3,500,000 fr. les produits 
des armes de luxe. 


MARBRERIE* — Cette industrie prend 
tousles jours une très grande extension,sur* 
tout pareeque, grâce à la modicité du prix 
de ses produits, elle commence à s’adres¬ 
ser à toutes les classes. Elle occupe 1,300 
ouvriers qui gagnent de 6 fr. à 2 fr. 50 c. 
par jour. On compte 130 autres premiers 
marbriers. La production totale s’élève 
à 4 millions. On sait que le marbre,s’em¬ 
ploie aussi avec avantage à une foule 
d’usages, à garnir les devantures de ma¬ 
gasins, à faire des tombeaux, des fon¬ 
taines, des cheminées, des mortiers, etc. 
La ville de Paris fournit des tombeaux en 
marbre à la province et à l’étranger. 

PRODUITS CHIMIQUES. — Paris est 
le laboratoire chimique de la France. 
Depuis 20 ans les grandes découvertes 
qu’on a faites en chimie ont donné une 
importance considérable à cette industrie. 
Le bleu d’outre-mer, qui se vendait au¬ 
trefois plus cher que l’or, se vend aujour¬ 
d’hui 240 fois moins. Un pharmacien a 
découvert dans un sel tiré de l’écorce de 
saule/ et auquel il a donné le nom de 
salicine, toutes les propriétés du quin¬ 
quina* Ainsi l’Amérique peut nous refuser 
ce produit ; la France pourra s’en passer. 
Plusieurs sels colorants, que leurs prix éle¬ 
vés ne pourraient permettre d’employer 
dans la consommation ordinaire, sont ob¬ 
tenus aujourd’hui à moitié prix et beau¬ 
coup moins. Le bleu de Prusse, le, prus- 
siatede potasse, etc., les savons de toi¬ 
lette, etc., tous ces articles dont Paris est 
le centre de production, se vendent au¬ 
jourd’hui à bas prix et sont cependant 
une branche d’industrie considérable. 

BRIQUETS. — Cette industrie, qui ne 
parait pas être d’une grande importance, 
n’est pas cependant une industrie ordi¬ 
naire, si on a égard au chiffre de sa pro- 
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(faction et an nombre des ouvriers qu’elle 
occupe. Ses produits s’élèvent au moins 
à la somme de 1,200,000 fr., et elle oc- 
, cupe près de 1000 ouvriers. Elle n’est 
pas aussi brillante que le plaqué, et ce¬ 
pendant la petite industrie surpasse ici 
l’industrie brillante. 

PHARMACIE. — La pharmacie se di¬ 
vise en deux branches : la pharmacie scien¬ 
tifique et la pharmacie marchande. Cette 
dernière industrie, qui consiste à faire de 
la pâte de jujube sans jujube, de la pâte 
de guimauve sans guimauve, et du cho¬ 
colat sans cacao, produit plus de 1,100,000 
par an. 

COUVERTURES DE LAINE, DE 
COTON. —Cette industrie occupe 1,100 
personnes, près de 1,000 femmes. Sa fa¬ 
brication s’élève à 4 millions. On compte 
29 établissements dont 12 ne font que des 
couvertures de coton. 

CHAPELLERIE. «—- Les chapeaux de 
soie ont donné la mort aux chapeaux de 
feutre. Cependant un seizième encore de 
la production totale se fait avec du poil 
de lapin et de lièvre, et un peu avec celui 
du castor, dont il n’est pas possible de 
s’approvisionner aujourd’hui. La fabrica¬ 
tion totale s’élève de 4 à 6 millions. 

Enfin, voici quelques industries pari¬ 
siennes qui, quoique secondaires, méri¬ 
tent cependant d’être mentionnées. 

TARLETTERIE. — Cette industrie 
produit environ pour 2 millions; mais 
elle augmente tous les jours , et, si elle 
i avait le soin de se servir de bois plus va¬ 
riés, elle pourrait espérer encore de plus 
prompts et de plus grands développe¬ 
ments. 

L’industrie des parapluies est assez con¬ 
sidérable. Il ne faut pas moins de 200,000 
parapluies par an à Paris o 


CIRAGE. — La production du cirage 
s’élève annuellement à 300,000 fr.; elle 
occupe 90 ouvriers. 

CAOUTCHOUC. — L’industrie qui ex¬ 
ploite cette substance, est encore aujour¬ 
d’hui un monopole, qui produit pour en¬ 
viron 1 million 500,000 f.En Angleterre, 
cette industrie a fait des progrès in¬ 
croyables. Nous ne tarderons pas sans 
doute à la voir se développer parmi nous 

— Paris renferme dans son enceinte 
de 12 ou 14 lieues 28 280 propriétés. La 
révision cadastrale, à laquelle on tra¬ 
vaille depuis vingt ans, est terminée déjà 
pour 19,795 propriétés ; donc 8,485 res¬ 
tent encore à réviser. 

— Les produits minéraux du royaume 
sont évalués à 148,567,900 fr., ce qui 
donne ope moyenne par département de 
1,739,161 fr. Deux départements, Seine- 
et-Mame et le Gers, n’en donnent aucun; 
62 sont au-dessous de la moyenne, 22 la 
dépassent. La Loire, don: la production 
est de 10,714,285 fr., égale à elle seule 
le chiffre des 38 départements les moins 
producteurs ; parmi ceux-ci le chiffre le 
plus bas est de 3,150 fr. Le Nord figure 
dans ce total pour 10,258,900 fr.; la 
Haute-Marne pour 9,975,500 fr. ; la 
Haute-Saône, 9,897,800 fr.; fa Côte-d’Or 
pour 8,114,631 fr. Ces cinq départe¬ 
ments, la Loire comprise, donnent à 
eux seuls le tiers des produits généraux. 

— Conformément à l’ordonnance du 
1 er mars 1831, le corps des officiers de 
la marine est composé d’un effectif de 
1,563 individus, savoir : 3 amiraux, 
10 vice-amiraux, 20 contre-amiraux, 
70 capitaines de vaissean de 1 re et 2 e 
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classe; TO capitaines de frégate, 90 ca¬ 
pitaines de corvette, 450 lieutenants de 
vaisseau, 550 lieutenants de frégate, 
300 élèves, dont200 de1 re classe et 100 
de la 2*. 

— Il résulte de documents émanés du 
ministère de la marine que le mouve¬ 
ment total de la navigation, moins la 
pèche et le cabotage, a été, en 1835, de 
676,997 tonneaux sous pavillon natio¬ 
nal; en 1834, de 767,439; en 1855, de 
797,684. Dans ces chiffres le commerce 
de la métropole avec les colonies figure, 
en 1833, pour 181,595 tonneaux; en 
1834, pour 224,220;, en 1835, pour 
225,015. 


—D’après le tableau officiel du mou* 
vement dés sucres exotiques en France, 
il n’est arrivé en 1836 que 79,495,152 kü. 
de sucre des colonies; les arrivages avaient 
été de 84,240,890 kil. en 1835; les 
mises en consommation ont été, en 1836, 
de 65,874,678 kil.; elles avaient été de 
69,359,548 kil. en 1835; les droits' 
perçus sur ces sucres, en 1836, ont été 
de 31,370,592 fr., et les primes payées à 
Importation des raffinés, de 4,262.076 f. 
Les droits ont été de 32,932,188 fr. en 
1835, et les primes de 826,513 fr. 11 ré¬ 
sulte ainsi, en 1836, une diminution pour 
le trésor de 4,998,159 fr. 
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MEMOIRES. 


QUEL RAPPORT EXISTE-T-IL ENTRE LA LANGUE DES PEUPLES 
ET LEUR ÉTAT SOCIAL? 


LANGUE FRANÇAISE. - 

I. 

CONSIDÉRATIONS GÉNÉRALES. 

La langue , c'est le peuple . Je défen¬ 
drai cette thèse en comparant les deux 
langues les plus répandues, mais aussi les 
plus contraires Tune à l’autre dans leur 
esprit, leur origine , leur développe¬ 
ment f l’une originale, l’autre dérivant 
de peuples jadis forts et prépondérants, 
aujourd’hui éclipsés de la scène du 
monde et ne comptant plus que dans le 
domaine de la mort et de l’histoire ; 
l’une vivaute et créant à chaque pas avec 
une liberté presque sans frein, l’autre 
enchaînée par des règles qui font regar¬ 
der chaque nouvelle création comme un 
crime contré la piété due aux grands 
hommes des siècles passés qui se soumet¬ 
taient aux limites existantes et crai¬ 
gnaient de les recule* le moins du monde ; 

’ toutes deux grandes, sublimes, nous of¬ 
frant dans leur comparaison un spectacle 
digne du plus haut intérêt, aussi instruc¬ 
tif que l’histoire , la philosophie et les 
mœurs des deux peuples. 

Un auteur ingénieux a dit : « Le style, 
c’est l’homme.» Je sais que l’on peut con- 
54 m * Livraison. — Mai 1857. 


LANGUE ALLEMANDE. 

tester la vérité de ce mot spirituel. Peut- 
être ne contestera-t-on pas moins la vé¬ 
rité de celui-ci : « La langue, c’est le 
peuple. » N’importe I je crois être en me¬ 
sure de défendre mon terrain et de tail¬ 
ler de la besogne à qui viendrait m’atta¬ 
quer. Je pourrais, à la rigueur, m’ap¬ 
puyer sur d’autres langues; car, n’en dou¬ 
tez pas, aucune ne me refuserait autant de 
preuves qu’il^existe de différences entre 
elles. Je ne ferai qu’une seule remarque 
en dehors de mon sujet. Je ne citerai 
qu’un seul fait qui m’a frappé en lisant 
les écrivains de Rome. Vous savez que la 
langue latine ne place jamais le pronom 
personnel devant le verbe; elle dit : 
amoy et non pas ego amo % 7 cette seule 
remarque suffit, selon moi, pour carac¬ 
tériser l’état social à Rome. Il n’y avait 
pas d’hommes dans la cité maîtresse du 
monde, il n’y avait que des citoyens, 
gué des chevaliers, que des plébéiens. 
L’homme pouvait être et devenir esclave, 
c’est-à-dire chose. Le Romain ne con¬ 
naissait d’autre intérêt que celui de 
Rome, d’autre mobile que celui de Sa 
corporation de chevalier ou de plébéien ; 
l’homme disparaissait tout entier duthéâ- 
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tre dés évènements : le premier Brutus 
condamnait à mort son propre fils, il ne 
voyait en loi qu’un citoyen ; Marius, le 
type le plus étonnant de cette histoire de 
Rome, si peuplée d’hommes célèbres, 
Marius n’était qu’un plébéien, Marius 
n’avait jamais d’autre intérêt à soutenir 
que celui des plébéiens. Je pourrais pour¬ 
suivre ces citations, nous verrions tou¬ 
jours et partout l’homme disparaître, et 
le citoyen, le chevalier, le plébéien po¬ 
ser devant nous. Tous ces citoyens, qui 
n’étaient rien pour eux et par eux, qui 
étaient tout pour l’État et par l’État, tout 
pour la caste et par la caste, ces citoyens 
devaient naturellement abjurer l’égoïsme 
personnel, représenté dans les langues 
par moi)je,\tu y il, elle , nous , vous , ils , 
elles, pour se cramponner à un égoïsme 
de caste, de peuple, plus grand, oui 
sans doute, mais aussi plus terrible, plus 
gros de malheurs, car il traînait après 
son char de triomphe un monde d’es¬ 
claves; et cette langue qui disait : amo, 
et non pas ego amo , c’était tout un peu¬ 
ple qui ne reconnaissait pas l’homme 
comme homme, qui ne le regardait que 
«comme citoyen, comme chose . 

La langue est le corps de l’esprit; l’un 
et l’autre ne vivent qu’au moyen l’un de 
l’autre; il existe la même correspondance 
entre eux qu’entre l’esprit et la matière. 
La matière reçoit l’impulsion de l’esprit 
et varie selon les changements qu’il 
éprouve. L’esprit dépend malheureuse¬ 
ment plus ou moins de la matière; il suc¬ 
combe dans l’espèce avec elle. Il est donc 
nécessaire que la langue devienne l’imagé 
fidèle de l’esprit, et la langue d’un peu¬ 
ple l’image fidèle du peuple qui la parle. 
On dira peut-être que le hasard est pour 
beaucoup dans la construction des lan¬ 


gues. Je le nie, à moins qu’on n’appelle 
hasard tout ce dont notre œil voilé ne 
découvre pas sur-le-champ le mystère. 
Croit-on, par exemple, que ce soit par pur 
hasard que la langue polonaise, suivant 
M. Lelewel, n’ait pas de mots pour ex¬ 
primer monarchie et despotisme , et que 
la langue russe, de son côté, manque 
d’expressions pour dire justice et vertu ? 

Les deux langues que nous comparons 
offrent, au premier aspect, dans leur ex¬ 
térieur et leur contexture, de notables 
différences. L’une subit la conséquence 
de son état de langue originale, l’autre 
porte la livrée de son état de dérivation ; 
l’une est vivante et crée à volonté, l’au¬ 
tre est enchaînée à des caprices traduits 
en règles. En Allemagne, le paysan le 
plus grossier, comme l’écrivain le plus cé¬ 
lèbre , a la liberté de forger au besoin les 
mots qui lui manquent ; l’un et l’autre en 
improvisent à chaque instant, tantôt dans 
la conversation, tantôt dans les livres ; 
et tout Allemand qui sait parier sa lan¬ 
gue comprend au premier abord le mot 
qui vient de naître. De là l’immense ri¬ 
chesse de la langue d’outre-Rbin, de là 
cette abondance d’expressions pour tou¬ 
tes les pensées possibles, pour les idées 
du passé comme pour celles du présent, 
pour celles du présent comme pour celles 
de l’avenir. 

Un moyen très simple de créçr de 
nouveaux mots, c’est de fondre et de 
souder plusieurs mots en un seul; l’Alle¬ 
mand recourt sans cesse à ce moyen qui 
est pour sa langue fécond en heureux 
résultats. Les idées les plus complexes, 
qui ne peuvent être rendues dans d’au¬ 
tres langues que par des périphrases, se 
produisent ainsi en allemand avec toute 
la netteté et toute la clarté possible. Je 
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n’en donnerai pas d’exemples : tout le 
monde connaît ce moyen ; il commence 
à s’introduire dans la langue française, 
et c’est d’un bon augure pour elle. 

Nous arrivons à un second avantage de 
la langue allemande, conséquence encore 
de son originalité. Cette langue est es¬ 
sentiellement pittoresque; chaque mot 
offre une image au peuple qui la parle. 
Elle imite tour-à-tour le roulement du 
tonnerre, le son des cloches, l’harmonie 
de la musique, le bruit du tambour, la 
voix de la tempête, le souffle de la brise 
durant un soir calme et serein, le fracas 

v 

du torrent et le murmure du ruisseau. 
Rausclien, rasseln y rappela , schallen y 
knallen , brcLusen , sausen , sauseln , we- 
hen y Italien , krachen y kraechzen y pfeifen y 
floeten , lispeln , rieseln , schwirren , 
sont autant de mots qu’on ne saurait 
rendre en français que par des péri¬ 
phrases imparfaites. Peut-être dira-t-on 
que c’est le résultat de cette organisation 
musicale qui distingue le peuple alle¬ 
mand par-dessus tous les autres; mais il 
serait difficile de déterminer si la langue 
ici précède la musique ou si elle marche 
après elle ; laquelle des deux enfin est la 
cause et la conséquence. Pour moi je ne 
balancerais pas à décerner cet avantage 
à la langue ; car à cette faculté d’harmo¬ 
nie dont je viens de parler elle joint l’a¬ 
vantage de peindre avec un égal bonheur 
le monde extérieur et intime. 

Auge , l’œil en allemand, est un mot 
primitif; il sert à former les mots : au - 
genbogen (arc d’yeux), iris; jmgenbraun 
(brun de l’œil), sourcil; augendiener 
(serviteur à l’œil), faux complaisant ; au - 
gengloss (verre pour l’œil), lunette, lor¬ 
gnette ; augendeckel ( couverture des 
yeux), paupière; augennerve (nerf op¬ 


tique); augenspiel (jeu des yeu\ ), œil¬ 
lade; augapfel (pomme des yeux), pu - * 
pille. Blumenkelch (calice des fleurs), 
périanthe, et saamengehause (boîte de 
la graine), péricarpe, sont des mots en¬ 
core plus heureux dans leur image et 
dans leur vérité naturelle. Hâtons-nous 
d’aborder franchement le sujet qui nous 
occupe. 

II. 

CARACTÈRE DES DEUX PEUPLES 
ET DES DEUX LANGUES. 

La différence que nous avons signalée 
entre les deux peuples allemand et fran¬ 
çais , entre les deux langues allemande 
et française, n’est pas, selon nous, un 
obstacle à leur union toutes les fois 
qu’il s’agira de marcher ensemble dans la 
voie du progrès. Bien loin de là : ces 
deux peuples se suppléeront réciproque¬ 
ment; ce qui manquera à l’un, il le trou- 
•vera chez l’autre. Si on pouvait faire 
d’un Français et d'un Allemand un seul 
homme, on aurait trouvé le type de l’hu¬ 
manité. 

Le Français a le sentiment de son droit, 
l’Allemand celui de son devoir. L’histoire 
en fournirait la preuve si la langue ne 
suffisait pas. Nous avons vu lors de la 
grande révolution française les représen¬ 
tants du peuple croire avoir sauvé la na¬ 
tion en proclamant les droits de l’homme 
et du citoyen ; mais le peuple, qui avait 
à venger dix siècles d’oppression, ou¬ 
bliant , dans son irritation bien naturelle, 
que le devoir comme le droit est égal 
pour tous, s’abandonna à des excès qui, 
hélas ! nous rappellent que la langue 
française possède un mot terrible, le mot 
abrutir , pour lequel la langue allemande 
n’a pas d’équivalent. La langue alle- 
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mande est en possession de deux mots 
pour exprimer devoir : sollen et miissen ; 
mais sollen laisse encore la liberté du 
choix; miissen , au contraire, est obliga¬ 
toire. Le Français traduit ce dernier mot 
par il faut . 11 est assez remarquable que 
sa langue ne lui permet pas de' dire : 
je faut , ce qui semblerait indiquer qu’il 
éprouve une invincible horreur quand il 
se voit force de faire quelque chose. La 
langue allemande a également deux mots 
pour exprimer pouvoir : koîinen et dur- 
fèn y et ce dernier, qui signifie avoir le 
droit de faire quelque chose, nous prouve 
qùc le sentiment du devoir est repré¬ 
senté chez lui, tandis que le Français 
parait, si l’on s’en rapporte à sa langue, 
avoir le droit de faire tout ce que bon 
lui semble. Le sentiment du droit, sé¬ 
paré de celui du devoir, a fait échouer la 
grande révolution française dans beau¬ 
coup de scs conséquences essentielles. 
La puissance exagérée du sentiment du 
devoir chez les Allemands a eu des ré¬ 
sultats peut-être plus fâcheux encore, 
car elle les a souvent empêchés de briser 
le joug ; elle les a même habitués à subir 
sans nécessité, sans indignation, le des¬ 
potisme le | lus cruel, jusqu’au jour où 
poussés à bout, le malheur ou la honte 
est venu les forcer à briser leurs chaînes. 
C’est ainsi que nous voyons ce peuple 
sommeiller durant dés siècles. Dès le 
commencement de leur histoire, les Fri¬ 
sons, une des peuplades les plus belli¬ 
queuses de l’Allemagne, payaient tribut 
aux Romains, fidèles qu’ils étaient à la 
foi jurée; et leurs sacrifices ne cessaient 
que lorsqu’ils n’avaient plus rien à ven¬ 
dre pour les continuer. 

Les annales de l’Helvétie nous mon¬ 
trent tout ce que les Allemands savent 


supporter quand ils croient remplir un 
devoir; mais nous y voyons aussi com¬ 
ment ils savent combattre quand on les 
force à se soulever. Napoléon lui-même 
n’est - il pas tombé pareequ’ij s’était 
trompé sur le caractère du peuple alle¬ 
mand, quùcombattit pour lui par devoir, 
et qui se tourna contre lui quand il se vit 
trompé par ses préfets le roi de West- 
phalie et le grand-duc de Berg, et ou¬ 
tragé par ses généraux qui étaient deve¬ 
nus ses tyrans ? 

Le Français se décide plus vite que 
l’Allemand ; mais l’Allemand n’aban¬ 
donne pas*peut-être aussi facilement une 
décision qu’il a prise. Nous trouvons en¬ 
core pour le mot vouloir en allemand 
deux expressions : wollen et moegeri ; 
la première correspond, ou peut s’en 
faut , à l’expression française; la seconde 
approche du mot désirer et se traduit le 
plus souvent par vouloir bien, L’Alle¬ 
mand l’emploie pour dire qu’il voudrait, 
mais que sa volonté n’est pas absolue, 
qu’il la modifierait, qu’il la changerait 
même au besoin. Cette distinction 
seule prouve que le peuple Allemand 
n’emploie le mot vouloir ( yvolleri ) que 
dans le cas où sa volonté est bien ferme, 
bien établie, et que s’il prononce ce mot, 
s’il dit : Ich will , je veux, alors tous les 
obstacles disparaissent et’ rien ne saurait 
résister à cette volonté bien reconnue et 
bien arrêtée. Les Français sont plus po¬ 
sitifs que les Allemands; nous en trou¬ 
vons une preuve dans la double négation 
de la langue^ française. Il semble que le 
seul ne ne leur suffit pas, ils le fortifient 
par une seconde négation , pas y jamais y 
tandis que l’Allemand se contente d’un 
simple nichl. 

Le contraire du positif français, c’est la 
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rêverie allemande devenue presque pro¬ 
verbiale chez les autres peuples ; mais le 
mot tiefsinriy qu’on traduit ordinaire¬ 
ment par rêverie , a une tout autre sili¬ 
fication. Profondeur d'esprit en serait la 
traduction littérale. Rêverie et profon¬ 
deur, voilà le caractère allemand. Le mot 
schwaermerey n’a pas d’équivalent dans 
la langue française; enthousiasme et fa¬ 
natisme disent trop ; la schwaermerey al¬ 
lemande n’est qu’un enthousiasme pure¬ 
ment théorique, un fanatisme sans action ; 
la langue allemande emploie les deux 
mots étrangers quand elle veut parler 
des' enthousiastes et des fanatiques. Le 
Français, en évitant la rêverie allemande, 
tombe dans un autre travers; il efface 
presque la différence qui existe entre la 
•pensée et le lève, en employant le mot 
songer tantôt pour l’une tantôt pour 
l’autre de ces idées; enfin, on dirait qu’il 
franchit d’une enjambée la distance qui 
sépare la verve d’un poète de la verve 
d’un fou. 

Les progrès de la philosophie d’outre- 
Rhin pourraient, à la rigueur, nous dis¬ 
penser de prouver que le peuple alle¬ 
mand est un peuple de penseurs ; mais la 
langue est encore là pour confirmer les 
œuvres de Kant, de Fichtc, de Schelling, 
de Hegel et de tant d’autres. Les idées 
les plus abstraites sont rendues en alle¬ 
mand avec une netteté, une finesse qui 
lie laissent rien à'désirer. La distinction 
qui existe entée vernunft , la raison, et 
verstand , l’entendement, l’esprit, n’est 
reproduite que bieu imparfaitement dans 
une autre langue ; vernunft est le créa¬ 
teur, verstand l’organisateur du logos 
des anciens. L’un produit, l’autre reçoit 
les productions abstraites et les soumet à 
la loi qui les règle et les coordonne. Le 
mot esprit , que le Français emploie très- 


souvent pour le verstand allemand, cor¬ 
respond plutôt au mot geisl ; mais le geist 
allemand porte l’empreinte du type ori¬ 
ginal, il est cent fois plus profond, plus 
calme, plus sérieux que l’esprit français. 
Jamais un Allemand ne dira: Cet homme a 
beaucoup d’esprit, mais peu de jugement, 
car celui qui possède le geisl en Alle¬ 
magne doit toujours posséder aussi le 
jugement. L’esprit français est plus vif, 
plus saillant, plus gai, moins rêveur que 
l’çsprit allemand ; mais aussi il est bien 
moins vrai, bien moins raisonnable, bien 
moins profond. 

Les Allemands ne sont pas seulement 
observateurs pour tout ce qui s’agite au¬ 
tour d’eux, ils s’observent encore eux- x 
mêmes sans relâche ; ils s’appartiennent 
en propre ; ils ne se démembrent pas au 
dehors ; le Français, au contraire, appar¬ 
tient tout entier à la société ; il s’oublie 
assez souvent pour elle; il est esclave des 
lois de la société et de la mode. La lan¬ 
gue allemande nous montre le peuple 
qu’elle représente tel qu’il est en réalité 
dans'lc mot bewèislscin , composé de sa¬ 
voir et d’être, et exprimant à peu près 
la conscience, la science de notre être; 
elle se mire davantage encore peut-être 
dans les mots selbstachtung, estime de 
soi-même ; selbstaufopferung , sacrifice 
de soi-même; selbstbeherrschung , empire 
sur soi-inême; selbstbekenntnitf y confes¬ 
sion qu’on se fait à soi-même; selbstan - 
schauung, contemplation de soi-même; 
selbslbeurtheilung , examen de soi-même ; 
selbstbewmtdsein , présence d’esprit , 
science de son être vis-à-vis de soi-même; 
selbstdenker , qui pense lui-même ; selbs- 
kenlniss , connaissance de soi-même ; 
selbstrûge , réprimande qu’on s’adresse à 
soi-itièmc; selbstdauschung , illusion qu’on 
se fait à soi-même, etc., etc. 
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Mais qui le croirait? F Allemand si rê¬ 
veur, si penseur, est aussi aventurier. Sa 
langue au moins l’en accuse et son his¬ 
toire ne l’en défend pas. Les mots aven¬ 
ture abentheuer , et aventurier abentheu- 
rer , sont d’origine allemande. C’est assez 
dire qu’ils couraient les aventures avant 
les Français. Gardez-vous toutefois de 
juger l’Allemand chercheur d’aventures 
d’après la signification que le mot a re¬ 
vêtue en F rance ; l’aventurier allemand est 
beaucoup plus candide que l’aventurier 
français; il ne déclare pas la guerre à la 
bourse d’autrui, il ne flaire pas les dupes. # 
L’honnête don Quichotte pourrait à là 
rigueur passer pour un aventurier alle¬ 
mand , bien qu’il ne soit pas absolument 
nécessaire, en Allemagne, que l’aventu¬ 
rier soit fou. 11 serait très-difficile de tra¬ 
duire littéralement en français le mot 
abenlheurer ; supprimez la friponnerie 
qui semble inhérente au caractère de l’a¬ 
venturier français et la folie qui sert 
d’escorte au brave don Quichotte, et vous 
aurez presque saisi le mot allemand. Deux 
proverbes, l’un allemand, l’autre fran¬ 
çais , vous feront mieux encore com¬ 
prendre cette différence. L’Allemand 
dit : bâtir des châteaux en Vair ; le Fran¬ 
çais dit : bâtir des châteaux en Espagne* 
Vous voyez que lés Allemands ici vont 
plus loin que les Français, mais vous 
voyez aussi que ces châteaux en l’air ne 
sont faits pour duper personne, tandis 
que les châteaux en Espagne sont au 
moins possibles et qu’on pourrait, à la 
rigueur, avec un peu d’adresse et de bon¬ 
heur, trouver de charitables âmes bien 
pétries de crédulité qui consentiraient à 
prêter de l’argent sur cette fantasmago¬ 
rique hypothèque. 

Impossible de reproduire en français 
l’expression allemande abentheuerlicher 


geist) esprit aventurier ne la rend que 
lorsqu’on donne aux aventures le sens 
allemand. Cet esprit d’aventure se mani¬ 
feste surtout dans le mot wandem. 
JVandern , ce n’est ni voyager, reisen; 
ni aller, gehen ; c’est tout bonnement 
faire des voyages pour le plaisir d’en 
faire, sans but, sans intention, sans idée, 
sans vouloir atteindre telle ou telle ville 
préférablement à telle autre; c’est voya¬ 
ger au hasard, en cherchant les aven¬ 
tures. L’Allemand, à peine débarrassé 
des langes de l’enfonce, rêve les mer¬ 
veilles qui l’attendent un jour hors des 
murs de sa ville natale, dç l’autre côté de 
la rivière, derrière la montagne qui borne 
sa vue. Il frémit de joie en pensant qu’un 
jour il causera avec les ondines de ses 
fleuves paternels, qu’il verra de près le$ 
forêts peuplées de nymphes et de naïa¬ 
des, les montagnes couvertes de gnomes 
et de cobolds. Aussi, à peine devenu jeune 
homme, se sent-il assez de force pour 
porter son bâton de voyage wanderstab 
et son sac w andersack , que le voilà qui 
s’envole pour profiter de la liberté des 
vacances, s’il est au collège ou à l’univer¬ 
sité ; de la fin de son apprentissage, s’il 
est ouvrier ; le voilà qui commence son 
voyage, sa wanderfartli • il ne sait pas 
où il ira, il ne s’en inquiète nullement. 
Le monde, se dit-il, est grand; partout 
il y a des merveilles et des aventure» 
pour l’homme qui sait découvrir les se¬ 
crets d’en haut. Ces wanderjahre , an¬ 
nées de tournée, sont les jours les plus 
heureux d’un Allemand. Le zehrpfenning , 
le sou pour se nourrir, qu’il trouve par¬ 
tout où il le demande, voilà son pécule; 
le pain sec, l’eau de la fontaine, voilà 
ses repas; l’herbe de la prairie ou de 
la forêt c’est son lit, c’est sa table, et no¬ 
tez que jamais ce dénuement ne sera ca- 
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pablc de le désillusionner, car, comme 
le dit son proverbe natal, le ciel pour 
lai est peuplé de violons, der himmel 
hangt voile geigen , et il n’éprouve aucun 
autre besoin. Aussi comme il parcourt 
tous les pays ! vous trouverez sur toutes les 
routes des ouvriers allemands, palpitant 
de joie et de bonheur, quoique courbés 
sous le poids d’un sac pesant et chemi¬ 
nant maintes fois les pieds nus. Les mil¬ 
liers d’Allemands qui peuplent une partie 
de l’Amérique, ceux qui ne craignent pas 
de quitter leur pays pour aller habiter les 
vastes et désertes plaines de la Russie 
occidentale, sont des preuves vivantes de 
cette manie de voyager, de ce wandem 
que je signale. L’histoire de la Germanie 
nous montre des peuples entiers cédant à 
ce désir de migration, der voelkerwan- 
derung, et cherchant une nouvelle pa¬ 
trie en Afrique, en Asie, en France, en 
Italie, en Espagne. On a cherché la cause 
de ces grands déplacements d’hommes, 
et peut-être les historiens philosophes 
n’ont-ils pas assez fait entrer en ligne de 
compte cette manie des aventures, cette 
soif de voyages, ce wandern enfin qui 
dévore la nation allemande. 

Un autre vice des Allemands, si l’on 
peut appeler vice cette rage de déplace¬ 
ment, de wandern, c’est la passiqn du 
jeu. C'est encore la langue qui les en ac¬ 
cuse. Vous vous rappelez que Tacite a si¬ 
gnalé , il y a bien des siècles, le peuple 
Germain comme un peuple de joueurs. 
Vous vous rappelez sans doute avoir lu 
dans son livre immortel que ces hommes 
si jaloux de leur liber é la risquaient quel¬ 
quefois sur un coup de dé. Le mot loos , 
loi y est allemand, et la loterie en dérive 
comme perfectionnement français. Peut- 
être même ces deux mots , allemand, 


français, nous mettront-ils sur la voie de 
la différence qui existe dans la passion 
du jeu en Allemagne et en France. L’Al¬ 
lemand joue pour jouer, comme il voyage 
pour voyager. Il aime à se jeter les yeux 
fermés dans une position où il a à espé¬ 
rer quelque chose, du bonheur, du sort. 
Le Français, au contraire, joue pour ga¬ 
gner, et si les mots loterie , croupier , 
brelan , tripot ,Jiche , qui sont tous fran¬ 
çais, n’en fournissaient pas assez de preu¬ 
ves, j’appellerais encore à mon secours les 
mots tricher , tricheur , piqueur , pour les¬ 
quels la langue allemande n’a pas d’é¬ 
quivalents et qu’elle ne rend qu’au moyen 
d’une périphrase. Le jeu, en Allemagne, 
n’est presque qu’un passe-temps ; et de¬ 
puis surtout que le progrès général a fait 
inventer des jeux de cartes d’un intérêt 
assez attachant pour qu’ils puissent être 
joués sans intéresser pécuniairement les 
parties, on trouvera certainement beau¬ 
coup d’Allemands passant la nuit entière 
à jouer au whist, aux échecs, mais peu, 
en revanche, qui, comme au temps de 
Tacite, consentiraient à livrer leur li* 
berté aux chances d’un coup de dé, bien 
que de ce côté-là ils ne risquassent pas 
grand’chose par le temps qui court. 

L’Allemand est querelleur; une expres¬ 
sion française l’en accuse. 11 m’a cherché 
une querelle d* Allemand, dit l’habitant 
des bords de la Seine, et cela prouve que 
les Français regardent les Allemands 
comme cherchant, à tort et à travers, des 
disputes à tout le monde. La manie des 
procès chez les Normands, descendants 
des Allemands, semble confirmer en¬ 
core cette accusation; cependant les Al¬ 
lemands, même les plus querelleurs, res¬ 
tent bons diables après la querelle; ils se 
disputent encore, il est vrai, quand ils 
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ne se battent plus, mais ils se réconcilient 
aussi en se disputant, tandis que les Fran¬ 
çais se disputent avant de se battre, et 
laissent souvent leur ennemi vaincu sur 
le pavé. Du reste, si F Allemand est un 
peu querelleur, il n’est pas chicaneur , je 
pense, et sa langue a été forcée d’em¬ 
prunter ce mot à la langue française afin 
de n’être pas prise au dépourvu si un 
jour par hasard elle en avait besoin. 

Le mot esprit en France, comme nous s 
l’avons déjà dit, est plus fin, plus saillant 
que le mot allemand geist , et en effet le 
Français généralement a plus de finesse' 
que l'Allemand. Cette finesse scintille, 
éclate dans les mots moquerie, raillerie , 
persiflage j ironie , sarcasme , qu’on tra¬ 
duit. en allemand par les mot s hohn , 
spotterey , mots qui ne font pas même 
soupçonner la différence subtile qui se 
glisse entre tous ces termes français. Cette 
pauvreté allemande prouve que le peuple 
d’outre-Rhin ne se moque pas souvent, 
et que lorsque par aventure l’envie lui en 
prend, il est forcé de recourir à la verve 
de ses voisins pour la contenter en Alle¬ 
magne. L’Allemand est encore ici forcé 
de se tendre à discrétion ; il a bien son 
gros charlatanisme du marché, de la 
foire, sa marklschreiere , mais rien qui 
ressemble au charlatanisme bupé des sa¬ 
lons, de la cour, de la bourse, des 
théâtres et des journaux de France. Ro¬ 
bert Macaire, jeté sur la scène allemande, 
recruterait plu sfacilement des dupes que 
v des associés. Les bons Allemands, après 
avoir longtemps cherché autour d’eux, se 
sont décidés à accorder droit de cité au 
mot charlatanisme; c’est un progrès, 
le siècle marche. 

Le peuple français est plus actif que 
le peuple allemand , l’Allemand est plus 


constant que le Français. Lentement , mais 
sûrement, langsam and siclier , eile mit 
weile , veslina lente , sont des proverbes 
allemands qui caractérisent le peuple. 
Le Français, actif comme il est, dit faire 
faire quelque chose; l’Allemand, plus 
passif, dit laisser faire telle chose. Le 
Français dit : Ilfait chaud, froid* et l’Al¬ 
lemand, il est chaud, froid. Le savoir 
seul devient déjà action chez le Français. 
Il sait , par exemple, l’anglais; l’Alle¬ 
mand dit , je pense l’anglais; le Français 
dit je sais le faire, je sais me taire ; l’Al¬ 
lemand, je peux le faire, je peux me 
taire; car il est loin de pouvoir tout faire, 
et beaucoup de ce qu’il sait lui-est tota¬ 
lement inutile. Deux proverbes nous 
montrent ici la différence entre les deux 
peuples. L’Allemand dit atteler les bœufs 
derrière la charrue, tandis que le Fran¬ 
çais dit mettre la charrue devant les 
bœufs ; voilà donc l’Allemand qui.détèle 
tranquillement les bœufs, tandis que le 
Français impatient prend la charrue elle 
même et la met devant les bœufs! 

Un mot de la langue française, le plus 
significatif sous ce point de vue, est le 
mot lâche et lâcheté ’. C’est assurément 
l’expression la plus outrageante qu’on 
puisse adresser à un Français elle signifie 
ce qui lui est le plus odieux, le manque 
découragé; V*t la langue française l’em¬ 
ploie en même temps pour exprimer le 
manqued’action.Cela suffit,croyons-nous, 
pour prouver que le peuple français, as¬ 
surément un des plus vaillants , un des 
plus jaloux de la gloire militaire , est aussi 
le peuple le plus actif, car il n’aurait ja¬ 
mais employé ce mot pour deux choses, 
si L’une et l’autre ne lui étaient pas éga¬ 
lement contraires et s’il 11e se trouvait pas 
aussi rarement dans la nécessité de les 
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employer dans l’un que dans T autre cas. 

Mais avec toute cette activité le peuple 
français est moins travailleur que le peu¬ 
ple allemand. Le travail semble au Fran¬ 
çais , si l’on s’en rapporte à sa langue, 
fort près de la peine; le mot peine ex¬ 
prime assez souvent chez lui le travail, 
comme quand il dit un homme de peine ; 
il se donne beaucoup de peine; tandis 
que le mot travail lui peint quelque chose 
d’équivalent à la peine dans ces expres¬ 
sions : le poumon travaille, l’estomac 
travaille, il est travaillé par la fièvre, etc. 
Enfin , une expression française nous 
semble donner une nouvelle force à cette 
remarque. C’est l’expression : Il se tue ! 
c’est-à-dire il travaille trop, laquelle pour¬ 
rait presque faire croire qu’on craint en 
France un grand travail comme on craint 
la mort, si on ne devait pas compter cette 
expression au nombre de celles qui sont 
plus pittoresques que vraies. 

Cependant le Français gagne sa vie , 
son pain, tandis que le pauvre Alle¬ 
mand est forcé par sa langue de le méri¬ 
ter: sein brod verdienen ,* et assurément 
l’ouvrier allemand doit le mériter , car il 
est recherché partout de préférence 
comme bon travailleur, comme ouvrier 
infatigable. Il y a plus de vérité clans ces 
deux expressions qu’on ne le croirait au 
premier abord. Loin de nous la pensée 
que le Français ne mérite pas le pain qu’il 
gagne, mais enfin ce peuple heureux le 
gagne, il sait s’amuser en travaillant et 
travailler en s’amusant, tandis que le bon 
Al cmand travaille de toutes ses forces 
pour mériter son pain, qu’il travaille un - 
verdrossen , sans chagrin, adjectif que la 
langue française ne saurait rendre, et 
qu’il ne s’amuse cpie quand l’ouvrage est 
fini. Mais alors il peut être plus heureux 


que le Français, toujours poursuivi par 
cette activité dévorante qui ne lui permet 
pas d’avoir un mot pofcir l’idée allemande 
behaglichkeil qui représente le repos le 
plus complet, l’abandon de toute idée fa¬ 
tigante , de tout ce qui pourrait troubler 
la jouissance de ce repos mérité par le 
travail. 

La langue allemande sait que le peuple 
qu’elle représente est condamné ici-bas 
à de rudes travaux, fort rarement inter¬ 
rompus par des heures de délassement, 
et c’est pour cela qu’elle lui promet un 
fepos éternel , ewige ruhe , dans son 
lieu de repos , ruhestaette , expression 
qu’elle emploie ordinairement pour ex¬ 
primer la mort et le tombeau. 

La différence qui existe entre les deux 
peuples se retrouve sans cesse dans les 
deux langues. Nous n’avons jusqu’ici con¬ 
sidéré leurs deux caractères que sous un. 
point de vue général : en poursuivant 
notre tâche nous trouverons que la 
langue est encore l’expression la plus 
vraie, la plus distincte de la manière de 
penser et d’agir des deux peuples, sous 
des rapports plus restreints et plus variés. 

ni. 

( 

LA NATURE DANS LES DEUX 
LANGUES. 

L’Allemand est observateur, et la na¬ 
ture est l’objet constant de ses observa¬ 
tions. Pour lui la nature entière est vi¬ 
vante ; sa langue la peint sous les couleurs 
les plus brillantes. Il observe et la fleur 
qui annonce le fruit, et le fruit qui est le 
présage de Tarbrc; il leur donne des 
noms qui les identifient à son être et qui 
lui rappèlent sa vie, son amour, ses mal¬ 
heurs et sa foi. 
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La force qu'il a de se représenter une 
chose, vorslellungs kraft, l’aide merveil¬ 
leusement dans sa recherche et dans sa 
contemplation de la nature. Ici l’avan¬ 
tagé sur le Français ne saurait lui être 
contesté ; quelques remarques le prou¬ 
veront. L’Allemand distingue la fleur qui 
bourgeonne sur l’arbre au printemps 
comme un prélude du fruit à venir, de 
la fleur d’un parterre dont l’humble des¬ 
tinée est de se flétrir sur le front de la 
vierge candide. Blulhe et blume sont 
deux expressions bien distinctes. La lan¬ 
gue française a hérité du mot aurore 
consacré ^ar la langue romaine, mais elle 
ne connaît pas son frère qui monte sur 
l’horison quand le soleil en est descendu; 
l’Allemand n’a point permis qu’il passât 
inapèrçu ; il l’appelle abendroth, comme 
il appelle l’aurore morgenroth ,* l’une est 
la rougeur du matin, l’autre la rougenr 
du soir; l’uue devance le soleil qui se 
lève; l’autre suit le soleil qui se couche. 
L’Allemand distingue les éclairs qui 
brillent dans un orage des éclairs qui ra¬ 
fraîchissent l’atmosphère dans une soi¬ 
rée d’été, blilz et woelkerleuchlen. Enfin 
wetter et zeit sont deux expressions qui 
signifient également le temps; mais la 
première s’emploie pour le temps qu’il 
fait, pour le beau ou le mauvais temps , 
tandis que la seconde rend l’idée géné¬ 
rale du temps, le temps qui se reflète 
dans le passé, le présent et l’avenir. 

On devrait d’après cela s’étonner de 
ne point trouver dans la langue alle¬ 
mande d’expression propre pour le mot 
température , si cet oubli ne s’expliquait 
naturellement par l’indifférence que pro¬ 
fesse l’Allemagne pour la température 
dont les variations tourmentent si fort le 
Français. 


La langue allemande et la vénération 
des Allemands pour la nature se mon¬ 
trent surtout dans leur grandeur et dans 
leur force quand il s’agit des fleurs ; ce 
sont les amies, les compagnes les plus 
chères du brave Allemand. Une trouve 
pas de mots assez harmonieux, assez 
caressants pour peindre l’amour qu’il 
leur porte. Vous connaissez sans doute 
le mot vergissmeinnichl , ne m’oublie 
pas, par lequel il désigne la germandrée, 
le mot je langerge lieber , je t’aimerai de 
plus en plus, par lequel il indique le 
chèvrefeuille, expressions touchantes par 
lesquelles il personnifie, il divinise les vé¬ 
gétaux auxquels il donne une âme égale 
à la sienne. Que serait-ce donc si j’éta¬ 
lais encore ici tous ces diminutifs gra¬ 
cieux, nouveaux gages, nouveaux monu¬ 
ments de sa tendresse ?» 

Toutes les fleurs dans la langue alle¬ 
mande représentent des images vivantes. 
La grenadille est la fleur de la passion du 
Christ, passionsblum. Le perce-neige, 
c’est la petite cloche de neige, schnec- 
gloenichen; la campanille, la petite clo¬ 
che des bois, waldgloenichen ; la spéro- 
nelle, l’éperon du chevalier, rittersporn. 

L’Allemand a trois mots pour expri¬ 
mer le son : laut , klang et ton . Chaque 
bruit est un laut . Le klang est un bruit 
plus sonore; le ton , un bruit que modi¬ 
fie l’élévation du son. L’Allemand a en¬ 
core deux mots pour exprimer l’action 
d’écouter, horen et horchen ; le premier 
indique l’action en général, le second 
Faction d’écouter attentivement. Enfin 
il a des mots propres à indiquer le haut 
et le bas dans l’échelle des sons ; il dit : 
laut et leisse. Certainement voilà une ri¬ 
chesse de mots pour peindre les sons, et 
pour rendre compte de l’effet qu’ils pro- 
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duisent, qu’on chercherait vainement 
dans une autre langue, et qui nous prouve 
que le peuple d’outre-Rbin doit être es¬ 
sentiellement chanteur et musicien. 

La même richesse grammaticale se re¬ 
trouve dans l’observation des degrés de 
chaleur ; trois mots les précisent : warm, 
hciss, schwül, le premier signifie chaud, 
le second plus chaud, le troisième très 
chaud, lourd, étoufïant, ou encore en 
allemand schwer et erstickend. Après 
tout cela l’absence du mot température a 
encore plus le droit de nous étonner. 

Les savants soutiennent que le peuple 
allemand a produit les meilleurs botanis¬ 
tes, et c’est facile à concevoir quand on 
considère sa langue, miroir fidèle où la 


nature se reflète sans cesse avec scs mille 
variétés. 

Dans un second et dernier article nous 
compléterons notre examen philologique 
et ethnographique, en suivant les deux 
peuples au sein de la famille, dans les se¬ 
crets de l’éducation, auprès des femmes, 
dans les mystères du cœur, au milieu des 
jouissances d’ici-bas, dans la politique et 
la guerre enfin , ces deux grands leviers 
du siècle, cette double source de maux 
dont les nations ne se méfient pas assez. 
> 

VENEDEY, des provinces Rhénanes, 

Membre de la a" classe de l'Institut 
Historique.. 


BEVUE D’OUVRAGES FRANÇAIS ET ÉTRANGERS. 


FASTES DE LA FRANCE, 

OU TABLEAUX CHRONOLOGIQUES, SYNCHRONIQUES ET GÉOGRAPHIQUES DE L’HISTOIRE 
DE FRANCE, DEPUIS L’ÉTABLISSEMENT DES FRANK8 JUSQU’A NOS JOURS , 

Un grand vol. in-folio — 4 e édition entièrement refondue, par M. C. Mullié de Lille *. 

Qui ne se rappelle le temps où, pour 
la première fois, il lut et étudia les hauts 
faits de la Grèce et de Rome? Quel 
charme, quel dramatique dans ces ré¬ 
cits ! comme tout s’y enchaînait sans ef¬ 
forts! comme à chaque pas un nouvel 
incident faisait palpiter nos jeunes cœurs! 
comme alors nous demandions avec ins- 

* A Lille, chez Vanackère fils, place du Théâtre, 10. A Paris, chez Victor Magen, quai dea- 
Augustins, si. * 


tance quand viendrait le tour de notre 
histoire nationale ! quand nous pourrions 
aussi étudier les hauts-faits de nos ancê¬ 
tres ! Enfin il arriva ce grand jour ; les 
fastes de la France se déroulèrent; mais 
hélas ! quel désappointement ! Dans la 
Grèce, dans Rome, tout prenait un corps, 
tout s’animait, le tourbillon nous entrai- 


Digitized by CjOOQle 



— 156 — 


naît malgré nous, à notre insu, et noua 
nous mêlions fiers ou consternés aux triom¬ 
phes ou aux désastres des deux peuples 
rois. Dans notre histoire nationale au 
contraire, comme tout est froid, sec, dé¬ 
coloré I Comme notre âme est faiblement 
saisie à la lecture de ces mesquines que¬ 
relles de roitelets, de moines et de hobe¬ 
reaux! 

C’est que, voyez-vous, la Grèce etRome 
avaient des écrivains puissants qui sa¬ 
vaient remonter aux véritables sources 
historiques et colorer de leur habile pin¬ 
ceau tout ce qu’ils décrivaient.Chez nous, 
à l’exception de nos vieux chroniqueurs si 
simples, si vrais et si naïfs, quelle pau¬ 
vreté dans les sujets, quelle faiblesse, 
quelle monotonie dans l’exécution ! On 
dirait que, libres de puisera pleines mains 
dans l’immense dépôt.des chartes et des 
manuscrits, nos écrivains se sont éver¬ 
tués à rejeter de leur palette toutes les 
nuances vraiment nationales, tous les re¬ 
flets qui pouvaient animer un récit, tout ce 
qui était de pâture à émouvoir des cœurs 
patriotes. Ils ont entassé sans logique et 
sans portée des faits que rien ne lie si ce 
n’est une teinte uniforme d’ennui et de 
lassitude. Puis est venu le troupeau, non 
pas des imitateurs, mais des copistes, qui, 
ne remontant pas aux sources originales, 
n’ont fait que reproduire servilement 
les erreurs, les défauts et la monotonie 
de leurs devanciers. Tous ces gens-là 
avaient la main bien malheureuse ! il en 
est résulté pour la masse des esprits su¬ 
perficiels cette conséquence naturelle : 
l’histoire de France n’aura jamais le 
même intérêt que les histoires de la Grèce 
et de Rome. 

Mais voici venir depuis quelques an¬ 
nées une génération active, ardente, qui 


se précipite sur nos trésors historiques, 
contrôle les,faits et les jugements, passe 
tout au creuset de sa science, sépare l’i¬ 
vraie du bon grain, détruit ou réédifie, piè¬ 
ces en main, les réputations les mieux éta¬ 
blies ou les plus ruinées, etditàses devan¬ 
ciers : Toi, tu as manqué a ta mission en 
choisissant mal ; toi, en copiant sans vé¬ 
rifier au moins ce que tu copiais. Pour¬ 
quoi sans relâche ces misérables querelles 
qui sont pour nous sans attrait, ces indi¬ 
vidualités royales que rien ne lie au fais¬ 
ceau national? Pourquoi sans cesse des 
monarques et jamais des peuples? Puis, 
croyez-vous que dans ses premières an¬ 
nées l’histoire de France soit toute cir¬ 
conscrite dans Soissons ou dans Tour- 
nay? Pourquoi ne pas fouiller aussi dans 
les antiquités éparses de ces états qui 
plus ou moins tard viendront se fondre 
dans l’unité française? Pourquoi montrer 
toujours dans l’isolement cette France 
qui grandit?'Pourquoi ne pas rattacher 
à son histoire celle des grands pays, des 
grands hommes, des grands événements 
qui se sont agités autour d’elle, sous son 
égide, ou plus loin ? 

C’est là le secret qui fait rechercher 
avec tant d’empressement les travaux 
historiques de M. de Sismondi et ceux 
de notre savant collègue M. Jules Mi¬ 
chelet. Malheureusement la forme chez 
M. de Sismondi n’est pas assez souvent 
la digne auxiliaire du fond, et M. Mi¬ 
chelet , dont les premiers volumes ont 
obtenu un si brillànt accueil, doit néces¬ 
sairement procéder et procède avec len¬ 
teur dans une œuvre aussi colossale et 
sur laquelle s’appuie principalement la 
réputation qu’il s’est déjà acquise. 

En attendant que nous ayons une vé¬ 
ritable histoire de France achevée, j’ai 
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lu et étudié attentivement les fastes de 
notre collègue M. C. Mullié, scs tableaux 
chronologiques et synchroniques, ees sé¬ 
ries si hien disposées des événements po¬ 
litiques, des progrès de la civilisation, 
des hommes célèbres de chaque époque: 
puis ses belles cartes géographiques, où 
se développent la Gaule avec ses noms 
anciens rapprochés des noms nouveaux ; 
l'accroissement progressif de la puissance 
des Franks dans les Gaules; l’empire de 
Charlemagne; la marche des croisades; 
les fiefs et domaines réunis successive¬ 
ment à la couronne ; les campagnes de 
Louis XIV ; celles de Napoléon, et l’em¬ 
pire français avec sa puissance et sa 
gloire. 

Notre collègue, M. le comte de Las 
Cases, dans son atlas de Le Sage, a ouvert 
la route aux travaux du genre de celui 
que nous annonçons; mais, hélas! que de 
pauvretés se sont précipitées dans cette 
voie! que de misérables tableaux chro¬ 
nologiques, mal conçus, mal divisés, ta¬ 
pissent nos quais'et nos boulevards, sol¬ 
licitant en vain des acheteurs ! J’excepterai 
de cet anathème ceux de notre collègue 
M. Arnault-Robert, que depuis plus de 
dix ans nos provinces accueillent et con¬ 
somment en grand nombre. J’excepterai 
surtout le travail de M. C. Mullié, qui, 
en si peu de temps, a eu quatre éditions 
dans divers formats, éditions perfection¬ 
nées sans cesse et refondues par l’auteur. 

Trois grandes divisions se partagent 
scs tableaux synchroniques : 1° les évè¬ 
nements;' 2° les religions et les législa¬ 
tions; 5° les progrès de la civilisation. 
Dans cette dernière catégorie se groupent 
les savants, les littérateurs, les artistes et 
les rois, quand ils le méritent. L’auteur ne 
dédaigne pas de jeter un regard autour 


de lui et de franchir même les frontières 
pour aller saisir sur le fait les étrangers 
célèbres de chaque époque. Son livre est 
divisé en seize périodes : 1 ° les Gaulois et 
les Franks ; le siècle de Clovis; 5° celui 
de Bélisaire; 4° celui de Mahomet; 5° ce¬ 
lui de Charlemagne; 6° celui d’Alfred-le- 
Grand; 7° celui de Hugues Capet; 8° celui 
de Guillaume-le-Conquérant; 9° celui de 
Philippe-Auguste; 10° celui <Jc Gcngis- 
Rhan; 11° celui de Tamerlan; 12° cehti 
de Christophe Colotpb ; 15° celui de 
Léon X; 14° celui de Louis XIV ; 15° ce¬ 
lui de Pierre-le-Grand; 1G° celui de 
Napoléon. 

L’ouvrage a été imprimé, lithographié, 
gravé avec une perfection qui fait honr 
neur aux ateliers de Lille; Paris ne pro¬ 
duit rien de mieux. C’est que cette ville 
de province est une de celles où s’accom¬ 
plit le plus en grand le travail de recons¬ 
truction historique, littéraire et artisti¬ 
que sur lequel l’Europe a‘aujourd’hui les 
yeux. Lille est la ville de Vrance où l’Ins¬ 
titut Historique compte le plus de mem¬ 
bres actifs et dévoués; à la tète de ce 
mouvement intellectuel se fait remarquer 
M. le baron Méchin, préfet du départe¬ 
ment , notre collègue. Les cartes, les ta¬ 
bleaux , les vignettes en bois, le titre, le 
frontispice allégorique de M. Mullié ont 
droit à nos éloges. Son style se développe 
coloré, rapide, toujours approprié aux 
évènements. Sa critique est franche, saine, 
impartiale. Ses sentiments, tout français, 
ne heurtent aucune opinion conscien¬ 
cieuse. C’est un honnête homme, un 
homme érudit, qui a puisé aux bonnes 
sources et qui raconte aux enfants et aux 
hommes ce qu’il a recueilli pour eux .Peut- 
être y aurait-il quelque chose à relever 
dans ses portraits de Louis XI, de Fran- 
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çois I er , de Henri IV et de Lonis XIV } 
mais en vérité nous ne nous en sentons 
pas le couragej et que sont, d’ailleurs, 
d’imperceptibles taches dans un ensemble 
aussi bien fondu, aussi bien coordonné? 
Que M. Mullié persévère dans la tâche 


qu’il s’est imposée ! D’honorables succès 
l’attendent. 

Camille de Friess. 

Membre de la i r> classe de l’Institut 
Historique. 


DOCUMENTS HISTORIQUES CURIEUX OU INÉDITS. 


RELACION DE LA MUERTE 

DEL REY FELIPE II 0 \ 

Cumpliendo lo que Vuestra Magestad 
me manda, como tengo de vista las par- 
ticularidades que, eu estos ultimos dias, 
passaron en la dicliosa y exemplar muer- 
té del rey catolico, padre de Vuestra 
Magestad y Senor nûestro , dire algunas 
para gloria de Dios, y consuelo de Vues¬ 
tra Magestad y de todos los catolicos y 
confusion de los hereses, porque en to- 
dasmas resplandara la confesion de nues- 
tra santé Fe, que con tanto animo por 
toda su bida defendio, la reuerencia a los 
sacramentos, la deuocion a los Sanctos y 
sus reliquias, la pietad que se deue a las 
£osas del culto diuino y un exemplo de 
lia forma de morir que todos los cristia- 
mos, pontifices y reges, religiosos y secu- 
lares, grandes y pequenos deberian imi- 
tar. 

Lo primero que, despues de dos anos, 
que ïio se pudo tcncr en pie, molestado 
de la gota y otras infirmidades, y aun no 
Æuiendo salido de una vez en Madrid por 

* Transcrite aux archives de.rEscurial. 


RELATION DE LA MORT 

DU ROI PHILIPPE II. 

Fidèle aux ordres que Votre Majesté a 
daigné me donner, témoin oculaire de 
tout ce qui s’est passé, ces jours derniers, 
à la mort bienheureuse et toute exem¬ 
plaire du roi catholique, père de Votre 
Majesté et notre Seigneur, je vais en ra¬ 
conter quelques particularités pour la 
gloire de Dieu et la consolation de Votre 
Majesté et de tous les catholiques, et la 
confusion des hérétiques, car, dans tout 
ce que je dirai, on verra briller de plus 
en plus son dévouement bien avéré à notre 
sainte Foi qu’il défendit si opiniâtrement 
tonte sa vie, son respect pour les sacre¬ 
ments, sa dévotion aux Saints et à leurs 
reliques, la piété qui est due aux choses 
du culte divin, et un exemple de bonne 
mort que devraient suivre tous les chré¬ 
tiens, pontifes et rois, religieux et sécu¬ 
liers, grands et petits. 

Je dirai d’abord que, depuis deux ans 
qu’il ne pouvait plus se tenir sur pied, 
affligé qu’il était de la goutte et d’autres 
maladies, ne s’étant point montré une 
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seule fois dans Madriddurant les mois d’a¬ 
vril, mai et juin de la présente année 98, 
voyant arriver la fin dç sa vie et dé¬ 
sirant mourir à Saint-Laurent (de l’Escu- 
rial) auquel saint il avait une grande dé¬ 
votion, le dernier jour de juin il partit 
pour cette résidence, faisant de plus fortes 
journées que ne le permettait sa faiblesse. 
Le 22 juillet il fut attaqué de la fièvre à 
laquelle il succomba, éprouvant cbaque 
nuit d’affréux redoublements, et cela 
plusieurs jours de suite. 

Aussitôt il se mit en mesure de savoir 
s’il y avait danger, et, comme les méde¬ 
cins balançaient à lui dire la vérité, m’a¬ 
percevant de leur embarras et pensant 
qu’il était urgent de lui faire connaître 
son état, je me décidai le 1 er août à lui 
tout avouer, ce dont il me témoigna sa 
reconnaissance par des paroles pleines de 
bienveillance, telles qu’il ne m’en avait 
jamais adressées. Dès ce moment il prit 
le parti de faire une confession générale, 
m’ordonnant de l’assister avec grand soin 
dans cet acte important et de lui faire 
subir un rigoureux interrogatoire, ce que 
je fis; et, bien qu’il m’ait recommandé de * 
n’en rien dire, je ne pense pas que ce 
secret m’oblige après sa mort, car en le 
violant j’agis pour la plus grande gloire 
de Dieu et l’exemple de la chrétienté, et 
non à son préjudice ni à celui de tout 
autre. Et de cette manière, après avoir 
atteint le but qu’il se proposait par une 
confession générale qui dura trois jours, 
chaque fois qu’il eut à me parler dans sa 
maladie (et ce fut souvent), il se récon¬ 
cilia avec moi, et peu d’heures avant de 
mourir il communia quatre fois durant 
ces angoisses quldurèrent cinquante-trois 
jours ; et la dernière de ces communions 
ayant eu lieu le 8 septembre, jour de la 


los meses de abril, mayo y junio de este 
ano de 98, y teniendo que se le acababa 
la vida, y deseando morir en san Lo- 
, renço par la deuocion de aquel sancto , 
postrero dia de junio se partio para alla 
con mavores jornadas de las que podia 
suffrir su flaqueça y disposicion. Luego , 
a los veinte y dos de julio le dio la ca - 
lentura que le acabô, teniendo cada no- 
che crecimientos rigûrosos, muchos dias 
de veces. 

Luego, procuro sauer si era negocio 
peligroso, y como los medicos le entre- 
tenian en manifestar la verdad de lo que 
era, biendo yo su temor dellos, y lo que 
importaua declarselo luego, a los pri- 
meros de agosto se lo notifique, lo quai 
el me agradecio con demonstracion de 
mucha benignidad de palabras que me 
dixo, y otras de muebo fauor, quales 
nunca hauia experimentado. Al punto se 
determinio de confesarse generalmente, 
mandandome que en esto le ayudase con 
mucho cuidado, y hiciese un riguroso 
enterogacion como le hize : y a un que 
me encargo que no lo dixese, me parece 
que no me obliga cl secreto desde la 
muerte, pues es para gloria de nuestro 
Senor, y exemplo de la cristianidad, y no 
in perjuicio sujo , ny de otro ; y de tal 
manera este proposito, despues de auer 
complido con la confesion general que 
duro très dias, todas quan tas veces fue a 
hablarle en esta enfermidad, que fueron 
muchas, se reconcilio con migo ; y pocas 
boras antes que muriese, comulgo qua- 
tro veces en esta enfermidad que le duro 
cinquenta y très dias ; y auiendo sido la 
ultima coraunion cl oclio de sietembre, 
dia de la natividad de nuestra Senora, 
luego a los doce dias, vispras de! que 
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rourio, yo dicho misa en su oratorio, co- 
no siempre, que alli se la deccia y mu- 
chos veces comulgaua ; y entonces no lo 
hice, y se quexo a D.Christoual de Mora, 
y despues à ray, porque no le auia co- 
raulgado, y respondendole yo que por 
el peligro que podia suceder de raenos 
reuereneia del sacramento, me importuno 
que le comulgase, y no osandolo bacer 
por lo diebo, me dixô que consultase cou 
lus mcdicos que fueron del mismo pa- 
recer, lo que le afligio mucho. Auiendole 
dado los dias antes un libro espiritual/re- 
cien traducido en castellano , en el quai 
la senora enfanta leya algunos ratos, afi- 
cionosc a el de manera que me mando 
que yo le leyese en lugares, que ténia sc- 
nalados para semejante conjunctura de 
muerte. Estando yo en los postreros dias 
leyendo algunas oyaciones en que el santo 
refiérela pasion de Nuestro Senor, ofre- 
ciendo sus tormentos por menudo en sa- 
tisfacion por los pecados del mundo, 
mandome que leyese de espaeio, porque 
el queria repetir, y pronuncîar todo lo¬ 
que yo yba leyendo; y un dia de los pos¬ 
treros, quando apretadoestuuo y con la 
boca muy seca, repitio una larga protes- 
tacion y con fc s ion de la fe, que el mismo 
sanctoordeno para los que estan en aquel 
momento. Gusto tanto deste libro que, 
como tengo dicho, muchas veces me repi¬ 
tio que le leyese en el : y por ocasion de 
un capitulo tomo tanta deuocion a estas 
palabras : Pater , fiat vo huit a s tua , que 
las deuio decir en esta infirmidad mas de 
un millon de veces, procurando confor- 
marse con la voluntad de Nuestro Senor; 
y hicieron tal efecto in su animo, que 11c- 
go a termino que deseo ya morirse, lo- 
qual yo le auia pronosticado que hasta 
llegar a esta conformidad y resignacion 


nativité de Notre-Dame, le 12 du même 
mois, veille du jour où il mourut, je lui 
dis la messe dans son oratoire, comme j’a¬ 
vais coutume de. la-lui dire dans ce lieu 
où souvent il communiait aussi; et ce 
jour-là il ne communia point et se plai¬ 
gnit d’abord à Don Cbristoval de Mora, 
ensuite à moi, de ce que je ne le faisais 
pas communier; et lui ayant répondu que 
c’était de crainte qu’il n’apportât pas 
toute la dévotion nécessaire au‘sacrement, 
il me supplia de rechef de le faire com¬ 
munier, et. n'osant pas m’y décider pour 
le motif que je viens d’avancer, il me dit 
d’en conférer avec les médecins qui furent 
du même avis, ce qui l’affligea beaucoup. 
Lui ayant donné quelques jours aupara¬ 
vant un livre de dévotion, récemment 
traduit en espagnol, dans lequel l’infante 
lisait de temps à autre, il s’y attacha de 
telle manière qu’il m’ordonna de lui en 
lire des passages qu’il avait marqués 
comme étant propres à cette circonstance 
de la mort. Comme je lui lisais durant les 
derniers jours certaines oraisons dans les¬ 
quelles le saint rappelle la Passion de 
P^otre-Seigiieur , lui offrant ses peines, 
une à une, en expiation des péchés du 
monde, il m’ordonna de lire plus lente¬ 
ment, pareequ’il voulait répéter et pro¬ 
noncer tout ce que je lisais ;. et un des 
derniers jours, bien qu’il se sentit la poi¬ 
trine fort comprimée et la bouche fort 
sèche, il répéta une longue profession de 
foi, une longue confession de péchés, que 
le même saint commande à ceux qui se 
trouvent en pareille circonstance. Il prisa 
tant enfin ce livre qu’il me répéta sou¬ 
vent, comme je l’ai déjà dit, de lui en lire 
des passages; et arrivé à un certain cha¬ 
pitre, il prit tant de goût à ces paroles : 
Mon Père, que votre volonté soit faite , 
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qjtf il les prononça plus d’un million de 
Ibid dorant sa maladie, s’efforçant de sc 
conformer à la volonté de notre Seignenr; » 
et elles produisirent un tel effet sur son; 
âme qu’il arriva au point de désirer mou¬ 
rir sur-le-champ, ce que je lui avais pré^ 
dit, l’assurant que, tant qu’il né serait 
pas arrivé à ce point de résignation y ses 
douleurs ne cesseraient pas, Dieu nè le? 
lui ayant envoyées que pour le bién dis¬ 
poser et pour le purifier dans cette vieJ 
Sa résignation en la vqlonté de Dieu était' 
telle qu’d finit par me dire qu’il désirait 
succomber à cette maladie, parceque, s’il 
survivait à ses douleurs, il était très pos¬ 
sible qu’une autre fois il ne se trouvât 
point aussi convenablement disposé. IL 
professait une si grande dévotion pour le 
psaume : Comme le cerf altéré soupire 
après les sources du torrent , qüè je le lui 
répétai plusieurs fois, appuyant principa¬ 
lement sur ce verset qu’il aimait beau¬ 
coup : Mon âme a eu soif du Dieu fort ÿ 
du Dieu vivant : quand irai-je le trou¬ 
ver? quand apparaîtrai-je devant la face 
de Dieu? 

Lorsqu’on lut ouvrit le genou le 6 août, 
jour de là Transfiguration, dans un mo¬ 
ment qui fut comme son dernier adieu à 
la vie, il m’ordonna de me mettre à ge¬ 
noux au chevet de son lit, et de lui lire à 
haute voix la Passion et de m’arrêter à 
l’oraison élu jardin des Oliviers* Je crois 
que, pendant qu’il prononçait ces pa¬ 
roles : Mon Père , que votre volonté soit 
faite , on n’entendit, dans ce moment so¬ 
lennel, d’autre voix que k sienne. La 
prière finie , il m’ordonna de rendre grâce 
à Notre-Seigneur; et tous les médecins, 
chirurgiens et seigneurs à genousi, ré¬ 
pondirent Amen. Je ne sa U pas jusqu’à 
présent de religieux ni d’ermite qài se 
oLivraison. — Mai 1857. 


no atna de acabar de sus dolores, parque 
se los nuia dado Dios, parà dieponerlc 
y purgarle en esta -vidsu Era tan grande 
esta couformidad* y fcesignacion en k vor 
luntad de Dios , que acàbo de deeknae 
que deceaua que murieae destu iufirmi- 
dad, porque sino, era posible que.no se 
ballase otra ,vè* *n acfuella couformidad y 
disposicion. Era tan grande, su deuocion 
en el salmo i; Quemadmoduni desideral 
cervui ad fontes aquamm y que yo le ré- 
peti algunàs veces, roparando en aquellaS 
palabras, de que el era<mùi aficionado : * 

Slivii aninicù mcq> ad Deitmforte vi* 

vum ; quando veniam et apparebo antè 
facipm Del? f > 


/ r, ... 

Altiempoquele abrieron k rodilla, dia 
de IaTransfigurackm,seys jje agosto, que 
fae corne despedirse de kvida, memando 
que, detras de su cavna y de roddlas, en’ 
vo* alta ledeyese k Pasion, y que repa- 
raso en la oracion det boerto. Crfo que- 
per aquellae palabras': Pater^fiat voluntas 
tua ^ no se oyo en aquel acte, otra éox, 
sino la del rey ; y acabado dé rèzar me 
mando a dar gracias a nuestmSenOr; y 
todos los medicosyy€iréjanos,ycàualleros 
de rodillas respondieroii r Amenv No se 
yo basta agora que ningun relfigioso ni 
hcrmitano aya tornade tad antreftieti- 
miento para semejante acto. Pero là pic-* 
tad y rcspccto, que tuuo a las cosas $a- 

11 
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grattas ftie tan grande, corne agoralo dire, 
desde que le diô esta cnfermedad hasta el 
dia que irmrio, que todos los dias le 
traian las reliquias de diuersos saitctos, 
en qüicnes el ténia deuoeion, las quales* 
adoraua y besaua con gràn reverencia, 
y algunas veces-se las eleraban con so- 
lennidad; y de ordinârio bacia esto el 
prior de san Lorenço y otro religioso 
que ténia cargo de los relicarios; y un 
dia raando que el dicho priorfy el con- 
fesor suyo las llevasen con solennidad 
v est i tas de sobrepelices y estolas, preui- 
niendonos priméro, que le dixisemôs 
cada uno al g un a consideracion cspiritual 
para su consuelo. Era dia de sam Do¬ 
mingo, y el uno ïlevaba un braço de san 
Vincente, y otro una rodilla de san Sé¬ 
bastian, y el otro una reliquia de san 
Alberto, la quai le imbio Su Sanctitad Clé¬ 
mente octauo con muchas indulgencias, 
cspecialmente para aquel momento. Esta 
ténia sièmpre en el altar donde oya misa 
en esta enfermidad, y no la dexo de tener 
en su presencia hasta al punto que murio. 
Cada uno le dixo alli una antifone y ora- 
cion de! saucto cuya reliquia adorava, 
y en un euangelio,y una consideracion à 
propositn;y auiendôlas adorado yhesado 
de la boca y. cOn lo - ôjos, nos desped imos. 
Diolémncho gusto loque dixo uno denoj 
otros que ,eû. substancia, fue, que si el 
buen ladron por auer reconocido a Jésus 
por DiosySenor jaitiempoqueera tan afren- 
tado de los. Judios, merecio la respuesta 
que le dio, que confiase el en los sanctos, 
cuyas relîquias adoraua, pues tanto se 
auia senelado emhonrarlas y reueren- 
ciarlas al tiempo que los hereses las 
afrentauan y hollauan. : • . " 


soit plus identifié avec un pareil acte!, 
piété, sa dévotion pour les choses sacrées 
furent telles, coirime je le dirai, du' mo¬ 
ment où- commença sa maladie jusqu'à 
l'heure de sa mort, que tous les jours on 
lui apportait les reliques des divers saints 
auxquels il portait du respect; et il les 
adorait et les baisait avec vénération. 
Quelquefois on les lui apportait proces- 
sionnellement, et c'était le prieür deSt- 
Laurent qui remplissait ce devoir, avec 
un autre religieux préposé à la garde des 
reliquaires. Un jour, il voulut que ledit 
prieur et son confesseur les lui apportas¬ 
sent solennellement /revêtus deleurs sur¬ 
plis et de leurs étoles, et il nous pria de 
libus unir chacun mentalement à cet 
acte de piété, d’où il devait résulter pour 
lui une grande consolation. C'était le jour 
de saint Dominique; un de noos portait 
un bras de saint Vincent; un autre, un 
genou de saint Sébastien; un troisième, 
une relique de saint Albert, que lui avait 
envoyée Sa Sainteté ClémentVIH,avec un 
grand nombre d'indulgences, surtout 
pour ce moment difficile. Il là gardait 
toujours sur l'autel où on lui disait la 
messe durant cette maladie, et il ne cessa 
pas de la conserver en sa présence jus¬ 
qu’à son dernier soupir. Chacun lui ré¬ 
cita une antienne, une oraison du saint 
dont il adorait la relique, un verset des 
Évangiles , ou toute autre prière appro¬ 
priée à ,1a circonstance ; et, quand il eut 
adoré,et baisé ces reliques des yeux et de 
la bouche, nous primes congé de lui. 11 
fut extrêmement touché de ce que lui dit 
un de nôus, que, si le bon larron, pour 
avoir reconnu Jésus pour Seigneur et 
pour Dieu au moment où il était si ou¬ 
tragé dc.4 Juifs, mérita la réponse que 
lui fit le Christ, il devait, lui, avoir con- 
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fiance dans les saints dont il adorait 
les reliques , puisqu’il s’était tant signalé 
en les honorant et les respectant, alors 
que les hérétiques les outrageaient et les 
foulaient aux pieds. 

Lorsqu’il apprit qu’il y avait danger et 
qu’il s’agissait d’une chose solennelle et 
d’un exemple notable, il m’ordonna de 
lui apporter le Manuel du Chrétien , et 
de lui lire tout ce qu’il avait à faire et à 
dire dans ce sacrement depuis le premier 
mot jusqu’au dernier ; et, comme une 
exhortation qui se trouve au commence-' 
ment est un peu longue, après l’avoir lue, 
je lui dis qu’il avait déjà fait ce qu’elle 
exige, et qu’il notait pas nécessaire de 
la lui répéter en lui administrant le sa¬ 
crement.—Non, non, me répondit - il, 
dites-la moi deux fois, car elle est fort 
bonne; et il ordonna aussitôt qu’on lui 
coupât les ongles et qu’on lui lavât soi¬ 
gneusement les mains que l’enflure de la 
goutte avait fort maltraitées, voulant re¬ 
cevoir avec le j>lus de respect possible le 
sacrement qu’on allait lui administrer. 
Douze jours avant sa mort, le 1 er sep¬ 
tembre, octave de la consécration de 
cette église de St-Laurent, il reçut ce sa¬ 
crement avec de grandes marques de 
piété et de dévotion et après s’être d’a¬ 
bord confessé. Il voulut que son fils, no¬ 
tre roi et seigneur, qui règne maintenant, 
sc trouvât présent à la cérémonie, afin 
qujl n’ignorât point ce sacrement pour 
ne l’avoir point vu administrer. En pré¬ 
sence des membres du conseil d’état, des 
gentilshommes de sa chambre, de ses 
confesseurs et de ceux de son fils, et du 
prieur et des autres moines de St-Lau- 
rent, revêtus de leurs surplis, le sacre¬ 
ment lui fut administré par l’archevêque 
de Tolède. Tous étant sortis, il sc trouva 


Desde que entendio que ténia peligro 
y que alli se pasava una cosa nueva y de 
notable exemplo, mandome que le lie- 
vase el Manualj y le leyese todo lo que 
se auia de hacer y decir en aquel sacra- 
mento desde la primera lettra hasta la 
postrera, y porque una exhortacion que 
esta al priücipio, es un poco larga, aca- 
bado de 1er, le dixe que esto se auia com- 
plido, y no era menester repitirla, quando 
se do el sacramento a Y. M. Respondio: 
esso no; digaseme üna vez, y otra, por¬ 
que es qiuy buena; y luego mando que 
le cortasen las ungas, y le lavasen muy 
bien las manos, que con el bincliar de la 
gota ténia maltratados, por la reuerencia 
del sacramento que se las auia de lavar. 
Doce dias antes que muriese, recebio esto 
sacramento , que fue primero dia de se- 
tiembre, en la octava de la consegracion 
de aquella yglesia de san Lorençô; reci- 
violo con grandissima reverencia y devo- 
cion, auiendose confesado primero. Or- 
deno que su hijo, Rey y Senor nuestro, 
<;ue agora régna sc ballaseprésenté, por¬ 
que no tuuiese la ignorancia que el ténia 
destc sacramento, por nohavervistodar. 
Présentes los del concejo de estado, 
los cavalleros de su camara, los confe- 
sores suos, y de sus hijos, y cl prior y 
otros fraylcs de san Lorenço, Vestidos de 
sobrepeliccs, administrole èl sacramento 
el arzobispo de Toledo.Salidos todos, se 
quedo a solas con su hijo, y le dixo, 
como lo he referido : « He queridô que 
estays présente a este acto , paraque 
veays en que para el mundo y las mo- 
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narchias. » Encargole mucho que mirase 
por la religion y defensa de la fe, y por 
la justicia, y procurasc reynary gouer- 
nar de manera que, quando llegase a 
aquel puncto, se hallase con seguridad 
de conciencia. 


El dia siguiente me llamo luego par la 
manana, y que ania experimentado él 
cfecto que en el se promette. Desde este 
dia despedio negocios , conuersaciones, 
y entretenimientos, y atendiendo a solas 
cosas personales de su aima, satisfaciendo 
a co.sas generales y del bien publico, pi- 
dio que en estos dias se le hablase y 
leyesc cosas espirituales; despues llamo a 
los confessores de sus bijos para que cada 
uno le confesase, y animase, y le adver- 
tiese de lo que le parecia necesario en 
aquel punto, nô dexando pasar cosa 
de la que le aduertieron , de lo quai soy 
buen testigo, porque me hije esecutor 
délias. 

Era tan firme su determinacion en 
cumplir çon sus obligaciones, que me dio 
por exemplo las palabras siguientes : 
«Padre, vosestays enlugar deDios, y pro- 
testo con todo acatamiento que hare lo¬ 
que mi dixeres que he menester para mi 
saluacion ; y asi por vos quedara lo que 
yo no hisiere, por que estoy aprestado 
para hacer todo. » Bien vi la obligacion 
que en esto me quedaba, y la senti me- 
diante el fauor y la gracia de Dios, insi¬ 
gne cosa que acabo de ponerme en el punto 
que conuenia conforme a la disposicion en 
que cl estava; y $dgunos effectos que de 
tan cristiana y gencrosa determinacion 


seul avec son fils et lui dit, comme je l’ai 
rapporte : <v J’ai voulu que vous fussiez pré¬ 
sent à cet acte pour que vous vissiez où 
s’arrêtent le monde et les monarchies. » H 
,1e chargea de veiller aux intérêts de la 
religion et à la défense de la foi, de ren¬ 
dre à tous bonne justice, de régner et 
gouverner de telle façon qu’arrivé à ce 
passage difficile, sa conscience n’eût rien 
à lui reprocher. 

Le lendemain il me fit appeler dès le 
matin et m’assura qu’il avait éprouve les 
effets salutaires qu’il attendait du sacre¬ 
ment. À partir de ce jour il dit adieu 
aux entretiens et aux distractions, il fut 
tout entier aux choses personnelles de 
son âme, aux choses générales de son 
royaume, aux affaires concernant le bien 
public. 11 voulut que je lui parlasse et 
que je lui lusse des choses spirituelles $ 
après quoi il fit appeler les confesseurs 
de scs fils pour que chacun d’eux le con¬ 
fessât, l’encourageât et l’avertit de ce 
qu’il avait à faire dans sa position, sans 
rien omettre ; de tout quoi j’ai été bon té¬ 
moin, puisqu’il m’a choisi pour être l’exé¬ 
cuteur de ses dernières volontés. 

Il était si déterminé à remplir toutes 
ses obligations qu’il m’en donna pour 
exemple les paroles suivantes i «Mon 
père, vous tenez ici la place de Dieu et 
je vous assure que je ferai avec la plus 
profonde vénération tout ce que vous me 
direz qu’il est nécessaire que je fasse pour 
mon salut; alinsi, ce que je n’aurai pas 
fait restera pour votre compte, pareeque 
je suis prêt à faire tout». Je vis bien 
l’obligation qui m’était imposée par ces 
paroles ; je compris par la faveur et la 
grâce de Dieu que c’était là une insigne 
mission qui achevait de me placer au 
point qui convenait à la disposition d’es- 
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prit dans laquelle le roi se trouvait; et je 
rendrai témoignage de quelques-uns des 
effets qui résultèrent de cette.chrétienne 
et généreuse détermination. 

Je dirai sans exagération la patience 
avec laquelle il supporta sa maladie et 
ses douleurs, et comment, après avoir 
été deux ans et demi sans pouvoir se te¬ 
nir debout, tourmenté chaque jour de 
nouvelles attaques de goutte qui envahis¬ 
saient tous ses membres, la fièvre ne l’a- 
bandonnant presque jamais, deux doigts 
d'une main ouverts et suppurant pendant 
plus d’une année, le grand orteil du pied 
droit devenu si sensible qu’on ne pouvait 
le toucher qu’il n’en résultât pour lui d’a¬ 
troces douleurs, un de ses genoux enflé 
ait point qu’il fallut Y ouvrir à grand’- 
pcine, sans compter d’autres angoisses 
surhumaines; alité cinquante-trois jours 
sur le dos sans pouvoir se placer un seul 
instant sur un de ses côtés, tout couvert 
de plaies et ruisselant de matière, sans 
qu’il eût été possible de lui faire une fois 
son lit; on chercherait vainement dans 
cette longue agonie un seul acte de mau¬ 
vaise humeur, une seule parole qui n’ait 
pas été prononcée aVec là plus grandè 
bienveillance. 11 s’efforcait de consoler 
ceux qui l’environnaient, leur témoignant 
la plus vive reconnaissance de ce qu’ils 
souffraient pour lui et leur ordonnant 
plusieurs fois d’aller se livrer au sommeil. 
Après tout cela, après beaucoup d'autres 
choses que je ne dis pas et que les méde¬ 
cins ignorent, les parolés qu’il pronon¬ 
çait, les yeux fixés sur un crucifix qu’il 
avait toujours devant lui, étaient : a Sei¬ 
gneur, que ce soit en rémission de mes 
péchés! » Un de ces jours il me dit que, 
durant toute sa vie, il ne s’était jamais 
rendu coupable d’injustice ni d’outrage 


resultareu, el fructo délias date testi- 
monio. 

La paciencia en que lleno sus dolores, 
y enfermidades, diresin<*cncarecimiento, 
por que con hauer estado dos anos y me- 
dio sin poder tener en piè, refrescandole 
, cada dia los dolores de la gota que en 
todos sus miembros le dava sin casi ^amàa 
faltarle calentura, despues de auersele 
abierto los dos dedos de una manô, por 
donde mano materia mas de un ano, y 
despues el dedo pulgar del pie derècho 
estar todo tan scusido que no podia to- 
carie que no le doliese mucho, aï cabo 
sc le hinclio una rodilla que fue forsada 
con gran dolor, y sucederlc otros inhu¬ 
ma nos dolores, aucr estado cinqnenta y 
très dias de espaldas en cama sin podersc 
poner de lado, todo llagado, y manandb 
materia, sin baver podido haccrle la 
cama, eh todo este tiempo, no se halla, 
que se haya enojado, ni dicho palabra 
sino que con grahdisima benignidad; 
consolaua todos, compadcciendosc de 
lo que por cl suffrian, y man dan d oies que 
sefuesen dormir. Despucs de todo estoy’ 
mucho mas que no digo, ny los medicos 
saben, la palabra que decia, los ojos en 
un cruciftXo que siempre tuuo delante, 
era : a Senor , sea en remicion de rais 
peccados. » Un dia destos me dixo que 
1 en toda su vida no auia bccho injusticia, 
ni agrauio a nadie, sino inganado o por 
ignorancia. Kl consüelo que en todos es- 
tos trauesos tuuo cra oyr leur y tratar de 
Dios y de la confianca que se deuc tener 
en la divina misericordia , de los exem- 
plos que de ctla nos dio Christa en su 
euangclio. Quanta mas se acercaba de la 
muerte r tanto mascrecia en ciel deseo de 
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oyr estas cosas sin césar, de nochc, ny de 
dia : y las dos prostreras noches este dc- 
seo crecio mas de manera que rogandole 
que reposasc, no lo podimos determinar 
«on el : y mirandonos los que alli asistia- 
inos , el nunca se canso de oyr casas es-. 
pirituales. Dos boras antes que muriese,. 
me dio un papel, en el quai estaua escripta 
una platica que san Luys, rey de Fran¬ 
cia , hijo a la hora de su muerte a su hijo 
sucesor del reyno, et mandome que, 
despues de el muerto, ?e la leyese a su 
hijo, Rey y Senor nuestro ; pareciendole 
que no podia el aconsejar mejor a lo que 
este santo rey, con cspiritu de Dios, auia 
aconsejado eu aquel articulo; y cl mismo 
dixo que auia preuenido a su hijo, Rey y 
Senor nuestro, para que despu s de el 
muerte, me llamasc, y recibiese un pa¬ 
pel que estaua en mi poder; lo quai hijo 
tan puntualmente, que el mismo dia que 
enteraron a su padre,me llamo y reconcilio 
con gran benignidad y consuelo de ver 
el papel. Hablandolc una vez del hijo 
prodigo, y del paralitico, y de santa 
Magdalena, y de los fauores que nuestro 
Senor hijo a los pecadores que se llegua- 
nan a el, y como nunca numbro primero 
el pecado que el perdon parque al para¬ 
litico dixo : ConJide,Jili y remillunlur tibi 
peccata; a la Magdalene : Remissa sunt 
peccata milita ; y aella otra vez : Remittun - 
tur tibipeccata ; y embiando siempre de- 
a nte el saluo-conduto del perdon, antes 
de pronunciar el pecado, por escusar- 
les la turbacion que podian recibir si 
pronunciaria primero el peccado : di- 
ciendole esto, le dio un acidente que me 
obligo en suspender la platica. Dos horas 
despues me embio à llamar, y ipando que 
tornase a decir aquel concepto y conti¬ 
nuai esta platica, y enterniciendo muclio 


envers qui que ce fût, que trompé ou s par 
ignorance. La seule consolation qu'il avait 
dans toutes ces épreuves était d'entendre 
lire et parler de Dieu, de la confiance qu’il 
faut avoir en la miséricorde divine et des 
exemples que le Christ nous a donnés 
dans son Évangile. Plus il approchait de 
la mort, plus on voyait croître en lui le 
désir d'entendre ces choses sans cesse, 
jour et nuit. Ce désir s’accrut tellement 
dans les dernières nuits que, le suppliant 
de se reposer, nous ne pûmes l’y déter¬ 
miner, et que, regardant ceux qui l’assis¬ 
taient, il ne se fatigua jamais d’entendre 
des choses spirituelles. Deux heures avant 
sa mort il me remit un papier sur lequel 
étaient écrites les exportations que saint 
Louis, roi de France, adressa à son heure 
dernière à son fils et successeur, et il 
m’ordonna de les lire après sa mort à son 
fils, notre Roi et Seigneur, pensant qu’il 
ne pouvait lui donner de meilleurs con¬ 
seils que ceux qu’avait donnés à son fils 
le saint roi, inspiré de l’esprit de Dieu; 
et il me dit qu’il avait prévenu son fils, 
notre Roi çt Seigneur, afin qu’il me fit ap¬ 
peler après sa mort et qu’il reçût un pa¬ 
pier qui était en mon pouvoir, ce qu’il fit 
si ponctuellement que, le jour même 
qu’on enterra son père, il me fit appeler 
et se réconcilia avec moi, me parlant avec 
grande bienveillance et me témoignant 
la vive consolation qu’il éprouvait de re¬ 
cevoir çe papier. Un jour, durant sa ma¬ 
ladie, comme je parlais au roi son père 
de l’Enfant prodigue et du Paralytique y 
et de sainte Madclaine, et des faveurs 
que Dieu accorde à ceux qui ont recoura 
à lui, et comment il ne compte jamais le 
péché, mais le pardon • car au Paraly¬ 
tique il dit : Aie confiance, mon fils, tes 
péchés te sont remis; et à la Madelainc : 
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Beaucoup dé pêches spnt remis; et ai la 
thème une autre fois : Tes péchés te sont 
remis; jetant toujours ainsi le sauf-con¬ 
duit du pardon avant de prononcer 
même le mot de pécké pour épargner aux 
pécheurs jusqu’au trouble qu’ils éprou¬ 
veraient s’il parlait d*abord du péché; 
comme je convèrsais ainsi, il lui survint 
<pne faiblesse qui m’obligea de suspendre 
mon entretien. Deux heures après H me 
fit appeler;et m’ordonna de reprendre le 
fil de ce discours; il en fut vivement ton- 
ci^ et se montra si magnanime dans cès 
jours <d’angoisses qu’il s’occupait avec 
beaucoup de calme de sa mort qui ap¬ 
prochait. 

ü® mois avant qu’il expirât, il ©l'a¬ 
donna à deux moines d’examiner la bière 
de l’empereur son père, de la mesurer et 
de voir comment il y était enseveli. U 
«entretint avec don Christoval de Mora 
de la façon dont il désirait être enseveli 
lu^mêmc, voulant être enveloppé d’un 
linceul pardessus «a chemise, avec une 
corde aù cou d’où pendrait une croix de 
Jésus. Quatre jours avant sa mort il dit à 
don Ferdinand de Tolède de lui avoir à 
point un cierge de Mooserat et un cruci¬ 
fix,, ayant prévenu six ans auparavant 
don R. de Velasco de ce désir et lui ayant 
manifesté l’intention de mourir comme 
réellement il mourut. Il souhaita ardem¬ 
ment et demanda à Notre-Seigncur et à 
tous lès assistants de rester en pleine cou? 
naissance au moment de sa fin pour'pou¬ 
voir ainsi se recommander à Dieu et ex-* 
pirer en prononçant les paroles que le 
fils de Dieu prononça quand il expira sur 
la croix. 11 demanda, en outre,à tous les 
assistants, que, lorsqu’ils le verraient dans 
ce passage suprême, ils loi répétassent 
ces paroles de manière à ce qu’il put les 


en ella, iqostrose tan magnanime esto* 
dias que coù grau sosiego trataup de su 
muer te. ^ : 


Un mes antes que murîese, fnando a dos 
frayies que exactamcnte viesen el ataud 
del emperador su padrej y lemidiesén, y 
Viesen como estaua amortajado. Trato 
con don Cristoval de Mora, como le ha- 
vian de amortajar a el, y asi le dixo ro~ 
deasen al cuerpo una Sabana sobre la cé- 
misa, y le ’atasen al cùello una cuerdà 
donde colgasen una cruz de Jésus. Quat¬ 
tro dias antes de su muerte dixo a dota 
Fernando de Toledo que le tuvresen a 
punto uua bêla de Monserate ydn cruci- 
fico, del quai tejnia preuenido a don R. 
de Velasco seys ano antes, y le auia dicho 
que con ellos auia de morir el coma 
realmterttë mhrio. Deséo mucho y pidiolo 
a tmestro Sènor y à todos que le cerca- 
sen, que, al tiëmpo de éspirar, le dièse 
ëntero sentimiento para que con el pu- 
diese comandarse a Kos y espirar ptô 
nunciando las palabras, que dixo el hijè 
de DiôS, quan do expiro en la cruz . Pidia 
a los cimmstahtcs que quando le vîcscii 
en aiquel paso, ' ellos las répitiescri de 
mancra que cl las oyese, y pudiese dé¬ 
cidas si qdiera con el coraçon; y de lo 
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que paso antes del espirar, se puede ase- 
gnrar qae nuestro Senorie faijo esta mer»- 
ced y porqne dos horas antes que ranriese, 
tuuo un paraxismo tan grande , que to- 
dos tuuieron par cierto que auia acabado; 
y quiriendo cubrirle el rostro cou un 
lienzo, subitamente abrio los ojos con 
grand bibeza, y puestos los ojos en el cru- 
cifixo, con que murio su padre, que ténia 
don Fernando de Toledo, lo tomo de las 
manos, y con grandisima deuocion le 
beso y muchas vezes ; y luego la ymagea 
de Monserate que estaua en la candela 
que ténia en la otra mano, Parecio al 
arcouispo de Toledo y a los que con el 
estauan, que era imposible naturalmente 
auer podido taç presto voluer en. si, y 
Cpn tal afeçto y consideracion, sino que 
sin duda jtpuo en aquel punto alguna vi¬ 
sion, y fa^vor del cielp, que le puso en 
aqne} afçqt>o,tal quai nupca auia tenido, 
y qpe aquel mas fiie rapto quç paraxismo. 
Vpluio luegp a s,u agopia y fue acabando 
con giand so^içgo, de manera que con un 
pequeno ruido se le aranco el aima, do- 
miugo alaç dos,de la inanapa, a trece 
dias de setiembte de mil y quinientos y 
noventa y odio. 


.1ultima palabra que pronuncio, fue, 
que rooria como catolico en la fe y obe- 
diencia de la sapta yglesia romana. Fue 
enterado y colocado con sus padres en 
san Lorenço, debaso del altar mayor, en 
la solenidad y ordea que el auia dis- 
puesto, y fue de la misma manera que se 
entiers a un frayle, hallandpse présente 
sii bijo don Fçlipç^ Jley y Senor nues- 
tro, cuya vida prospéré nuestro Senor 
parp la, confirmacion destos reynos, y de 


entendre et les répéter lui-même menta¬ 
lement. Témoin de ce qui eut lieu jusqu'à 
son dernier soupir 9 je puis assurer que 
NotrerfSeigneur lui fit cette grâée, car 
deux heures avant sa mort il éprouva un 
paroxisme tel que tous pensèrent qu’il 
s’était éteint, et, comme on se préparait 
à,lui jeter; le linceul sur le visage, il ou¬ 
vrit subitement les yeux avec beaucoup 
de vivacité et les fixant sur le crucifix 
avec lequel mourut son père et que tenait 
don Fernando de Tdlède* il le lui prit 
des mains , le baisa plusieurs fois avec 
beaucoup de dévotion ainsi que l’image 
de Monserat qu’on voyait sur le cierge 
qu’il tenait en l’autre main. 11 sembla à 
l’archevêque de «Tolède'et à ceux qdi se 
trouvaient avec lui qu’il était impossible 
que le roi eût pu naturellement revenir 
Si tôt à lui, et avec de tels sentiments de 
respect et de vénération, sans qu’il ait 
eu en ce moment quelque vision céleste, 
quelque grâce d’en liant qui l’aient mis 
en pareille disposition, disposition qu’il 
n’avait jamais eue, et que ce futdà plutôt 
une extase qu’un paroxisipe y et aussitôt 
il retomba dans son àgônie et fut s’étei¬ 
gnant avec beaucoup de cahne , son. âme 
se frayant passage aveu >m «faible bruit, 
le dimanche 45 septembre t598> ô denx 
heures» àw matin, n vr i ' 

Les dernières paroles qu^ii prononça fu¬ 
rent qu’il mourait Comme catholique, en 
la foi et l’obéissance de là sainte Église 
romaine. Il ftit enterré avec -ses ancêtres 
à St-Laurcn tr, sous le maître-autel , dans 
l’ordre et la uo|enriité réglés par lui-même 
et de la même manière absolument qn’otl 
enterre un simple moine, en présence de 
son fib don Philippe, notre Roi et Sei¬ 
gneur, dont Dieu veuille prolonger la vie 
pour couronner dignement les règnes qui 
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Font précédé et étendre la sainte fbiüa- la saftta fe càtolica, qne su catoKco padre 
tholique qne son père catholique défend tanto defondib, lo quai confiamos sera 
dit avec tant de zèle, ce qui, nous Tes*- con mùcha prbspéticlad y faVdr dè nueâ- 
pérons, sera pour la;plus grande prospé^ tro Senor. ’ ' ! 

rite de ce royaume etila plus grande gloire • Fe. Djego de J* P es. 

de Dieu, ’ : 1 ! 

Fr. Diego de Jebes. 

■ : : : r 

CORRESPONDANCE. 


LETTRE 

■ • .• .• . ... 'Il - ! : 

BE M. EOGÈNE' THrèBBY, • ' ) 

Membre de lé quatrième classe de Hnstttut Historique. 


Landerneau, 6 mai 1837. 

Je Tiens d’explorer Sairit^Serv'ais, La- 
neuffirct,Bodolis, le château dé Kerjean, 
saint Vuugay, Bcrven, le château de 
Kerzongu, Trelaouenam, le château dé 
Kermilin, Sibiril, Ptougoulm, le château 
de Kéronzéré j le manoir de Kërautret, 
Sain t-Pol de Léon, RoScciff, File de Batz, 
Sainte-Catherine, Lambadu. Ce fht une 
attrayante et magnifique exploration j je 
ne l’oublierai de ma vie. A Saint-Pol de 
Léon, j’ai admiré un des plus beaux clo¬ 
chers gothiques de France, qui cepen¬ 
dant semble avoir été oublié part* tous les 
voyageurs qui ont écrit $ sa flèche d’une 
légèreté surprënante a 370 pieds de 
haut. À Lambadu j’ai contemplé avec ra¬ 
vissement un jubé en bois sculpté, res¬ 
semblant à une pièce de dentelle. A File 
de Batz, j’ai trouvé presque ènfouie sous 
les sables la très ancienne et très véné¬ 
rable église de Saint-Pol ; mais comment 


songer à faire des collections^ quand 
Fagiôtage et la cupidité s’bn < mêlent 5 
quand des commis-voyageurs sillonnent 
le pays, ramassant à droite et à gauche 
sans tact et sans goût? Je pourrais Vôtfe 
citer une maison de Commerce à Paris , 
nie Notre-Dame de Namreth , qui he fait 
pas; d’àutre trafic dans nos contrées , et 
qui s’en trouve bien. Notre département 
aurait besoin d’un conservatëur comme 
celui du Morbihan, car nous possédons 
plus de richesses archéologiques, plus de 
metibirs, de dolmens, de châteaux, 
d’églises, de ruines romaines et du moyen- 
âge! Nous avons en outre l’avantage de 
parler le breton le plus pur, le plus doux, 
le plus sonore de toute la Bretagne. On 
devrait fonder une aqadémie çelto-bre- 
tonne dans le pays de Léon, car le vieil 
idiome s’en va, et, pour peu qiie la civili¬ 
sation poursuive ses cônqüêtcs, lé temps 
n’est pas éloigné bù il ch réstera bien peu 
de vestiges. Jb ne Vbüdrais paS què cette 
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réunion ressemblât trop à l'ancien ne aca¬ 
démie celtique de Paris, où il y avait à 
peine un ou deu^. Bretons, fpit étonnés 
de la compagnie , d’ailleurs très érudite, 
au miliep de laquelle ils se trouvaient. 
Tous les membres de celle-ci seraient 


bretons et verses dans la connaissance de 
la langue bretonne ; l’idiome, l’histoire 
et les antiquités du pays s seraient Ica 
Objets de ses travaux; C’est un beau pro¬ 
jet; sera-t-il jamais mis «exécution? Dieu 
le sait. 


LETTRE 

- 1 ~. ( 

DE M. ÉDOUARD CALMELS DE MACON , 

Membre de la deuxième classe de rinslitut Historique. 


Mâcon, le 9 mai 4837. 

Parmi les documents précieux qui 
viennent d’être découverts après de labo¬ 
rieuses recherches dans les greniers de la 
commune de Cluny, on remarque plusieurs 
lettres, datées de l’abbaye du même nom, 
écrites par l’arèbevéque Claude de Guise; 
Ces lettres, à la première vue, paraissent 
offrir peu d’intérêt ; peut-être en offri¬ 
ront-elles davantage si elles sont minu¬ 
tieusement examinées. Rien n’est à négli¬ 
ger dans ce qui nous vient de cette 
famille qui a si long-temps joué lé pre¬ 
mier rôle dans les grandes commotions 
de notre histoire, Cette, découverte a 


donné lieu à de nouvelles reçue**,-., 
pourront dans la suite conduire à d’im¬ 
portants résultats, car les greniers de 
nos villes de province, ceux de Cluny 
surtout, regqrgcnt de richesses ignorées. 
Une lettre de Louis XI pour la fondation 
d’un nouvel établissement de chanoines 
à Beaune a été trouvée à Mâcon. Toutes 
ces pièces sont entre lefc maifes d’iin anti¬ 
quaire-amateur de cette ville, occupé 
dans ce moment à les déchiffrer £t à les 
transcrire. Je doute qu’il veuille jamais 
s’en défaire. Si toutefois je pouvais m’en 
procurer une, ou plusieurs, Je m’empres¬ 
serais de les faire passer à l'Institut His¬ 
torique. 


LETTRE 

DE M. EUGÈNE PARINGAULT DE UAON, 
Membre de la première classe de l’Institut Historique . 1 


Laon, le 11 mai 1837. 

, Parmi les villes qui ont marqué dans 
nos annales, celle de Laon brille d’un 
éclat particulier, elle dont les rues sont 
aujourd’hui si tranquilles et le commerce 


si inactif; elle, jadis le séjour.de plusieurs 
de nos rois, aujourd’hui à peine connue 
des gastronomes pour , ses artichauts et 
des écoliers pour la prononciation excep¬ 
tionnelle de son npm. 

Rien de certain, sur son origine. -Les 
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ans y voient l'ancienne Bibrax et la font 
remonter au-delà de Jules-César. Moins 
ambitieux, Hinemar,archev éque de Reims, 
pense qu’elle fut fondée par le préteur 
Macrobe. Son nom Loon, dont on a fait 
Laon, signifiait montagne, et en effet 
elle est située sur une hauteur escarpée, 
à plus de 100 mètres au-dessus de la plaine. 
Las six faubourgs sont dans la vallée et 
forment comme autant de petits villages 
distincts. 

On ignore l’époque de la fondation 
de la cathédrale, superbe basilique, oit 
sont si heureusement entremêlés trois 
genres d’architecture; elle essuya de 
grands dommages en 1112 lors du tumulte 
causé par l’abolition de la commune; au 
rapport du père Lelong, tout fut dévoré 
par les flammes, à l’exception des tables 
d’autel d’or, d’un crucifix garni de pier¬ 
reries et des châsses des saints. Les deux 
années suivantes on s’occupa de la répa¬ 
ration de l’édifice, et les reliques sauvées 
furent promenées processionnellement 
partout le royaume.Le résultat fut fécond 
en offrandes. On devrait bien recommen¬ 
cer la quête de nos jours, car, faute!de 
subsides, l’église menace ruine. Ses clo¬ 
chers, qui ont dû exister avant l’incendie, 
se dessinent délicatement de près de cinq 
lieues. Le vaisseau entier à 320 pieds de 
long, 75 de large et 170 de haut. Il est en 
général dépourvu d’ornements ; on y re¬ 
marque cependant une chaire d’un tra¬ 
vail exquis et un beau tableau de Jésus 
en croix. On cite de nombreuses tradi¬ 
tions relatives à la cathédrale : dans cette 
pierre si dure, si impénétrable, appelée 
la pierre à dous , trois pauvres femmes, 
injustement condamnées à mort, entasr 
sèreiit pour preuve de leur innocence 
plusieurs poignées de clous; au travers 


de ccs vitraux, Satan exorcisé s’élança 
- dans les aiirs. ■ » 

L’évêché est aujourd'hui à Soissonsv 
Autrefois, lors de l'installation des douze 
pairs de France, l’évêque de Laon ooem 
pait la seconde place et recevait en outre 
le titre de premier sufiragant de l’at- 
cbevéque de Reims. Son palais est deve¬ 
nu le siège des tribunaux. Dans la salle 
des assises se tint en 1146 un concile dès 
grands du royaume pour délibérer sur 
une seconde croisade. Dans les caveaux 
s’étendent les tombeaux des anciens évê¬ 
ques avec leurs longues épitaphes. A l’un 
des murs est adossée mue humble maison; 
c’est là qu’enseignait Anselme, surnom¬ 
mé le docteur des docteurs. . 

Bien qu’à une époque encore rappro¬ 
chée (1814) la citadelle ait résisté long¬ 
temps aux efforts des alliés, on a peine à 
se figurer son ancienne importance. La 
main.dn temps et l’incurie des hommes 
l’ont fait bien déchoir de ce qu’elle fut 
jadis; et je doute que, malgré le zèle.qu’on 
déploie à la faire sortir de ses cendres, 
elle puisse jamais recouvrer son ancienne 
splendeur. Henri IV s’en empara le 2 août 
1594. L’inscription suivante, placée un 
an plus tard, rappelle ce fait d’armes : 

Henric. iiii, chrislianiss. et invicliss . 
Francor. ac Navarr . rex , Hispanor . 
terror,fvgalis hostib., Lavdvn reepto , liane 
arcem rectifie, ivssil. Ann.D. MDXCV. 

* Henri IV, très-chrétien et très-invin- 
cible roi de France et de Navarre, la ter¬ 
reur des Espagnols, après la fuite des 
ennemis et la prise de Laon, ordonna de 
reconstruire la citadelle. L’an de Jésus- 
Christ MDXCV. 

CléobulcdeLijle de Marivaujc t gouvern T de la villt . 
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En 290 saint Beat, aujourd'hui en- 
core en vénération, habitait une des ca^ 
vernes de la citadelle qui »devint plus 
tard le but de bién des pèlerinages et qui 
a&risté jusqu’en 1828.* ;• - 

En suivant la ligne des promenades 
extérieures, ou arrive aux ruines dePab- 
baye de Saint-Vincent , fondée par Bru¬ 
it ébault à la place d’une ébapellede Saint 
Christophe. En 880 l’évêqiie Didon y 
loge ses 12 chanoines; f2 bénédictins 
les remplacent en 901 ; En 1359 la biblio¬ 
thèque du monastère ; composée de plus 
de 20,000 volumes manuscrits,* est brûlée 
par les Anglais, perte irréparable et qu’on 
ne saurait assez déplorer. Üalmàiiach 
royal de 1772 porte les revenus de la 
communauté à 25,000 livres. Cette ab¬ 
baye jouissait de nombreux privilèges, 
confirmés par une bnlîc d’Urbain IV. La 
veille de Pâques On y venait chercher de 
la cathédralè lè fèti béni. Quand un Nou¬ 
vel évêque prenait possession de son dio¬ 
cèse, le vidâme de Gtàcy Fallait quériip à 
la croix de Laon, le faisait monter sur Une 
baquenée etle conduisait à Saint*Vincent, 
où il était reçu ët harangué par l’abW 
sbivi dé ses religieux; on lui chantait le 
Te Dèum ,* on le logeait 1 à l’abbatiale, et 
les religieux en procession le conduisaient 
le lendemain à l’église de Saint-Michel. 
Arrivé dans cette église, on le revêtait 
de ses habits pontificaux, et de là, pieds 
nuds, il se rendait à la cathédrale, ayanè 
les religieux de Saint-Vincent à droite et; 
ceux de Saint-Jean à gauche. Au milieu 
du chapitre* après la harangue du doyen, 
il jurait de conserver les privilèges et les 
usages de son diocèse. 

A l’un des angles de la porte de Paris 
est adossée une tour dont l’inclinaison est 
frappante. Est-ce caprice de l'architecte? 


est-ce l’effet du tassement des pierres? 
Les avis sont partagés. 

Saint-Martin est la seconde église de 
Laon. Sur une des faces extérieures on 
aperçoit ce saint coupant son manteau 
avec son sabre et en donnant la moitié à 
un pauvre. L’architecture de l’édifice est 
plus lourde que celle de là cathédrale; 
mais il est mieux orné intérieurement. 
La décoration du chœur est surtout ma¬ 
gnifique. Un tombeau musulman est placé 
à 1 extrémité de la neL Cette ancienne 
abbaye des Prémontrés donna à l’église 
le pàpe Grégoire VIII et compta parmi 
ses agrégés Jean Comnène, empereur 
de Constantinople. 

La préfecture et la bibliothèque; publi¬ 
que, riche de 30,000vol, occupent le local 
de l’ancien ne abbaye do Saint-Jean, fondée 
par Saleberge , fille de l’un des princi¬ 
paux seigneurs d’Austrasic. Lors de la 
suppression des Jésuites , les religieux 
de Saint-Jean furent chargés d’instruire 
la jeunesse, fonctions qu’ils ont conscien¬ 
cieusement remplies jusqu’à la révolution 
de 1789. 

Là tour de Louis d’Outrc-Mer, ainsi 
appelée du nom de son fondateur, n^existe 
plus; elle a été démolie eh 1832. Une 
polémique s’engagea à cette occasion dans 
les journaux de Paris et l’on n’a pas ou¬ 
blié que parmi les défenseurs de la vieille 
tour figura avec énergie M. Victor Hugo. 
Cette démolition avait déjà été essayée 
en 1789, mais les réclamations des hommes 
de la plaine sur qui pleuraient les masses 
de pierres firent avorter le patriotique 
dessein de la montagne. 

La tour servant de prison d’Etat a été 
construite il y a plus de dix siècles. Phi¬ 
lippe-Auguste, qui la fit réparer en 1207, 
l’entoura de tourelles, de fossés et deq>a- 
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rapets. Un incendie l’ayant consumée fréquents accidents arrivés dans cet étroit 
en 1358, elle fut rebâtie à peu près telle passage. Elle a été démoliè il y a 50 ans. 
que nous la voyons. La ville fut long- A coté se trouvait la petite chapelle de la 
temps bornée en ce lieu par une porte Trinité qui a disparu en même temps, 
dite Porte Morte ou Mortelle à cause des 


LETTRE 

DE m. J.-M. MA LG EUS, D? MIBÜBCOÜHT (VOSGES), 
Membre de la deaxièibe classe de PlnâtPWI Hlstofkjoe. 


Mirccourt, le 12 mai 1837. 

Le département des Vosges, un des 
plus pittoresques de la France, avait été 
jusqu’aujourd’hui privé d’un journal ou 
politique, ou scientifique, ou littéraire. 

Il est venu dans la pensée de quelques 
hommes, amis des sciences èt des arts; 
de créer un organe qui put foire connaître 
aux Vosgienset à toute la France les ri¬ 
chesses que leur pays renferme, les anti¬ 
quités qui gisent inconnuessur la crête de 
ses montagnes, et les rapides progrès que 
l’instruction, l’industrie et le commerce 
y font tous les jours. 

Plusieurs camps anciens, plusieurs voies 
romaines que nous connaissons, les an¬ 
tiquités de Domj aire, du Mont-Julian 
(Morts Julianus ), de Lamotte, de Donon, 
de Soulosse où l’on voit encore les restes 
d’un temple romain, la limpidité et la 
profondeur de nos lacs, les sites pitto- f 
resques, la hauteur et la neige de nos 
montagnes, les filatures de Saint-Dié< les 
fabriques (le Mirecourt, les grands hom¬ 
mes que le département a.produits, tout 
cela ne pouvait rester plus longtemps 


dans l’obscurité, et il fallait créer un écho 
pour redire toutes ces beautés aux peuples 
qui souvent marchent à côté d’elles sans 
les voir. 

J’ose donc espérer que vous verre» 
avec plaisir notre pays se débarrasser , 
pour ainsi dire, des langes de l’enfance 
pour essayer ses forces; et nous croyons 
que Y Institut Historique, dont le but ptin* 
cipsl est de fouiller les antiquités, de dé 1 - 
voiler les moeurs de nos pères aux hommes 
d’aujourd’hui, de propager les études hisr 
toriques dans les sciences, les lettres ef 
les af*ts, ne pourra qu’applaudir au Jsèle 
et au désintéressement des fondateurs et 
des collaborateurs de Y Écho des F'osgès. 

C’est au nom de ces fondateurs, dé ces 
collaborateurs, juC je fois hommage à 
l’institut Historique d’un abonnement à 
notre journal, dans l’espoir qu’il voudra 
bien prendre connaissance des différentes 
livraisons et accorder de l’indulgence 
aux premiers essais de jeunes gens qui ne 
demandent qu’à être encouragés pour 
parcourir avec honneur la carrière dans 
laquelle ils viennent d’entrer. 
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LETTRE 


DE M. BARRA», GÉOMÈTRE EM CHEF DU CADASTRE A PAU (BASSES-PTRÉNÉES), 

' ' * Membre de la troisième classé de l'Institut Historique. * 


« Pau, le 19 mai 1837* 

I 

Je vous adresse une brochure que j’ai 
publiée, intitulée : Pétitions et mémoires 
sur la conservation du cadastre , travail 
honorablement accueilli par la chambre 
des députés, et un exemplaire d’une lettre 
par moi écrite le août dernier au con¬ 
seil-général du département sur le même 
sujet .Gette lettre est suivie du programme 
du cadastre qui doit résulter d’une bonne 
conservation du cadastre actuel. En exa¬ 
minant de près ces documente on trou¬ 
vera qu’ils ne sont pas exclusivement du 
domainede l’administration. En peu d’an¬ 
nées le corps des conservateurs du cadastre 
dirigé par un savant de la capitale, ayant 
un conservateur en chef par département 
et un conservateur spécial et responsable 
par canton , pourrait rendre de grands 
■Services à la science et à l’histoire. Des 
hommes instruits et honorés dans leurs 
localités, dont les fonctions Constitue^ 
raient une exploration continuelle du 
pays, seraient dans une situation heureuse 
pour faire des observations météorologi¬ 
ques, pour recueillir les éléments d’une 
bonne statistique, pour signaler au gou¬ 


vernement et aux sociétés savantes les 
monuments antiques qui existent ou les 
ruines de ceux que les éboulements ou 
les fouilles feraient découvrir. Ils pour¬ 
raient empècherdes médailles et les mon¬ 
naies qu’on rencontre soit en creusant des 
puits, soit en démolissant des édifices, de 
tomber dans des mains mercenaires qui 
les détruisent après les avoir acquises au 
prix du métal , souvent même au-des¬ 
sous. Grâce à la vigilance active de ces 
agents et à la confiance qu’ils sauraient 
inspirer, les manuscrits qu’on trouve 
dans les greniers des mairies et dans les 
décombres dés anciens monastères, se¬ 
raient soustraits à la destruction et ren¬ 
dus àTétude. Ainsi l’archéologie, la nu- 
înismatograpbie et l’histoire seraient re¬ 
devables d’immenses services au corps 
des géomètres-conservateurs, s’il était 
habilement organisé. 

C’est en me plaçant à ce point de vue 
que j’ai essayé d’être utile à ces trois 
branches des connaissances humaines. Je 
fais hommage de mon travail à mes col¬ 
lègues def l’Institut Historique, tout eu 
regrettant de ne pouvoir leur offrir mieux. 


LETTRE 

DE M. ONÉSYME LEROY, 

Membre de la deuxième classe de l’Institut Historique. 

A M. DE LAMARTINE, DE L’ACADÉMIE FRANÇAISE, 

Membre de la même classe. 

L’auteur inconnu de XImitation de dernièrement avec une sympathie si pro- 
Jésus - Christ , dont vous nous parliez fonde, comme on parlerait d’un frère 
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qu'on n’a pas vu encore, ce grand homme 
ne se dérobera plus longtemps, je l’es¬ 
père, à l’admiration du monde entier. 

Occupé d’un travail sur Y Imitation , 
je regrettais d’en ignorer l’auteur, et que 
tant de recherches faites pour le décou¬ 
vrir n’eussent abouti peut-être qu’à nous 
ôter l’espoir d’y parvenir jamais. 

L’immortel inconnu était-il Français, 
Allemand, Italien? A-t-il vécu dans le i 
monde? Les préceptes qu’il nous a lais¬ 
sés, les avait-il mis en pratique ? 

Après avoir examiné les opinions qui, 
tour-à-tour, ont incliné pour divers au¬ 
teurs, et les pièces du procès qui, depuis 
ttois siècles, pattage l’Europe savante, 
je m’étais arrêté, au vœu exprimé par 
Corneille dans la préface de son Imita¬ 
tion, de voir restituer à la France la 
gloire dont elle a longtemps joui, et que 
n’a pu lui enlever l’arrêt du parlement 
de Paris de 1652. 

Sans regretter que, dans ces débats so¬ 
lennels qui durèrent six jours, un parle¬ 
ment français n’eût à se prononcer qu’en- 7 
tre deux étrangers, je m’étonnais pour¬ 
tant que le vrai titulaire peut-être , 
Gerson , eût été mis hors de cause, et je 
désirais bien vivement que quelque dé¬ 
couverte vint seconder lp vœu de Cor¬ 
neille, lorsque mon frère, A. Le Roy, 
me fit connaître qu’il existait, à la biblio¬ 
thèque de Valenciennes , un manuscrit 
inappréciable, contenant 1° le texte pri- 
mit if de l’Imitation, composé d’abord en 
français par Gerson pour ses sœurs, et 
copié par ordre du bon duc de Bourgo¬ 
gne ; 2° deux discours semi-politiques sur 
la Passion de Jésus-Christ, prononcés par 
ce même Gerson, à Paris, l’année même 
où les confrères de la Passion y repré¬ 


sentaient le grahd drame dont la Biblio¬ 
thèque de Valenciennes nous offre aussi 
le texte manuscrit, comme pour rappro¬ 
cher ce que l’éloquence et là poésie fran¬ 
çaises ont eu de plus remarquable dans 
le quinzième siècle. 

Pour ne parler ici que des deux dis¬ 
cours de Gerson, vous y trouverez, je vous 
assure, les allusions les plus courageuses à 
l’histoire de ces temps où la chaire tenait 
lieu de tribune. et où le prêtre de l’É¬ 
vangile, digne de sa mission, disait, la 
vérité aux grands, et la disait au peuple. 
Le nom de l’auteur de l’Imitation ne s’y 
trouverait pas que vous ne pourriez le mé¬ 
connaître à des détails frappants et à,de 
nombreuses circonstances que je vais pu¬ 
blier. 

f i 

La noble indépendance des deux dis¬ 
cours est précisément ce qui les avait 
empêchés de venir jusqu’à nous avec ce 
premier jet de rimïtation , et avec d’au; 
très écrits non moins remarquables, pe\at- ' 
être ; car le manuscrit en question n’est 
malheureusement qu’un second volume, 
commençant par la fin du traité que tout 
porte à croire aussi de Gerson, 

Le premier volume, que rien n’a pn 
faire découvrir, et que nous croyons 
hors de France par suite des invasions y 
étrangères, est sans doute, comme le se¬ 
cond, un magnifique in-folip vélin, chef- 
d’œuvre de calligraphie, entouré d’une 
de ces antiques reliures qui traversent 
les siècles. Il n’a pas dû périr. . 

Ne pouvant le recouvrer que par la 
publicité donnée à cette lettre, j’ai pensé 
que vous l’adresser était un excellent 
moyen d’avancer vers cette lumière où 
nous voulons atteindre, et une occasion 
de vous renouveler, etc. 
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EXTRAIT DES PROCÈS-VERBAUX 

DES ASSEMBLÉES GENERALES ET DES SEANCES DE CLASSES DE l’INSTITUT 

HISTORIQUE. 


Le mercredi 3 mai, la première 
classe {Histoire générale et Histoire de 
France) s’est réunie sous la présidence de 
M, Paquis. Sont présents à la séance 
vingt-sept membres. 

Lettré de M. le marquis Edouard de la 
Grange qui fait hommage à la classe de 
quelques notices ayant trait à la numis¬ 
matique et à Farcliéologie. 

î\î. Emile Lambert invite ses collègues 
à désigner un rapporteur pour rendre 
compte de la 1 re livraison de son His¬ 
toire des Histoires. La classe, confirmant 
sa première décision, se voit dans la né¬ 
cessité d’ajourner le rapport jusqu’à ce 
que Fouvrage soit plus avancé dans sa 
publication. 

Hommages des numéros 38 et 39 
(tome vu) du Bulletin de la Société de 
Géographie , in-8° ; d’une Notice sur 
196 médailles romaines en or, par 
M. Edouard de la Grange, in-8°; d’une 
Notice sur des Antiquités romaines , par 
le même, in-8° ) des Memorie storiche dei 
principali advenienii politici d'Italia, 
par M. de Rossi, in-12 (rapporteur, 
M. Ç. de Friess) ) des Archives curieuses 
dé la ville de Nantes , dernière livraison, 
par M. Verger de Nantes, in 8°; de la 
Chronique de Champagne , livraison 
d’avrfl, par MM. Fleury et Paris, in-$°. 
(La classe attend les livraisons précé¬ 
dentes pour faire un rapport.) ' 

M. T)ufeÿ‘(de l’Yonne) rend compte 
verbalement d’un mémoire de M. Ëckart 


sur les dépenses de Louis XIV, à Ver¬ 
sailles ; il compare cet écrit à plusieurs 
autres qui ont été publiés sur le même 
thème, signale leur différences, et, sans 
chercher à les mettre d’accord, se livre à 
d’intéressantes supputations sur un sujet 
que l’ouverture du Musée de Versailles 
ne peut manquer de rendre presque 
de circonstance. 

M. Préolle lit un rapport sur les 
tomes xiii et xi v de VArt de vérifier les 
dates y contenant Y Histoire du Brésil, 
par M. D. B. Warden. Ce rapport, écouté 
avec une attention soutenue, donne lieu 
à quelques observations de M. Eugène 
de Monglave qui, tout en rendant un sin¬ 
cère hommage à l’érudition conscien¬ 
cieuse de M. Warden, relève un certain 
nombre d’erreurs qui ne sauraient être 
imputées qu’aux sources ou l’auteur a 
puisé. 

La classe décide à Funanimité le ren¬ 
voi du rapport de M. Dréolle et des ob¬ 
servations de M. de Monglave au comité 
du journal. 

Elle ajourne à la séance de juin la no¬ 
mination à une place vacante de vice- 
président-adjoint et la discussion ouverte 
sur cette importante question : Doit-on 
écrire les noms propres historiques d'a¬ 
près l*orthographe primitive ou tradition¬ 
nelle ? 

Le mercredi 10 mai, séance de la 
deuxième classe {Histoire des Langues 
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et des Littératures) , présidence de M. le 
comte Le Pcletier d’Aunay. Membres 
présents 55. 

M. de Maslatrie écrit à la classe pour 
s’excuser de ne pouvoir assister à la 
séance. Il prie ses collègues de remettre 
au prochain ordre du jour le rapport qu’il 
est chargé de faire. 

Hommage du dernier numéro de la 
Revue du Midi , in-8° ; des dernières li¬ 
vraisons de la Revue du XIX siècle , 
in-8°; des derniers numéros de la Revue 
des Enfants, in- 8°; de la Revue belge , 
in-8® ; de Y Homme de Lettres , in-12 $ de 
la Revue française et étrangère , ui-8° ; 
d’une Typographie économique , par 
M. le comte de Lastcyrie, in-12; du 
Compte-rendu des Travaux de l'Acadé¬ 
mie royale de Lyon , 1836, in-8°$ de 
Fac-Similés hollandais , in-8°; de deux 
romans de M. A. Dubois : la Chapelle de 
la Ronde , et Emma de Lisance, in-8°. 

Conformément aux statuts il ne pourra 
être rendu compte que des ouvrages dé¬ 
posés en double exemplaire. 

M. de Lacroix, directeur de la Revue 
religieuse y admis en assemblée générale, 
est reçu par la classe ,*ainsi que M. Frei, 
professeur à Berne. 

Lecture par M. le comte Le Peletier 
d’Àunay d’un mémoire de M. Raymond 
de Véricour, intitulé : Influence d*Abei- 
lard sur son siècle. 

Vers le milieu de cette lecture, M. Du- 
fey (de l’Yonne) demande que le manus¬ 
crit soit renvoyé à la 3 e classe, le sujet 
qu’il traite appartenant plus à la philo¬ 
sophie qu’à la littérature. 

M. Métrai combat l’opinion de M. Du- 
fey^ elle est appuyée par M. Lemansois- 
Dupré. 

M. le président consulte la classe, qui 
3 Livraison. — Mai 1837. 


décide que la lecture sera continuée. 

Quand elle est terminée, M. Dufey 
présente de nouveaux arguments à l’ap¬ 
pui de sa proposition. Elle est accueillie 
après de nouvelles observations de M. Mé¬ 
trai ; le renvoi au comité du journal est 
également adopté. 

M. H. Dufey, constamment retenu par 
de pénibles devoirs de famille, s’excuse 
de Savoir pu préparer les deux rapports 
dont il a été chargé sur ! Essai de M. de 
Chateaubriand sur la Littérature an¬ 
glaise, et sur le Traité de Prononciation 
anglaise de M. S. Johnson . 

M. Métrai demande que la lecture de 
son travail sur la Littérature des Égyp¬ 
tiens soit renvoyée à la prochaine séance 
afin qu’il puisse avoir le temps de termi¬ 
ner les recherches qui lui restent à faire. 

*** Le mercredi 17 mai, la troisième 
classe ( Histoire des Sciences physiques , 
mathématiques, sociales et philosophi¬ 
ques) s'est réunie sous la présidence de 
M. de Longpérier, vice-président-ad¬ 
joint. 25 membres sont présents. 

M. John YVilks, ancien membre du 
parlement d’Angleterre, envoie à ses 
collègues de la troisième classe un mé¬ 
moire étendu, de sa composition, sur les 
lois anglaises relatives à la propriété lit¬ 
téraire. 

M. le secrétaire perpétuel annonce 
qu’il a fait passer le mémoire de M.Wilks 
à M. Gastambide, rapporteur nommé par 
la commission chargée de recueillir les 
éléments de la législation sur la propriété 
littéraire dans tous les pays et à toutes 
les époques. M. Gastambide s’est voué 
sans relâche à cette tâche honorable dont 
il promet de hâter la conclusion. 

M. le secrétaire perpétuel a écrit éga- 
12 
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lement à M. Wiîks pour le remercier au 
nom de l’Institut Historique. 

Hommage à la classe du numéro d’avril 
de la Flandre agricole, manufacturière , 
et commerciale, de Valenciennes, in-8°; 
des numéros de mai de la Revue du XIX e 
siècle, in-8°j du numéro de mai de la 
Revue française et étrangère de Légis¬ 
lation et d J Economie politique ■, par 
M. Fœlix, in-8° ; du numéro d’avril de la 
Revue religieuse et édifiante de M. de 
Lacroix, grand in-8°; du numéro de jan¬ 
vier des Annales de la Propagation de 
la foi , in-8° ; du numéro de mars du 
Journal d J Agriculture, Sciences, Let¬ 
tres et Arts , rédigé par des membres de 
la Société royale d’émulation de V Ain , 
m-8 w ; d’un Exposé sommaire de la Cons¬ 
titution des Etats-Unis , par M. du Pon¬ 
ceau, traduit de l’anglais par M. d’Hom- 
bergue et offert par M. D. B. Warden , 
in-8°; des Mémoires de la Société royale 
des sciences et arts de Nancy , 1855, 
in - 8° ; Méditation politique . Du Pro¬ 
grès européen y par M. J. Desray, in-8°. 
(Rapporteur, M. Victor Court et de l’Isle.) 

M. le secrétaire perpétuel dépose sur 
le bureau les numéros du journal de 
l’Institut Historique de janvier, février 
et mars, dont l’impression est achevée, 
et celui d’avril dont il offre la dernière 
épreuve. 

Rapport de M. Deville sur un mémoire 
de M. Barrau, relatif à la conservation 
du cadastre et à la nécessité d’instituer 
un corps de géomètres-experts. 

Discussion : MM. Dufey (de l’Yonne), 
Deville, Leliot, de Longpérier, le duc de 
Doudeauville, H. Carnot et Raymond de 
Véricour. 

Le renvoi au comité du journal est 
, voté à l’unanimité. 


Lecture d’un mémoire sur Y Influence 
de la Physiologie sur les progrès de la 
science ethnographique, par M Leclerc, 
de Chartres. 

Après une discussion à laquelle pren¬ 
nent part MM. Courtct de l’ïsle, Dufey" 
(de l’Yonne), S. Johnson, A. Genevay et 
N. Gallois, le dépôt du manuscrit aux 
archives est voté. 

La quatrième classe (Histoire des 
Beaux-Arts) s’est réunie le mercredi 24 
mai, sous la présidence de M. J.-B. De- 
bret, président de la classe. 17 membres 
assistent à la séance. 

M. J. Deville écrit qu’étant sur le point 
de faire un voyage il se trouve dans 
l’impossibilité de rendre compte des no¬ 
tices de M. le marquis déjà Grange, re¬ 
latives à des objets de numismatique et 
d’archéologie. 

Un autre rapporteur, M. Ferdinand 
Thomas, est nommé en remplacement de 
M. J. Deville. 

Hommage du Vitruve de MM. Tardieu 
et Cousin (10 e et dernière livraison). 

Le rapport de M. Jehan du Seigneur 
sur les premières‘livraisons des Tapisse¬ 
ries historiques de MM. Ach. Jubinal et 
Sansonnetti est remis à la" première 
séance. 

L’ordre du jour appelle la lecture d’un 
mémoire de M. le comte de Ricci (des 
Etats romains) sur un plan Ôl Histoire 
des Beaux-Arts français à P étranger. 

Ce mémoire donne lieu à une discussion 
dans laquelle sont entendus MM. Dufey 
(de l’Yonne), E. de Monglave, Romagnc- 
si, Albert Lenoir et Ferdinand Thomas. 

En définitive, la classe, reconnaissant 
l’utilité que peut avoir l’exécution da 
projet de M. le comte de Ricci, décide, 
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1 que son mémoire sera déposé aux ar¬ 
chives de l’Institut Historique; 2® qu’une 
lettre lui sera adressée pour lui témoi¬ 
gner l’intérêt avec lequel son travail a 
été accueilli et pour lui offrir en même 
temps le concours de ses collègues. 

On passe à la lecture des Observations 
île M. le general de Penhouet , de Ren¬ 
nes , en réponse à un rapport officiel de 
M. Mérimée , inspecteur - général des 
monuments historiques de France. 

Ces observations ont principalement 
pour but de réfuter ce que M. Mérimée 
avance relativement au peu d’antiquité 
de la statue connue sous le nom de 
(hiinipili. 

La classe apprécie les recherches savan¬ 
tes de notre collègue de Bretagne, no¬ 
tamment celles dont résulterait la pré¬ 
sence en ce pays de légions africaines au 
service de Rome; mais elle déclare que, 
privée de toutes les pièces du procès, 
elle ne peut prononcer en dernier ressort 
entre le général et M. Mérimée sur la 
statue de Quinipili. (Voir la chronique 
de la livraison de juin 1857.) 

Le mémoire de M. de Penhouet est 
déposé aux archives. 

La trente-deuxième séance géné¬ 
rale a eu lieu le jeudi 25 mai 1857, sous 
la présidence de M. le duc de Doudeau- 
ville, président de l’Institut Historique. 
52 membres étaient présents. 

M. le secrétaire perpétuel donne lec¬ 
ture de la correspondance. 

M. le baron de Gingins de la Sarraz 
envoie à l’Institut la suite de son curieux 
travail sur le Lyonnais au X < siècle. 
Renvoi à la première classe. 

M. J. Deville, à la veille de se mettre 
en route pour aller parcourir plusieurs 


départements , promet d’utiliser son 
voyage ait profit de la Société et de lui 
soumettre exactement le fruit de Ses re¬ 
cherches. M. le secrétaire perpétuel est 
chargé de munir M. Deville de recom¬ 
mandations pour tous nos collègues des- 
lieux qu’il se propose de visiter. 

M. de l^épine, de Rcnwez, occupé d un 
travail sur le marquisat de Mont-Cornet, 
dépendant des anciens comtés de Por- 
cien et de Champagne, prie l’Institut de 
vouloir bien s’assurer s’il n’existerait pas 
aux archives du royaume quelques char¬ 
tes ou manuscrits qui pourraient lui être 
utiles. Il fait un appel à l’obligeance de 
nos collègues MM. Jules Michelet et 
Alphonse Fresse-Montval. 

M. l’abbé de Vie, à Thury, annonce à 
1 institut qu’il vient de découvrir un acte 
manuscrit fort curieux d’un chevalier 
croisé partant pour Jérusalem. Il en pro¬ 
met le prochain envoi à la Société avec 
d’autres documents. 

M. Ferdinand Berthier, professeur 
sourd-muet .à l’école royale de Paris, 
adresse à l’Institut copie d’un rapport 
fait à la Société des Méthodes d’ensei¬ 
gnement, par M. le baron de Silvcstre, 
sur,son travail intitulé : Histoire et Sta¬ 
tistique de VEducation des Sourds- 
Muets , qui a paru dans le Journal de 
l'Institut Historique (livraisons d’avril et 
de mai 1856, 21 e et 22 e numéros), et 
qu’il a fait tirer à part. « Je serais cou¬ 
pable d’ingratitude, dit M. Berthier, 
envers une société qui m’a donné tant de 
preuves d’encouragement et de bienveil¬ 
lance, si je ne reportais à sa source les 
suffrages dont mon opuscule a été l’objet. 
C’est l’Institut Historique qui, le premier, 
m’a tendu la main, qui m’a fait com¬ 
prendre ma dignité d’homme, qui a ren- 
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versé la barrière que mpn infirmité et un 
absurde préjugé élevaient entre le monde 
et moi. C’est l’Institut Historique qui m’a 
donné du cœur et qui m’a dit : pense et 
marche! Et j’ai pensé, j’ai marché, et 
tous mes succès appartiennent et appar¬ 
tiendront à l’Institut Historique. » 

La lecture de cette lettre est écoutée 
dans un religieux silence. La reconnais¬ 
sance de ce pauvre sourd-muet émeut tous 
les assistants. 

M. le général Bardin offre de rendre 
compte dans le journal du grand travail 
de M. Rey sur les Drapeaux de la 
France . Quand depx exemplaires de ce 
bel ouvrage auront été déposés conformé¬ 
ment aux statuts, il en sera mis un à la 
disposition du général Bardin. 

M. l’abbé Cadart, chanoine de Châ- 
lons-sur-Mame, demande que le rapport 
qui a été fait sur ses ouvrages et sur sa 
nouvelle division de l’histoire soit im¬ 
primé dans le journal, et qu’on prenne en 
considération la note sur la chronologie 
chinoise, écrite par M. l’évêque de Capse 
et insérée dans le 50 e numéro des An¬ 
nales de la Propagation de la Foi } la¬ 
quelle semblerait établir l’identité de Noé 
et de Fo-Hi. La classe dans la spécia¬ 
lité de laquelle rentrent les travaux de 
M. l’abbé Cadart les a consciencieusement 
examinés ; elle a reconnu la justesse de la 
plus grande partie de ses observations et 
voté à l’unanimité le dépôt de ses tra¬ 
vaux à la Bibliothèque et aux Archives, 
en regrettant que l’abondance toujours 
croissante des matières n’ait pas permis 
de leur assigner une destination plus 
conforme à leur mérite et au vœu de 
l’Institut Historique. 

Dix-sept volumes ou brochures ont été 
offerts à l’Institut danslç courant de mai; 


des remerciments sont votés aux dona¬ 
teurs. 

M. le duc de Doudeauville, président 
de l’Institut Historique, dans un discours 
respirant l’amour de l’ordre et qu’anime 
un accent paternel, remercie ses collè¬ 
gues de l’honneur qu’ils lui ont fait en le 
plaçant à leur tête. (Voir la livraison de 
juin 1837, tome VI, 33 e liv., page 193. 

L’ordre du jour appelle le rapport sur 
le budget de l’Institut Historique depuis 
le 1 er avril 1836 jusqu’au 31 mars 1837. 
De ce rapport, lu par M. Ferdinand- 
Thomas au nom d’une commission prise 
dans le sein du conseil, il résulte que le 
chiffre de la recette s’est élevé à 14,848 f. 
et que la dette de l’Institut, qui était en 
1835 de 12,538 fr. 72 cent., et de 
8,169 fr. 9 c. en 1856, n’est plus en 1837 
que de 3,890 fr. 94 c. ; donc l’Institut, 
de 1835 à 1836, a payé pour 4,378 fr. 63c. 
de dettes, et 4,278 fr. 15 c. de 1836 à 
1837. Le rapporteur présente ensuite le 
budget approximatif de l’année 1857- 
1858, lequel offre une recette évaluée à 
28,250 fr. sur une dépense de 17,300 fr. 
La diminution de la dépense est due à 
de notables économies, particulièrement 
dans le loyer réduit de près de moitié par 
le changement de local, et dans les frais 
d’impression réduits aussi par le choix qui 
a été fait d’un imprimeur hors deParis.Le 
conseil,parl’organe du rapporteur, déclare 
apurés les comptes de 1836-1837, adopte 
dans ses détails le budget approximatif de 
recettes et dépenses pour l’exercice de 
1837-1838, invite M. le secrétaire perpé¬ 
tuel à faire transcrire en tète dù livre de 
caisse copie textuelle du rapport du 
conseil, à l’effet d'établir légalement les 
droits des créanciers et la loi de dépense 
de l’Institut Historique pour l’année 1837- 
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1858, reconnaît que le3 recettes et dé¬ 
penses de Tannée dernière ont été bien 
faites et dans l'intérêt bien entendu de 
la Société, et donne sa pleine et entière 
approbation à la conduite, au zèle et à la 
probité de M. le secrétaire perpétuel. 


Toutes les conclusions du rapporteur 
du conseil sont adoptées à l’unanimité 
par rassemblée générale. 

Lecture de M. de Pongervillc, de l'A¬ 
cadémie française : Lucrèce , sa vie et 
ses écrits. 


« 

CHRONIQUE. 


— Le marquis Arditi, directeur des mu¬ 
sées royaux de Naples et surintendant des 
fouilles, ayant fait pratiquer des excava¬ 
tions à Pompéia afin de découvrir l'habita¬ 
tion voisine de celle qui porte le nom à!À- 
donis , on y fit de précieuses découvertes. 

On trouva, entre autres, une cassette 
dans laquelle étaient renfermés soixante- 
quatre objets d’argent assez bien con¬ 
servés, et d’une forme exquise, plusieurs 
coupes ornées de jolis bas-reliefs, beau¬ 
coup de tasses avec leurs soucoupes, des 
formes à pâtisserie, grand nombre de 
cuillers et de ligules, espèces de brochet¬ 
tes dont les anciens se servaient en guise 
de nos fourchettes. Il y a longtemps qu’on 
n’avait trouvé à Pompéia une réunion 
d’objets aussi curieux. 

—Un médecin français, établi dans l’ile 
de Candie, a envoyé à l’Académie des 
Sciences des débris d’ossements fossiles 
qu’il suppose appartenir à l'espèce hu¬ 
maine. 

C’est sur un petit cap, à 10 minutes de 
distance de La Canée, qu’en exploitant 
par la mine la roche qui devait fournir 
des matériaux pour la réparation du fort, 
on a découvert les fossiles eu question à 
50 pieds du rivage et à 8 pieds au-dessus 


du niveau de la mer. Un des éclats de la 
roche a offert une assez grande portion 
de colonne vertébrale r quelques côtes et 
des os longs. Des dents molaires, fixées 
isolément dans la pierre, ont paru sur- 
tout à M. Caporal avoir la plus grande 
ressemblance avec des dents humaines ; 
malheureusement, au lieu d’envoyer un 
morceau de la roche, il s’est contenté de 
détacher, en les brisant, la couronne de 
ces dents, et il sera fort difficile, sinon 
de reconnaître si ce sont bien des dents 
humaines, au moins de prononcer sur 
leur gisement géologique. On sait en ef¬ 
fet que des ossements humains peuvent se 
trouver engagés, comme à la Guadeloupe, 
dans une pierre calcaire ou dans un tra¬ 
vertin qui se forme journellement, sans 
que ces ossements méritent réellement 
le nom de fossiles. 11 pourrait donp en 
être de même des ossements de La Canée, 
en supposant que ce sont des ossements 
humains. 

— En attendant que nous puissions en 
rendre compte, nous annonçons la Chro~ 
nique rirncè de Philippe Mouskes , pu¬ 
bliée p^r notre collègue M. le baron de 
Rciffcnbcrg, grand in-4° de 1000pages, 
avec 4 figures. 
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Ce volume est précédé d’une Intro¬ 
duction de 585 pages, et accompagné d’un 
commentaire perpétuel, de nombreux 
appendices et de tables. La Quotidienne, 
l'Echo de la Frontière et le Journal des 
Savants en ont fait l’éloge. 

— Sous le titre de Bulletin général 
adnunistratij\ notre collègue et conseil 
M. Labot, avocat à la cour royale de 
Paris, publie un recueil mensuel qui est 
de la plus grande utilité pour les admi¬ 
nistrateurs et les jurisconsultes, et qui 
fournira (le précieux matériaux pour 
l’histoire de l’administration publique. 
Le Bulletin général administratif em¬ 
brasse en effet tous les actes de l’admi¬ 
nistration centrale : circulaires, instruc¬ 
tions , décisions , réglements généraux 
émanés des ministères, ordonnances du 
conseil d’état , arrêts de la cour des 
comptes, avis du conseil royal de l’ins¬ 
truction publique, etc., etc. Ces impor¬ 
tants documents sont communiqués à 
M. Labot par le gouvernement et impri¬ 
més sur les texles officiels. Jusqu’ici les 
actes ministériels n’étaient publiés nulle 
part. M. Labot a le premier entrepris de 
les faire connaître au public et il a ob¬ 
tenu de l’administration toutes les com¬ 
munications nécessaires pour rendre son 
travail complet (1). 

— Le muséum de la Société asiatique 
de Calcutta vient d’ètrc augmenté, ou¬ 
tre beaucoup d’objets curieux d’histoire 
naturelle , d’échantillons de mosaïques 

• 

(i)Paris, chez Renard, libraire, rue Sainte- 
Anne, n° 71, et nu Dépôt des Lois , place (lu Pa- 
J iis (le J ustice, 2 gros volumes in 8° par an , 
piix : 2 2 fr. franc déport. 


de Golconde d’environ trente pieds de 
long, de sculptures de Persépolis , 
Java , etc. ; de manuscrits sur toile, sur 
feuilles, etc. 

— Parmi d’anciens manuscrits décou¬ 
verts récemment à la bibliothèque de 
Tournay, on cite particulièrement un di¬ 
plôme de Charles-Quint daté du24 juil¬ 
let 1524, qui confère la noblesse à un de 
ses secrétaires, et au bas duquel se trouve 
la signature autographe de cet empereur. 
Cette pièce, écrite en latin sur très-beau 
vélin de grande dimension et dans le 
meilleur état de conservation , est ornée 
des armes du personnage ennobli très- 
bien dessinées et enluminées de la ma¬ 
nière la plus brillante. 

— On a trouvé près de Bath, en An¬ 
gleterre , il y a peu de temps, un mor¬ 
ceau d’argent pur, hexagonal, en forme 
de flambeau, et long de quatorze pouces : 
la partie supérieure est ornée de feuilles 
d’acanthe. La forme de cet objet a fait 
conjecturer qu’il était employé à porter 
une torche. On n’y voit aucune inscrip¬ 
tion , mais des devises gravées et des ci¬ 
selures d’une grande délicatesse et d’un 
très bon goût. Le bas est garni d’un bou¬ 
ton. 

— Un de nos plus ardents collègues, 
M. F.-J. Verger de Nantes, publie 
chez un autre de nos collègues, M. Fo- 
rcst, libraire de la même ville, les Ar¬ 
chives curieuses de la,ville de. Nantes et 
des départements de l’Ouest , pièces au¬ 
thentiques , inédites ou rares. L’ouvrage 
parait par livraisons mensuelles de deux 
feuilles d’impression ; 12 livraisons feront 
un volume. 
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— Exposition de tableaux à Anvers* 
— Parmi plusieurs tableaux fort remar¬ 
quables qui ont fixé J’attention des con¬ 
naisseurs à la dernière exposition, nous 
citerons la Bataille de Courir ai , par un 
élève de notre collègue M. Van Brée, di¬ 
recteur de l’Académie d’Anvers. Quatre 
jeune* artistes, MM. Joseph Jacops et de 
Keyser, nos collègues, et Van Rody, pein¬ 
tres, et J.-B. de Kuypen, sculpteur, ont 
enlevé tous les suffrages. Le tableau de 
la bataille de Courtrai, dite des éperons 
d'or, long de 22 pieds sur 18 de hauteur, 
offre un ensemble admirable par la variété 
et l’attitude des personnages, par la gran¬ 
deur des figures, par la variété et l’inté¬ 
rêt de la scène représentée. 

— On nous annonce comme devant in- 
cess^amincnt paraître à Colmar, à Stras¬ 
bourg et à Paris, un ouvrage en 2 vol., 
de notre savant collègue M. l’abbé Ca- 
clieux, ayant pour titre : Philosophie du 
Christianisme , et ses rapports avec la 
philosophie moderne. On dit beaucoup 
de bien de ce livre dont quelques extraits 
ont été reproduits par /’ Univers, VUnion 
Ecclésiastique et d’autres journaux. 

— Un autre de nos collègues, M. 
Crynski, a commence, le 1 <r mars, la 
publication, en (i gros volumes in-4°, di¬ 
visés en 216 livraisons, avec vignettes 
sur acier et sur bois, d’un ouvrage ayant 
pour titre : la Russie pittoresque . L’an¬ 
nonce de cette publication a donné nais¬ 
sance à une polémique fort intéressante 
entre MM. Slowaczynski, Crynski et de 
Potier. 

— Parmi les ouvrages historiques ré¬ 
cemment publiés en Angleterre, nous de¬ 


vons citer : Révolution of Spain Jivnt 
1808 lo 1836, by TV. JValton , 5 vol. 
in-8° ; Histoire des colonies britanniques, 
par M. Montgommcry Martin ; Histoire 
de VEurope , depuis les commencements 
de la révolution française jusqu’à la restau¬ 
ration des Bourbons r 5 vol., par Archi- 
bald Alyson ; Histoire d'Ecosse , par 
P.-F. Tytlcr, dont 5 vol. ont déjà paru 
et vont jusqu’à la minorité de Marie 
Stuart; Histoired*Angleterre, depuis la 
paix d’Utrecht jusqu’à la paix d’Aix-la- 
Chapelle , par lord Mahon ; Histoire de 
la littérature au moyen-âge , par Henri 
Hallam; Histoire des Partis , 2 vol.«, par 
M. Wingrove, et Histoire de la Marine 
anglaise, par Brenton. 

En Italie : Storia generale délia casa 
d'Austria, 24 vol., par G. Antonelli, 
Florence ; Supplimenli al Compt a - 
dio, etc., Supplément au Manuel de 
l’Histoire de la philosophie de Tenne- 
mann, par le professeur Gactano Mo- 
dena, Venise ; Storia generale dell'Ita- 
lia , par Giovani Campiglio, 4 vol.., Mi¬ 
lan; Storia degli antichi popoli d’Italia, 
par Joseph Micali; le Anlichita de Pesta 
e le piu belle ruine di Pompei , descritte, 
da Francesco de Cesare , avec planches 
en cuivre, Naples; le qualtro principale 
basiliche di Rom a (le Latran , le Vatican y 
Santa Maria Maggiôrc et San Paolo fuori 
délia Mura), édité par À. Valentini. 

En Russie : Histoire de la Marine 
russe , comprenant la biographie des ami¬ 
raux , Sl-Pétcrsbourg ; Victoires des 
guerriers russes dans les contrées du 
Caucase , de 1800 h 1834, avec cartes, 
plans et vues, 0 vol., par Plato SubolT; 
Histoire générale de la Russie , par 
M. Polewoi; déjà 7 vol. ont paru. 

En Allemagne : Manuel de Léo , pro- 
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fesseur d’histoire à l’université de Halle , 
1 gros vol. de 934 pag. ; Histoire du 
Moyen-Age , par Kortum ; Histoire de la 
Poésie du moyen-âge , par Karl Rosen- 
krauz ; Histoire des Peuples et des Étals 
de VEurope méridionale au 16 e siècle , 
par Léopold Ranke ; Sagenforschungen , 
Recherches sur les Saga, par le poète 
Ludwig Uhland; Histoire des Gépides , 
Histoire des Hérules , Histoire d*Espa¬ 
gne (6 vol. ont déjà paru, ils vont jus¬ 
qu’aux Almohaines) ; ces trois ouvrages 
sont de M. Aschbach, professeur d’histoire 
à Francfort ; Histoire de la péninsule de 
Morée pendant lé moyen-âge (2 vol. ont 
paru ; ils vont jusqu’en 1500), par le pro¬ 
fesseur Falîmerayer j Âllgemeine Deut¬ 
sche Biographie y Biographie des Alle¬ 
mands célèbres avec portraits sur acier 
(l’ouvrage aura 12 vol. in-8 # ), par Engel- 
mann de Jena et Heidelberg. 

En Belgique : Chronique en vers de 
Jean van Heeln , ou le récit de la ba¬ 
taille de Veringen, éditée par J.-F. Wil- 
lems, de l’Académie de Bruxelles; le 
Livre de Baudoyn , comte de Flandre , 
suivi de fragments du roman de Transi- 
gnes, 1 vol. avec 20 gravures sur bois; 
Histoire de la Flandre y lois et institu¬ 
tions de ce pays pendant le moyen-âge, 
par M. Warkoenig. 

—M. Joseph Micali, décoré, pour son 
livre Sloria degli antiàhi popoli d'Italia, 
de sept ordres par les souverains de 
France, d’Autriche, de Prusse, de Sar¬ 
daigne, etc., vient de rentrer dans sa pa¬ 
trie où il prépare une Histoire des États 
commerçants de VItalie pendant le 
moycn-âgc. 

— Notre savant collègue, M. Àncillon 


(Jean-Pierre-Frédéric), ministre de Prus¬ 
se, qui vient de mourir, était né à ferlin 
le 30 avril 1T66; il descendait d’une de 
ces familles françaises qui vinrent cher¬ 
cher un refoge en Allemagne lors de la 
révocation dé l’édit de Nantes. Ses ancê¬ 
tres, originaires de Metz, avaient pris 
part à la réforme religieuse et tenaient 
un rang distingué dans le barreau de 
cette ville. Jacques Ancillon, qui émigra 
à cette époque • est le grand-père de celui 
qui vient de mourir. 11 était prédicateur, 
savant, homme de lettres, et jouissait à 
Berlin comme à Metz d’une haute con¬ 
sidération. 

Son fils, Louis-Frédéric Ancillon, hé¬ 
ritier des talents de son père , suivit la 
même carrière, et y destina son fils aîné. 
Le jeune Ancillon reçut, au collège fran¬ 
çais de Berlin, puis à Ja faculté théologi- 
que, l’instruction supérieure qui devait 
le conduire à l’état ecclésiastique. 

Parti pour Genève, où il allait perfec¬ 
tionner ses études, M. Ancillon s’y lia 
avec les Vaucher, les Vernet, les Pictet, 
et avec le pasteur Molière, qui devait un 
jour devenir son beau-père. Ce voyage 
en Suisse fut suivi d’un court séjour à 
Paris. C’était au commencement de la ré¬ 
volution , et il eut des relations assez in¬ 
times avec Mirabeau. Il serait curieux de 
savoir le sujet des entretiens du célèbre 
orateur et du jeune ministre de 25 ans. 
De retour en Prusse, M. Ancillon voulut 
essayer son talent oratoire, et il obtint à 
la chaire un succès mérité, par la facilité 
de son élocution et par une éloquence 
qui n’était pas sans onction. C’est la pré¬ 
dication qui lui valut l’estime et la pro¬ 
tection du prince Henri, frère du grand 
Frédéric. 

Introduit dans la société la plus spiri- 
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tuellcde Berlin, nommé professeur d’his¬ 
toire à l’école des Cadets et membre du 
consistoire réformé , il combattit l’in¬ 
fluence qu’ont toujours exercée sur l’es¬ 
prit du. roi Frédéric-Guillaume II les 
piétistes et les illuminés. 

M. Ancillon, devenu historiographe, 
et l’une dés colonnes de l’Académie de 
Prusse, abandonna la chaire. Après la 
paix de Tilsitt, le baron de Stein, pre¬ 
mier ministre, lui confia l’éducation du 
prince royal. Ce fut à cette époque que 
le caractère politique de M. Ancillon se 
dessina plus nettement. Chargé, en 1810, 
de prononcer l’éloge funèbre de la reine 
Louise, il n’épargna point les allusions 
contre Napoléon. Les événements de 1815 
exaltèrent le zèle de M. Ancillon pour la 
cause des alliés. Il prit une part active à 
la coalition. 

La campagne de 1814 avait été comme 
le complément de l’éducation de son 
royal élève. Il l’accompagna à Paris, et 
se lia alors avec MM. Guizot et Broglie. 
De retour en Prusse, il cessa ses fonctions 
de gouverneur du prince , et fut nommé 
chef de la direction politique au minis¬ 
tère des affaires étrangères. Son influence 
grandit sous le prince de Hardenberg et 
sous le comte de Bernstorf, placés succes¬ 
sivement à la tète du cabinet de Berlin. 
Il était spécialement chargé de la rédac¬ 
tion des notes diplomatiques, et fut nom¬ 
mé membre de la fameuse commission 
de la constitution. Cette commission fut 
bientôt dissoute. M. Ancillon parvint 
au ministère qu’il a occupé jusqu’à sa 
mort. 

M. Ancillon s’était livré aux études 
historiques, et il a laisse plusieurs ou- 
v rages, les uns en allemand , les autres 
en français, qui lui ont fait, au delà du 


Rhin, une réputation que la France a 
complètement sanctionnée. Scs princi¬ 
paux écrits sont une Histoire de la Ré 
solution des Belges contre Philippe //, 
quatre volumes de Mélanges littéraires 
et philosophiques , et un Tableau des 
révolutions du système politique de P Eu¬ 
rope , qu’il ne termina point et qui passe 
pour son meilleur ouvrge. 

— Dans la séance du 3 mai M. de 
Blainville a déposé sur le bureau de l’A¬ 
cadémie des Sciences des ossements fos¬ 
siles qui ont occasionné une violente dis¬ 
pute entre les savants sous le règne de 
Louis XIII, pareequ’on lés présentait 
comme les restes de Teutobochus, roi 
des Cimbres, défait par Marius. 

En 1613, des ouvriers, en extrayant 
du sable dans un champ, près du châ¬ 
teau de Chamon, appartenant au marquis 
de Langon, à quatre lieues de Romans en 
Dauphiné, découvrirent, à dix-huit pieds 
de profondeur, des ossements de grande 
dimension. Un chirurgien de Beaure- 
paire, nommé Mazurier, conçut le projet 
de tirer parti de cette découverte; il pu¬ 
blia qu’un tombeau de trente pieds de 
long^sur douze piefls de large avait été 
trouvé avec cette inscription Teutobo¬ 
chus rex , et que les ossements gigantes¬ 
ques que renfermait ce tombeau étaient 
évidemment ceux du roi des Cimbres; 
que le squelette de vingt-deux pieds de 
long était tombé en poussière, sauf deux 
fragments qu’il montrait avec une dent 
et des médailles trouvées aussi dans le 
tombeau. Cette découverte fit beaucoup 
de bruit dans le pays; des médecins re¬ 
connurent que ces ossements étaient des 
ossements humains ; le savant Peiresc ne 
s’y trompa pas, et déclara que c’étaient 
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des os fossiles venant d’un cétacé ou d’ùn 
éléphant. 

Quant aux médailles, il démontra'que 
c’étaient des médailles (\c Marseille. On 
ne le crut pas , c’était trop simple, on 
aima mieux admettre que*c’étaient des os 
de géant. Mazurier vint à Paris, et dis¬ 
tribua la relation de sa prétendue décou¬ 
verte; les savants se divisèrent sur la pos¬ 
sibilité de l’existence des géants; deux 
chirurgiens célèbres, Riolan et Habicot, 
écrivirent à qui mieux mieux, tellement 
que, pour faire finir la querelle, Louis XIÎI 
ordonna que les ossements fussent appor¬ 
tés à Paris avec la pierre du tombeau 
portant l’inscription et les pièces au¬ 
thentiques de la découverte. Les osse¬ 
ments furent apportés; quant au tombeau, 
comme personne ne l’avait vu, on n’en 
envoya rien, pas même une brique : la 
querelle s’apaisa, puis s’oublia, et les 
os furent renvoyés à M. de Langon. 

M. de Saint-Ferréol, héritier de cette 
maison , vient d’envoyer ces mêmes os¬ 
sements à M. de Blainville, afin de savoir 
enfin ce que c’est; il se trouve que c’est 
un fragment d’humérus d’un très grand 
mastodonte, la partie inférieure et une 
portion d’os d’un autre individu plus 
petit. La dent est celle d’un rhinocéros 
gigantesque, aussi grand que le dyno- 
therium ; elle a environ deux pouces 
de long à la couronne sur un pouce de 
large. On conçoit qu’un homme dont la 
mâchoire serait armée de dents de cette 
dimension pourrait passer pour un géant. 

Vers l’époque où ceci se passait dans 
le Dauphiné, on découvrit des ossement; 
analogues du côté de Bordeaux. L’homme 
qui les montrait dans le temps les avait 
laissés pour répondre du loyer, et ils 
étaient relégués dans un grenier. Dans 


un voyage que M. Audouin le naturaliste 
fit à Bordeaux, il y a quelques années, il 
en entendit parler par M. Jouannet, de 
cette ville, qui les lui fit voir. M. Au¬ 
douin obtint que les ossements seraient 
envoyés à Paris, et ils font maintenant 
partie de la collection palæontologique 
du Muséum ; Ils n’ont de commun avec 
les ossements du Dauphiné, avec lesquels 
on les avait un moment confondus, que 
d’appartenir à la même espèce et d’avoir 
été trouvés vers la fin du dix-septième 
siècle sur deux points de la France assez 
éloignés, et long-temps avant que l’on 
eût découvert ceux des bords de l’Obio , 
qui ont donné l’impulsion pour la re¬ 
cherche des fossiles; remarque par la¬ 
quelle M. de Blainville termine sa note. 

— L’anniversaire de la mort de Napo¬ 
léon n’a point été oublié cette année. Un 
grand nombre de couronnes d’immortel¬ 
les ont été jetées au pied de la colonne 
de la place Vendôme. Ces couronnes ont 
été placées autour de la base par le gar¬ 
dien du monument, et quelques-unes or¬ 
nées de crêpes ont été passées au cou des 
aigles qui sont aux angles du piédestal. 

— On sait que les momies égyptiennes 
sont enveloppées, à plusieurs doubles, 
d’une toile que, jusqu’à présent, on avait 
prise pour du coton, surtout d’après 
l’autorité d’Hérodote qui emploie le mot 
byssus pour désigner la matière dont 
cette toile était formée, mot que tout le 
, monde s’était accordé à traduire par 
coton. 

D’après une note lue à l’Académie des 
Sciences par M. Dutrochet, ces toiles ne 
sont point de coton, mais de lin. MM. Ja¬ 
mes Tompson et Bauer ont examiné au 
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microscope les filaments de cette toile des 
momies, et en les comparant avec des fi¬ 
laments de toile de coton de meme finesse 
ils ont vu que les filaments du coton sont 
aplatis, tordus sur eux-mêmes, et res¬ 
semblent â de petits rubans roulés de 
manière à représenter une lamé disposée 
en spirale. Les filaments de lin, au con¬ 
traire, sont généralement cylindriques. 
C'est la forme de ces fils qui permet de 
découvrir la fraude que Ton fait en intro¬ 
duisant du coton dans des tissus de laine, 
et aussi dans les dentelles, quand elles 
ne sont pas faites entièrement de coton , 
ce qui arrive souvent. Outre les toiles 
des momies, on a également examiné les 
vêtements trouvés dans des tombeaux, et 
même un peloton de fil que possède 
M. dornard; M. Costaz, ancien membre 
de l'Institut d'Egypte, dit que dans ies 
cryptes égyptiennes, où l'usage était de 
peindre le$ différentes opérations de l’a¬ 
griculture ou des arts, on voit la récolte 
du lin indiquée fort clairement, et nulle 
part on ne voit celle du coton. Mais alors 
que devient l'expression d’Hérodote? On 
pense que par le mot byssus i! n’a pas voulu 
indiquer la nature de la substance em¬ 
ployée, mais seulement des filaments, de 
la filasse si l'on veut; et on s’appuie de 
l'autorité d'AElicn qui emploie ce même 
mot byssus pour désigner les filaments à 
l’aide desquels certains coquillages s'at¬ 
tachent aux rochers, témoin la soie que 
l’on tire de la pinnc-mariuc, cl dont on 
fait de très beaux tissus. 

— On vient de placer à droite et à 
gauche (le la grille des Invalides, sur des 
socles en pierre et horizontalement , 
vingt-quatre des magnifiques pièces de 
canon de rempart provenant de la prise 


d'Alger : douze de chaque côté de la 
grille. Ce qu'il y a de remarquable, c'est 
que ces pièces , qui ont tonné contre 
notre armée, ont été fondues en partie 
par le sieur François Dupont, se disant 
fondeur en chef du roi de France à Alger, 
en 1775. Ces pièces ont plus de douze 
pieds de longueur et plus de >ix de cir¬ 
conférence à la culasse. Quelques pier- 
riers provenant aussi d’Alger vont être 
•affûtés et placés sur la terrasse, entre les 
pièces prussiennes et autrichiennes. * 

— Notre collègue, M. de la Pvlaic 
(de Fougères), dont nous avons publié, 
dans notre 50 e livraison, torn. V, pag. 246, 
les savantes découvertes archéologiques 
dans l’ouest de Iq France avec des ta¬ 
bleaux synoptiques pour la classification 
des monuments celtiques, a encore dé¬ 
posé dans nos cartons plusieurs commu¬ 
nications importantes que l’abondance de 
nos matériaux et le défaut d’espace ne 
nous permettent pas de publier aussitôt 
que nous le voudrions. Ce sont 1® des 
Recherches sur les Antiquités de la Bre¬ 
tagne armoricaine; 2° une Nouvelle Des¬ 
cription des Monuments de Carnac ; 3° 
des, Recherches sur la position de Van¬ 
cienne ville gauloise de Corhilo ; 4° des 
Observations sur les Diabiinles et sur 
leur territoire. M. de la Pvlaie se propose 
de passer en Afrique pour y faire des re¬ 
cherches archéologiques ; il est accompa¬ 
gné d’un savant suédois , chargé par son 
gouvernement d’une semblable mission. 

— A la vente qui a eu lieu récemment 
aptes le décès de M. le duc de Maillé, 
tout a été adjugé au poids de l’or, vases , 
porcelaines, meubles, tapisseries; les ta¬ 
bleaux seuls tt’onl pas trouvé beaucoup 
d’aehclcurs. 
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C’est ainsi que deux petites toiles 
d’Ourry, du plus excellent travail, ont 
été vendues pour 300 fi*, à peine; mais 
ce n’est pas là notre anecdote : on ne 
voit pas tous les jours des ventes comme 
celle de Mme la duchesse de Berri, et 
des acheteurs comme M. le comte Demi- 
doff. Notre anecdote, la voici : Dans un 
coin du salon où se faisait la vente, on 
avait jeté avec le plus grand dédain un 
tableau tout couvert de plâtre et de pous¬ 
sière. 

Ce tableau avait été attaché à la mu¬ 
raille d’une mansarde, d’où il avait été 
arraché violemment pour la vente. Ce¬ 
pendant on lisait sur le cadre et en gros¬ 
ses lettres : Donné par le roi . Voila pour¬ 
quoi on ne le livrait pas à l’encan. Un 
brocanteur dit au commissaire-priseur : 
« N’est-ce que cela? effacez ces mots : 
Donné parle roi , et vendez le tableau. » 
Ainsi dty, ainsi fait; on gratte le cadre, 
on met le tableau en vente au prix de 
30 fr. ; le tableau est adjugé pour 53 fr. 

L’acheteur emporte son tableau, et, 
après en avoir ôté la crasse, les taches et 
les souillures, il découvre la tête la plus 
ravissante et la plus jeune, le plus chaud 
paysage, sans contredit, de Raphaël. 
C’est le Jeune Saint-Jean-Baptiste du 
cabinet du roi, décrit par Quatremère. 
Le Saint-Jean-Baptiste de Dusseldorf 
n’est qu’un copie. C’est une merveilleuse 
pcintpre, d’une beauté, d’une jeunesse 
et d’ane fraîcheur incroyables. 

Sous cette horrible croûte de vétusté 
éclate encore le génie du grand peintre. 
Ce paysage est d’un coloris de la meil¬ 
leure manière de Raphaël. Or, le tableau 
est authentique. 11 a été gravé trois fois, 
et nous avons les trois gravures. Déjà un 
grand connaisseur et un grand enthou¬ 


siaste de Raphaël a offert à l’ache¬ 
teur 15,000 f. de son tableau ; mais celui- 
ci a des prétentions bien plus élevées. 

« V 

—MM. Taylor et Dauzata ont rapporté 
d’Espagne à Paris, et en très grand nom¬ 
bre de chaque maître, des tableaux de 
Francisco Zurbaran, deVicencio Cardu- 
cho, de Carreno, de Claudio Coello, de 
Sanchez Coello, de Luis Tristan, dé 
Francisco Camillo, d’Alonzo Cano, de 
José Ribera, de l’Espagnoletto, d’Este- 
ban-Bartolome Murillo, de don Diego 
Velasquez de Silva, de Goya, de Theo- 
tocopuli dit el Greco, del divino Mora¬ 
les, de Herrera el Viejo , de Antonio 
Moro, de Blas del Prads, d’Ozorio-Fran- 
cises Meneses, de Roelas, de Mateo Ce- 
rezo, de Eibalta, d’Orrente, de Lucas 
Jordon, de Fernandez Navarette, sur¬ 
nommé el mudo, d’Antonio del Castillo^ 
de Janez, de Luis de Vargas, de Ciezar, 
de Valdez Léal, de Gallegos, de Rodri¬ 
guez de Espinosa, de Juan de Joanes, de 
Cespedes, de Juan Vicente, de Pacheco, 
d’Antolines, d’Esteban March, de Lucos 
Leal, d’Antonio Moreno, etc., etc.. 

— On écrit de Lyon, le 21 mai : 

Une découverte intéressante pour' les 
arts vient d’être faite dans les environs 
de Bourgoin (Isère). Un cultivateur, en 
travaillant son champ, a trouvé une pe¬ 
tite collection d’antiquités enfouie dans 
la terre, et se composant dés objets sui¬ 
vants : 

Deux casseroles, cinq cuillères et une 
tasse en argent : cinq bagues en or mas¬ 
sif, dont quatre à pierres gravées; cinq 
médailles d’or, dont une d’Adrien, une 
d’Héliogabale, la troisième de Septime- 
Sévèrc , la quatrième de Valérien, et la 
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cinquième de Gallien. Les petits usten¬ 
siles de ménage sont d’un traval exquis ; 
on y lit le nom d’un tribun militaire au- 
auquel vraisemblablement ils apparte¬ 
naient. La gravure des pierres dont les 
bagues sont ornées est aussi d’un mérite 
remarquable. Les médailles sont parfai¬ 
tement conservées. La ville est parvenue 
à faire l’acquisition de tous ces objets 
pour en enrichir soti cabinet des anti¬ 
ques ; provisoirement elle les a mis à la 
disposition de la commission de l’exposi¬ 
tion en faveur des ouvriers sans travail, 
afin qu’ils y trouvent place à côté de nom¬ 
bre d’articles analogues qui seront mo¬ 
mentanément extraits , pour la même' 
destination, du cabinet de M. Artaud. 

— On lit dans une correspondance de 
Philadelphie, publiée par le Morning- 
Chronicle : 

11 peut être intéressant pour les anti¬ 
quaires et les curieux d’apprendre que 
deux savants géologues, M. Chester, an¬ 
glais, et M. Davis, de Philadelphie, ont 
découvert dernièrement, dans une des 
excavations qui se trouvent dans la grande 
chaîne des montagnes de Cumberland , 
trois corps entiers pétrifiés : celui d’un 
chien couché sur le rocher, et ceux de 
deux hommes, dont l’un est assis et l’au¬ 
tre debout, tenant en main un javelot. 
On fait des préparatifs pour transporter 
ces corps à New-Yorck. 

Le Hamilton-Observer , de Ténessée, 
fait remarquer que, parmi une foule de 
curiosités naturelles trouvées dans les im¬ 
menses excavations et les grottes de cette 
chaîne de montagnes, appelée Great- 
Laurel-Ridge , plusieurs squelettes hu¬ 
mains et des ossements d’animaux ont été 
découverts dans l’état de pétrification. 


Ces excavations sont remplies d’immenses 
appartements voûtés et de chambres spa¬ 
cieuses qui, vues à la lueur des torches, 
présentent un spectacle étonnant de gran¬ 
deur et éblouissant par le pur reflet des 
lumières. Plusieurs arbres pétrifiés ont 
été aussi découverts sur les rives du fleuve 
qui coule au pied de cette chaîne, ainsi 
que des ossements de mammouths et au¬ 
tres animaux dont la race est perdue. 

Un correspondant d’une de nos insti¬ 
tutions savantes écrit que la découverte 
récente dés trois corps entiers pétrifiés 
sera bientôt présentée au public. Les trois 
corps pourront être retirés de l’endroit 
où ils sont, dans un état parfait de con¬ 
servation, bien que celui du chien, à cause 
de la position qu’il occupe dans le rocher, 
présente de grandes difficultés. Les deux 
corps humains paraissent avoir été ceux 
de chasseurs ; on distingue à peine leurs 
vêtements, qui probablement ont été éga¬ 
lement pétrifiés. Ils sont décrits de la ma¬ 
nière suivante dans la lettre du savant cor¬ 
respondant : l’un est assis ayant la tête ap¬ 
puyée sur un rocher qui s’avance; l’autre 
est debout, tenant à la main un javelot, 
et semble avoir été arrêté dans une mar¬ 
che rapide. Le chien est couché comme 
saisi de terreur, mais toutes les formes de 
son corps ne sont pas assez distinctes 
pour en bien déterminer la position. 

On ne peut se former d’autre idée de 
cette étonnante transformation , sinon 
que ces deux hommes ont été ensevelis 
par quelque terrible convulsion de la na¬ 
ture. L’excavation dans laquelle ils ont 
été trouvés est à cent vingt-cinq pieds 
de profondeur dans la montagne, et est 
située à un mille et demi environ de la 
grotte appelée grotte des Mammoutns. 
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— L 3 A sialic Journal , de Londres, an¬ 
nonce , sur la foi d'une lettre de Siam, 
que, par la maladie de l’éléphant blanc fe¬ 
melle du roi de ce pays, toutes les affai¬ 
res y sont en souffrance. Le roi n’accorde 
audience à personne ; tous les princes et 
tous les ministres d’Etat, ainsi que les 
autres ofïiciers du gouvernement, sont 
obligés de donner jour et nuit leurs soins 
à l’illustre malade; ils sont même forcés de 
prendre leurs repas en présence de l’élé¬ 
phant. Le roi lui-même lui paie deux fois 
par jour son tribut de respect, en lui pré¬ 
sentant la nourriture de sa royale main , 
en le priant de ne pas l’abandonner, mais 
de rester pour gouverner le pays avec lui. 
On dit même que sa majesté siamoise a 
répandu des larmes dans cette occasiou. 
L’éléphant est en outre continuellement 
entouré de prêtres, siamois qui récitent 
des prières pour son rétablissement; 
quand ils sont fatigués, d’autres viennent 
les relever, et le bruit qu’ils font suffirait 
pour rendre malade un éléphant bien 
portant. v 

— On écrit du dépaitempnt du Jura , 
le 28 mai : 

11 y a quelques jours que le sieur 
Jean-BaptisteGoissot, étant occupé avec 
plusieurs ouvriers à démolir l’ancienne 
église de la commune de Mont sous-Vau- 
drey, découvrit dans l’un des angles de 
la voûte une longue caisse en sapin, qui 
tomba en poussière dès qu’elle fut à l’air; 
elle contenait plus de 40,000 pièces en 
monnaie de billon du Xl\ 7e siècle; quel¬ 
ques pièces plus petites étaient en argent. 
Un ouvrier s’étant aperçu que le sieur 
Goissot, au lieu de continuer son travail, 
remplissait ses poches de pièces de mon¬ 
naie, se mit à en faire autant; d’autres 


accoururent; la confusion devint géné¬ 
rale, le trésor fut pillé. M. le maire, qui 
était survenu, réclama en vain les droits 
de la commune, observa inutilement que 
l’on ne pouvait s’approprier ainsi ce qui 
appartenait au pays; son autorité fut mé¬ 
connue , cette énorme quantité de mon¬ 
naie disparut en un instant. 

Plusieurs de ces pièces ont été dépo¬ 
sée» au musée de Lons-le-Saulnier, par 
les soins de M. le trésorier de la Société 
d’émulation; ce sont de petits pari sis 
et de petits tournois ( parisienses et 
turonenses parvi); elles sont des rè¬ 
gnes de Louis X, dit le Hutin, et de Phi¬ 
lippe V, dit le Long; elles datent, par 
conséquent, de l’an 1514 à l’an 1322. 
D’un côté on lit : Civis turonus ou pari - 
sius civis . Dans le champ : le tombeau de 
Saint-Martin de Tours. Au revers : Lu - 
dovicus reæ, ou Pliilippus irex ou Sit no¬ 
me n Domini benedicium : dans le champ 
de ces dernières est une croix. Quelques- 
unes sont du comté de Bourgogne, por¬ 
tant ces mots : Burgundiæ cornes . Il est 
à remarquer qu’un trésor composé de 
pièces semblables et des mêmes règnes 
fut trouvé, il y a environ quatre ans, à 
Clair vaux, dans les fondations de l’ancien 
couvent des Carmes. 

-t Une ordonnance vient d’autoriser 
la ville de Rouen à élever une statue en 
bronze en l’honneur de feu notre collè¬ 
gue Boïeldieu, et à placer un monument 
dans le cimetière public, sur l’emplace¬ 
ment où son cœur est déjà déposé. 

— Le capitaine Dumont d’Urville vient 
d’arriver à Paris, où il est appelé par le 
ministre de la marine pour recevoir les 
instructions et préparer les matériaux né- 
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cessaires au grand et important voyage 
qu’il est prêt à entreprendre autour du 
inonde. Le plan de campagne tracé par 
l’illustre navigateur est le plus beau peut- 
être qui ait jamais été conçu. U Astrolabe 
aura à pénétrer entre les terres de Sand¬ 
wich et de New-Shetland , et devra s’a¬ 
vancer à travers les'giaees polaires au-delà 
des limites du monde connu ; cette ex¬ 
ploration ne sera que le début d’une cam¬ 
pagne qui devra durer encore plus de 
trois années. 

—11 avait paru dans quelques journaux 
des fragments d’une notice sur Jeannè- 
d’Arc par nos collègues MM. Michaud et 
Poujoulât, laquelle notice est entrée dans 
la Nouvelle Collection des Mémoires pour 
servir à l’histoire de France ; ces frag¬ 
ments avaient excité un vif intérêt et 
avaient fait désirer la publication à part 
de la notice sur l’héroïque fille; c’est ce 
qui a décidé MM. Michaud et Poujoulât 
à publier séparément,cette notice. 

Un récit simple et touchant de l’en¬ 
fance , des exploits, de l’odieux procès et 
delà mort de la libératrice de Charles VII, 
un examen littéraire et philosophique des 
principaux historiens et des principaux 
poètes qui ont parlé de Jeanne-d'Arc, 
terminent ce beau travail. 

— Voici les noms et l’ordre de récep¬ 
tion des élèves admis à concourir pour le 
grand prix de composition musicale : 
MM. Deldevez, élève de nôtre collègue 
Berton et de M.Halevy, membres del’In- 
stitut royal de France; Gounod, élève 
de MM. Lcsueur et Halcvy; Placet, élève 
de M. Berton ; Chollet, élève de M. Le- 
sueur; Bésozzi, élève du même maître. 
Le sujet du concours est une grande 


scène lyrique, intitulée Marie Stuart et 
Rizzio . Les paroles sont de notre collègue 
M. Léon Halevy. 

— On écrit de Mayence, le 1 er mai : 

La commission instituée pour l’érec¬ 
tion d’un monument à la mémoire de 
Jean Guttenbcrg, à Mayence, sa ville na¬ 
tale, a enfin décidé que l’inauguration de 
ce monument aurait lieu le 24 juin pro¬ 
chain. Comme selon tous les renseigne¬ 
ments la fonte de cette œuvre artistique 
modelée par Thorwaldscn a parfaitement 
réussi dans les ateliers de M. Crozatier, 
de Paris, les dépenses occasionnées par 
cette fonte ont été restituées à celui-ci 
avec 25,000 fr.; car, à l’exemple de Thor- 
waïdsen , M. Crozatier n’a pas voulu ac¬ 
cepter d’honoraires. Une maison de com¬ 
merce a été chargée d’opérer le transport 
de la statue jusqu’à Mayence. 

— Notre collègue S. M. le roi de Wur¬ 
temberg vient de faire remettre au con¬ 
seiller d’état Thorwaldsen les insignes de 
l’Ordre de Frédéric, avec une lettre très 
flatteuse. Cet honneur accordé à ce grand 
statuaire a causé une joie générale en 
Bavière. 

Triestej 15 mai. — Un navire arrivé 
de Grèce apporte la nouvelle qu’un trem¬ 
blement de terre a fait écrouler plus de 
quarante maisons à Hydra. L’ile de Poros 
s’est ouverte; et la moitié de celle de San- 
torino s’est abîmée sous les flots; on parle 
de4 à 5,000 personnes qui auraient péri 
victimes de cet événement. Le continent 
grec n’a pas mêmfc légèrement ressenti la 
secousse. Au reste ces détails méritent 
confirmation. 
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DISCOURS 

PRONONCÉ PAR M. LE DUC DE DOUDEAUVILLE 
En occupant pour la l rc fois le fauteuil cfe la présidence, le 25 mai 1837. 


Messieurs et chers collègues, 

Je jouis de pouvoir aujourd’hui vous 
renouveler mes remerciements pour la 
préférence que vous avez bien voulu 
m’accorder et pour la bienveillance que 
vous m’avez montrée, en m’appelant à la 
présidence de l’Institut Historique dans 
votre séance générale du mois dernier. 

Comme j’ai eu l’honneur de vous le 
dire, avec franchise, avec vérité, j’ai été 
d’autant plus touché de votre marque de 
confiance que je m’en trouvais moins di¬ 
gne après mes longues absences et au 
milieu de mes occupations multipliées. 

Cette même indulgence que l’on m’a ac¬ 
cordée ici, on veut bien me la témoigner 
ailleurs ; elle m’a fait appeler, malgré ma 
résistance, à plus de 40 places gratuites, 
tant dans mon département qu’à Paris. 
Mes absences , ainsi que mes affaires, 
ainsi que ma santé, m’éloignent longtemps 
de la capitale. Mes occupations ne me 
permettent pas, malgré mon zèle, d’être 
aussi exact que je le voudrais. 

Mais vous avez été indulgents, Mes¬ 
sieurs; vous consentirez à l’être encore; 
et moi qui ai été reconnaissant, je le se¬ 
rai de plus en plus. 

Moins amateur des compensations que 
M. Azaïs, j’en Suis toutefois partisan 
aussi. Je penserai que ce que je n’ai pas 
55-« Livraison . — Juin 1857. 


sera compensé par tout ce que vous avez 
et que votre bienveillance suppléera à ce 
qui peut me manquer pour être digne 
d’occuper convenablement le fauteuil 
dans lequel vous avez bien voulu me 
faire asseoir, malgré mes représentations. 
C’est quand on est riche qu’on peut être 
généreux. 

Le bienfait de cet institut se fait ap¬ 
précier en Franee, se fait même sentir 
au-delà; vous en avez de fréquentes 
preuves. C’est peut-être à sa réputation , 
et à-l’avantage d’être votre collègue, que 
je dois d’avoir reçu, à mon grand éton¬ 
nement, un diplôme flatteur d’une im¬ 
portante société du Nord. 

L’homme estimable et honorable qui 
a présidé jusqu’ici la vôtre (1 ) a beau¬ 
coup contribué à scs succès ; il est bien 
difficile de le remplacer, il sera imposa 
sible de le faire oublier. 

Plus q^’un autre je le regrette, je le . 
regretterai, et plus qu’un autre je m’en 
souviendrai, pour occuper moins indi¬ 
gnement le fauteuil qu’il a occupé pen¬ 
dant plusieurs années à notre grande 
satisfaction. 

11 offrait d’utiles exemples de talent, 

(i) M. Michaud , de l'Académie française 
. de l'Académie des Inscriptions et Belles-Let¬ 
tres. 

13 
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de mérite, de qualités de tout genre; je 
’ n’en peux offrir que de dévouement et 
de gratituder 

Mais vous, Messieurs, vous en offrirez 
d’importants pour l’bistoire, pour les 
connaissances humaines, pour la science, 
pour la morale, pour la religion. 

Vous avez vu combien les ouvrages qui 
se sont efforcés de la détruire ont fait de 
mal; 

Combien ils ont égaré les esprits, cor¬ 
rompu les cœurs, bouleversé les têtes, 
désorganisé la société. 

Vous avfez vu comment ils ont produit 
les crimes, multiplié les suicides , aug¬ 
menté l’égoïsme, détruit le vrai patrio¬ 
tisme; vous avez donné la preuve de vos 
sentiments à cet égard dans un de vos 
congrès, vraiment européen, par l’organe 
de celui qui avait l’avantage de vous pré¬ 
sider ( 1 ), Il a hautement et éloquem¬ 
ment repoussé ces maximes dangereuses, 
ces doctrines subversives de l’ordre, de 
la tranquillité et du bonheur des peu¬ 
ples, dont on ne voit que trop les funes¬ 
tes résultats. 

Un discours proponcé par une per¬ 
sonne étrangère, à l’Institut Historique, 
abordant des utopies que la Société n’a¬ 
dopte pas, qu’elle repousse même de tou- 

(i) M. Bûchez, alors vice-président de l’In¬ 
stitut Historique. 


tes ses forces, avait donné une idée tout- 
à-fait fausse de l’esprit de l’Institut et de 
sa direction. J’ai appris cet incident avec 
autant de surprise que de chagrin; vous 
rectifierez à cet égard, par vos travaux, 
l’opinion des hommes bien intentionnés 
qui ne connaissent pas votre association; 
et j’ose le dire, vous avez prouvé les sen¬ 
timents qui vous animent par la nomina¬ 
tion de votre président actuel, après les 
avoir montrés déjà par le choix du sa¬ 
vant historien auquel je succède. 

Vous travaillerez à rétablir, à raffer¬ 
mir les vrais principes d’honneur, de 
loyauté, qui seuls peuvent effacer jusqu’à 
la trace des malheurs que nous avons 
éprouvés, et à prévenir ceux qui nous 
menaceraient encore, si l’on ne rentrait 
pas dans les voies sages et vertueuses hors 
desquelles il n’y a que troubles, qu’agita- 
tions, que convulsions, que calamités. 

Tous les bons esprits le sentent, la 
France entière commence à le sentir. 

Vous favoriserez, vous encouragerez 
cette heureuse disposition, ce salutaire 
mouvement, et vous aurez>bien mérité de 
la patrie. 

Quant à moi, Messieurs, je m’associe¬ 
rai, du moins par mes vœux, à vos nobles 
efforts; et je serai heureux du bien que 
vous ferez, comme je suis reconnaissant 
et fier du choix que vous avez daigné foire 
du duc deDoudeauville pour vous présider. 


**»<>«*- 
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MÉMOIRES* 


QUEL RAPPORT EXISTE-T-IL ENTRE LA LANGUE DES PEUPLES 
ET LEUR ÉTAT SOCIAL? 


LANGUE FRANÇAISE. - LANGUE ALLEMANDE. 


2 n# article *- 


Dans tin premier article nous avons examiné cette grave (Question sous le point de vue général, et sub¬ 
sidiairement dans les rapports des deux nations et des deux langues avec la nature. Nous allons 
retrouver maintenant l’un et l’autre peuple au sein de la famille, dans les secrets de l’éducation, au¬ 
près des femmes, dans les mystères du cœur, au milieu des jouissances d’ici-bas» dans la politique 
enfin et dans la guerre. 


I. 

LA FAMILLE ET L’ÉDUCATION, 

Trauen est le mot qu’on emploie le 
plus souvent en Allemagne pour exprimer 
Faction de se marier, et ce mot seul nous 
prouve déjà que la langue allemande, 
comme la langue française dans le mot 
fiançailles , a une idée très haute du ma¬ 
riage, car trauen vient, comme fiancée, 
fiançailles, de fier, se fier à quelqu’un , 
a^oir confiance en quelqu’un. Trauung 
est l’action par laquelle on témoigne cette 
confiance. Une seconde expression alle¬ 
mande pour exprimer l’action de se ma¬ 
rier est heirathen (.Heimrathen ), compo¬ 
sée de conseiller et de maison. Ce mot 
exprime la pensée d’une union très étroite 


entre les deux époux. Le mot heim n’a 
pas d’équivalent dans la langue française ; 
car il dit plus que chez lui , à la maison, N 
au logis y il peint en même temps le 
charme de cette union intime qu’on ne 
trouve que dans le foyer paternel. Nulle 
part la langue française n’a de mot pro¬ 
pre pour cette idée. Son dérivé heim'weh 
retrace cette maladie du pays si com¬ 
mune aux Suisses et aux habitants de 
l'Allemagne du sud, conséquence natu¬ 
relle du charme de leur vie familière, 
qu’un Allemand ne saurait jamais oublier 
et qu’on chercherait en vain dans un au¬ 
tre pays. Heimalh ce n’est ni pays, ni 
patrie, c’est un mot qui exprime seul cette 
réponse du sauvage américain forcé de 
s’expatrier : « Dites donc aux ossements 
de nos pères de se lever et de nous sui- 


(*) Voyez page i 4 &î 34 e livraison. — Mai 1837. 
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vrc ! » Heimlich vient encore d e heim; on 
le traduit ordinairement par secret) mais 
le mot français ne rend qu’une faible par¬ 
tie de ce qu’éprouve l’Allemand. Quand 
l’Allemand dit : « fis isl mirso heimlich 
zu muthe », voici sa pensée : Je me sens 
ici comme chez moi ; mais ce chez moi 
n’est rien comparé à^ l’expression ori¬ 
ginale; elle ne rend ni ce bonheur 
tranquille, ni ce contentement sans 
nuage, ni cette satisfaction absolue, re¬ 
tracés par ce mot impossible à traduire. 
Enfin les expressions : heimsuchen et 
heinigehen, dérivent de la même source : 
l’une rappelle l’idée de chercher quel¬ 
qu’un auprès de son foyer, c’est-à-dire 
de l’aller visiter ; l’autre celle d’aller au-* 
près de son foyer, d’aller chez soi, ou 
symboliquement de mourir , c’est-à-dire 
d’aller dans le pays où l’on trouvera la 
famille des morts. 

Toutes ces expressions bien significati¬ 
ves sont d’un heureux augure pour la fa¬ 
mille allemande. 

Je ne sais pas si le Français, quand il 
parle d’une maison, porte beaucoup sa pen- 
sée au-de’à de quatre murs, d’un toit et de 
quelques chambres,mais sa langue semble 
s’arrêter là : elle ne dit que très rare¬ 
ment que quelqu’un est à la maison, il 
est toujours chez lui . Haussgenossc, com¬ 
pagnon delà maison, haussgenossenschaft t 
compagnie de la maison, sont des mots 
que la langue française ne soupçonne pas. 
Haushalten , tenir maison, faire ménage , 
est en allemand la signification propre ; 
être économe, est la signification im¬ 
propre et dérivée. Dans la langue fran¬ 
çaise, au contraire, ménager est le mot 
originaire, et faire ménage la significa¬ 
tion dérivée. L’économie mène dans le 
français au mariage ; le mariage mène 


dans la langue allemande à l’économie. 
Le négligé en France est l’habit de la 
maison; l’Allemand, au contraire, est loin 
de croire que Y habit de la maison, le 
hausskleid, doive être un témoignage de 
négligence. De l’autre côté du Rhin, maî¬ 
tresse de maison, eineïdeulschéhaussfrau, 
est un titre dont toute Allemande se glo¬ 
rifie, dont elle est fière, car il exprime 
toutes les vertus qu’une mère de famille, 
une bonne épouse, une intelligente mé¬ 
nagère peut acquérir. Hausvater, c’est le 
père de la maison, le chef de la famille ; 
il a le haussrecht, le droit de la maison, 
par lequel il impose à toute la famille, à 
tout étranger qui voudrait l’outrager dans 
son sanctuaire. Dans toutes ces expres¬ 
sions haus, maison, et famille sont syno¬ 
nymes , ce qui nous explique pourquoi la 
langue allemande n’a pas de mot propre 
pour la famille même, qu’elle désigne par 
le mot latin : familie. Et pourtant l’Al¬ 
lemand est encore ici beaucoup plus ri¬ 
che comparativement {{vie le Français. 
Nous n’ajouterons qu’une seule remarque 
à ce que nous venons de dire. En France, 
la belle-mère, le beau-père sont à la fois 
ou le père du marié èt delà mariée ou le 
second père et la seconde mère d’un en¬ 
fant d’un premier lit; stiefvateretschwie - 
gervater sliefmutler et schwiegermutler 
distinguent ces diverts itres dans la lan¬ 
gue allemande. 

Si l’Allemand sort de la maison, il va, 
dit-il, chercher quelqu’un, besuchen; ja¬ 
mais, comme en France, il n’ira voir quel¬ 
qu'un. S’il ne dine pas à la maison, il 
dîne chez un ami ; il ne dine jamais en 
ville . Ces deux expressions : aller voir 
un ami , dîner en ville, sont si froides, si 
vides d’intérêt pour celui qu’on va voir, 
pour celui chez lequel on dine, qu’en 
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vérité, si Ton s’cn rapportait à cette enve¬ 
loppe, on devrait accuser la langue fran¬ 
çaise d’être indifférente au doux nom 
d’amitié. 

Nous l’avons dit : le Français appar¬ 
tient àJa société, l’Allemand appartient 
à la famille. Cette différence de caractère 
se retrouve dans les deux langues. Nous 
ne disons pas cela pour louer les habitu¬ 
des allemandes ou pour blâmer les ha¬ 
bitudes françaises, car maiheureusemeut 
l’hotame qui n’appartient qu’à la maison, 
qu’à la famille, n’est pas plus un homme 
parfait que celui qui n’appartient qu’à la 
société; mais l’Allemand devrait bien ap¬ 
prendre des Français à vivre dans la so¬ 
ciété; à être citoyen, et le Français ap¬ 
prendre des Allemands à vivre dans le 
cercle restreint de la maison, à être père 
de famille. 

La langue française a adopté un mot 
allemand pour exprimer l’entretien, ^fa 
conversation de deux amis : causer, kosen , 
est assurément d’origine allemande, et il 
nous prouve que lorsque ce mot fut in¬ 
troduit en France, apporté peut-être par 
les Franks, la conversation dans le cer¬ 
cle des intimes, au sein de la famille, 
était tout autre chez les Allemands que 
chez le peuple qui leur empruntait le 
mot pour peindre une idée avait pas 
encore. Le mot besuclien, aller recher¬ 
cher quelqu’un , dont nous avons 
parlé, prouve aussi que l’Allemand va 
plus volontiers chez ses amis. Le mot hé¬ 
berger, herbergen , que la langue fran 
çaise encore emprunte à la langue al¬ 
lemande, est une nouvelle preuve de la 
vie familière et intime des Allemands ; 
enfin l’expression leutse/ig. ( bienheu¬ 
reux en société des hommes), expression 
qui ne pourrait se rendre en français, 


nous en fournit encore une preuve. Et 
vraiment il est'presque impossible de 
causer de bon cœur avec quelqu’un, de 
le rechercher, besuclien , de l’hébcrger, 
d’être bienheureux en se voyant entouré 
d’amis, sans que ceux qui viennent causer 
avec vous, qui vous recherchent, qui s’hé- 
bcrgentchez vous, ne se trouvent dans vo¬ 
tre maison comme au sein de leur famille. 

L’éducation n’est possible que dans la 
famille. L’éducation développe le senti¬ 
ment, l’instruction, l’esprit. Le bien et 
le mal doivent, avant de devenir persua¬ 
sion, être sentiment, car la persuasion 
changera suivant les circonstances, sui¬ 
vant les principes qu’on adoptera; il n’en 
sera jamais ainsi du sentiment dont on 
aura été nourri depuis la plus tendre en¬ 
fance au sein de la famille. Et cette ins¬ 
truction du sentiment ne peut s’opérer 
que par le sentiment, par l’aipour , par 
la tendresse, mouvements du cœur qui 
ne sont possibles ou au moins naturels et 
volontaires que dans la famille. Sans la 
famille il n’y a pas d’éducation possible ; 
et sans l’éducation l’instruction n’est 
qu’un mot vide de sei;s. Les Français 
comprennent-ils bien la chaîne impossi¬ 
ble à rompre de ces conclusions ? 

L’allemand semble prouver que l’£- 
ducation réussit mieux dans les pays 
où on le parle qu’en France ; il a 
un mot qui résume tous les résultats 
d’une bonne éducation allemande. Ici, 
l’expression manque aux Français. Silt- 
samkeit * se traduit en-deça du Rhin, 
tantôt par modestie, tantôt par décence, 
tantôt et Te plus souvent par sagesse. Ein 
sitlsamcs mœdehen désigne en France 
une fille modeste, décente, sage; mais 
pour toutes ces expressions françaises 
par lesquelles on essaie de traduire sitt- 
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samkeii, la langue allemande a des mots 
propres qui ne sont point superflus, et 
de plus ce'mot spécial pour une fille qui 
a su profiter d’une bonne éducation dans 
la famille de ses honnêtes parents; tous 
n’expriment que des qualités particulières 
de la siltsamkeil, qui résume en un seul 
mot sagesse, décence, modestie et bon¬ 
nes mœurs. 

IL 

LES FEMME S 

Les femmes, là où les liens de la famille 
sont plus forts, là où la maison est le 
sanctuaire de l’homme et de la femme 
mariés, doivent se trouver dans une po¬ 
sition bien différente de celle qui leur 
est réservée au sein d’une société où les 
liens de la famille sont relâchés par une 
liberté souvent voisine de l’anarchie. Les 
femmes allemandes doivent déjà par la 
famille être placées plus haut que les 
femmes françaises. La. langue nous les 
montre même au-dessus de l’homme qui 
a une vénération presque religieuse pour 
elles. 

Le soleil est en Allemagne féminin die 
sonne , la lune masculin dermond • et il 
nous semble qu’il y a peut-être là plus 
qu’un hazard. La femme est l’astre qui 
éclaire la vie de l’Allemand. Nous décou¬ 
vrons déjà cette vénération pour la femme 
au commencement de l’histoire du peuple 
germanique; et ces hommes presque sau¬ 
vages qui écrasaient l’empire gigantesque 
dé Rome, qui ne reconnaissaient ni maîtres 
ni rois, se soumettaient à la volonté d’une 
femme modeste et sage. Vous connaissez 
l’histoire de Civilis et de Valega; vous sa¬ 
vez comment des tribus entières se levè¬ 
rent contre Rome, parcequ’une femme 


l’ordonnait. Les premières lois écrites do 
peuple allemand sont autant de monu¬ 
ments de cette vénération pour les fem¬ 
mes. l/homme libre, qui étaitseul citoyen, 
juge, administrateur, guerrier, et qui ne 
permettait à personne de se placer plus 
haut que lui, valait, selon les lois qu’il 
avait faites lni-même, la moitié moins 
qu’une femme. Le Wehregeld , le prix de 
la vie, était double pour la femme que 
pour l’homme. 

La langue française dH : l'homme; 
c’est le terme général pour tous les 
hommes, pour toutes les femmes; elle 
semble en conséquence placer l’homme 
au-dessus de la femme. La langue alle¬ 
mande distingue les hommes et les femmes 
niann et weib, elle se garde bien d’adop¬ 
ter l’une ou l’autre expression pour les 
hommes en général ; elle invente un autre 
mot : Der rnensch. Les femmes et les 
hommes sont menschen ; mais ni la femme, 
ni l’homme ne représente chez eux, le 
genre humain, comme l’homme dans la 
langue française. 

La vénération,allemande pour la femme 
se montre encore dans le mot schatz, 
trésor, qu’il emploie ordinairement pour 
designer sa bien-aimée. Et ne croyez pa$, 
je vous prie, que ce soit seulement une 
manière poétique de s’exprimer, comme 
lorsqu’on emploie le même mot dans la 
langue française. En Allemagne, l’homme 
le plus positif, l’ouvrier, le paysan le 
moins poétique l’emploie toujours. Et 
ce bourgeois, cet ouvrier, ce paysan ne 
dçmandera que bien rarement à son ami : 
Comment se porte votre femme? mais il 
il lui demandera : Comment se porte votre 
bien-aimée, leibste? La langue allemande 
a enfin deux mots qui attestent encore sa 
vénération pour la femme. Une femme 
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grosse, une femme enceinte sont des ex¬ 
pressions aussi prosaïques que possible;, 
l'Allemand les évite presque toujours; il 
dit : une femme bénie, gesegnet, ou une 
femme en espoir, in hoffnung . 

La langue allemande est plus riche que 
la langue française quand il s'agit d'énu¬ 
mérer les dons que le mari fait à sa 
femme avant ou après ses fiançailles et ce 
qu'elle reçoit étant veuve. Morgengabe, 
présent que le marié fait à son épouse le 
lendemain de la noce, weiblheil, portion 
due à la femme, et enfin •weiber loos, 
dont la langue française a fait vivelot , en 
sont des preuves journalières. 

La langue française est essentiellement 
injuste envers la femme; elle ne lui sup¬ 
pose pas même la possibilité de devenir 
poète, auteur, peintre, virtuose, profes¬ 
seur, vainqueur, administrateur, défen¬ 
seur, témoin, etc. ; mais elle peut devenir 
renégate, usurière, voleuse, calomnia* 
trice, dissipatrice, ivrognesse, délatrice, 
dévastatrice, etc., etc. La langue alle¬ 
mande a très peu de mots inhabiles à 
recevoir des terminaisons féminines; et ce 
peu d'exceptions semble encore être la 
conséquence de sa vénération pour le ca¬ 
ractère de la femme. Renégat, renegat, 
précieux, zieraff, usurier, wusherer, n'ont 
pas de féminin en allemand. 

Le Français pourtant est beaucoup plus 
galant que son voisin. Comment le nier? 
les mots galant, galanterie, pour les¬ 
quels la langue allemande n'a pas d'équi¬ 
valents , prouveront irréfragablement en 
faveur de la galanterie française. Mais 
bêlas! si l’on se contente d'interroger la 
langue, il semble au moins qu'il n'est 
que galant. Je suis enchanté, je suis 
charmé, c’est merveilleux , vous êtes 
charmante, ravissante, etc. etc., sont 


des mots bien sonnants, en vérité, mais 
très rarement plus que des mots; et le 
Français léger fait dire à son amie bien 
des choses, tandis que l'Allemand plus 
pensif la fait saluer de tout son cœur, von 
herzen grussen . 

Cette vénération, cette piété que le 
peuple allemand avait et qu’il a encore 
aujourd'hui pour les femmes, après des 
siècles de progrès et hélas ! aussi dé cor¬ 
ruption, ne doit pas rester sans influence 
sur le caractère des femmes elles-mêmes, 
car l'être qui est honoré, estimé, s'honore 
et s’estime lui-même. 

Nous connaissons les mots allemands 
siltsamkeit, hausslichkeit, que la langue 
française ne saurait traduire. L’Allemand 
a une autre expression qui n’est pas 
moins une énigme pour le Français, c'est 
'weibliclikeit; état, qualités, faiblesse, na¬ 
turel, défauts des femmes sont lès péri¬ 
phrases qu'on emploie ordinairement 
pour en rendre le sens, mais on n’en ap¬ 
proche pas. Fëminalité (qu’on nous 
passe ce mot ) en serait' à peu près la 
traduction littérale, mais elle ne rendrait 
que la lettre et non l'esprit ; nous som¬ 
mes fort embarrassé d'en donner une 
idée claire, car on le sent plutôt en Alle¬ 
magne qu'on ne s'en rend compte, et il 
exprime à peu près tous les charmes que 
la nature a donnés à une femme modeste 
et chaste, àupè mère de famille pleine 
d’amour et d'abandon pour son mari et 
ses enfants ; et le teint d'une femme qui 
conserve sa weibkchkeil est un second 
mot allemand, la schamrôthe, que nous 
sommes encore forcés de traduire en 
France par une périphrase, le rouge de 
la pudeur. La weibliclikeit, c’est l'hon¬ 
neur, la gloire des femmes allemandes. 
Malheur à celle dont le teint a pâli! elle 
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géra regardée comme une femme aù 
moins à plaindre ; et, quelque aimable 
qu’elle soit, elle cherchera vainement un 
'véritable ami qui s’associe à elle pour la 
vie. 

III. 

LE SENTIMENT. 

Le Français est plus spirituel que l’Al¬ 
lemand ; l’Allemand est plus sentimental 
que le Français. Nous avons dit que dans 
l’ancienne Germanie la famille était l’école 
du sentiment; ne soyez plus dès lots, 
étonné de ce que le sentiment est plus 
développé chez un peuple qui vit presque 
exclusivement dans la famille et pour la 
famille, qui la respecte, et qui redoute 
tout ce qui pourrait la menacer. Mais il 
serait assez difficile de décider si la fa¬ 
mille est ici la cause ou la conséquence 
de ce développement du sentiment; il ne 
le serait pas autant de prouver que l’un 
ne saurait exister sans l’autre, et qu’ils 
sont liés tous deux comme cause et consé¬ 
quence, sans qu’il soit besoin de décider 
lequel est la cause ou la conséquence. 
Dans la vie de l’homme nous apercevons 
très souvent la liaison, intime qui existe 
- ;ntre deux effets, sans que notre vue 
oornée nous permette de démêler où est 
la cause et la conséquence. La grande 
question si la poule existait avant l’œuf, 
ou l’œuf avant la poule, restera assuré¬ 
ment longtemps encore insoluble, tandis 
qu’on peut dire hardiment que sans poule 
il n’y aurait plus d’œufs et sans œufs plus 
de poules ; nous dirons donc : sans fa¬ 
mille point de développement de senti¬ 
ment , et sans sentiment point de famille. 

L’amour, liebe, qui, par respect pour 
les femmes, est féminin, dit tout autre 
chose dans la langue allemande que dans 


la langue française. L’Allemand se garde 
bien de profaner un mot qu’il ne prononce 
qu’avec timidité et un respect profond. 
L’Allemand n’aimeque son Dieu, l’huma¬ 
nité, son père et sa mère, sa femme ouso/i 
trésor , c’est-à-dire sa bien-aimée, et enfin 
ses enfants; voilà le cercle entier dont 
l’amour l’environne. Jamais la langue al¬ 
lemande ne le franchit ; jamais elle n’ai¬ 
mera le bœuf, le mouton, la viande ou la 
soupe. Elle n’emploie pas même le mot 
amour ou aimer quand il s’agit d’un ami. 
Elle le respecte, elle techerche sa société; 
lieber <wollen , gernhaben sont les termes 
techniques qu’elle emploie dans cette cir¬ 
constance, lesquels signifient à peu près que 
son ami lui est chefreundsch aft et freund; 
expriment encore ami, amitié, sans avoir 
rien de commun avec l’amour, pen¬ 
dant que le mot français ami est le ■ é- 
rivé d’ amour. Et n’allez pas croire que 
cette prodigalité avec laquelle la langue 
française emploie les mots amour et ai¬ 
mer , et cette extrême sobriété avec la¬ 
quelle la langue allemande en fait usage, 
soient sans cause et sans conséquence. 
Loin de là! L’Allemand, qui jamais ne les 
emploie que vis-à-vis de ce qu’il aime, trou¬ 
verait dans son cœur une résistance in¬ 
vincible si à l’aide de ces mots il voulait 
tromper quelqu’un, tandisque le Fran¬ 
çais, qui dit sans distinction verbale 
f aime ma fiancée et j'aime le mouton, 
ne se montrera pas trop scrupuleux quand 
il s’agira de l’employer dans cet espace 
immense qui sépare une fiancée d’un plat 
de viande. Un mot que la langue alle¬ 
mande a été forcée d’emprunter à la lan¬ 
gue française nous semble encore ajouter 
une preuve à notre observation ; coquet¬ 
terie ne se trouve dans la langue alle¬ 
mande que comme une innovation fran- 
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çaise. Nous ne dirons pas pour cela (à 
Dieu ne plaise ! ) qu’il n’y a pas de co¬ 
quettes en Allemagne ; nous nous borne¬ 
rons à penser que, puisque le mot n’exis¬ 
tait pas, il se pourrait fort bien que la 
chose y fut alors beaucoup moins com¬ 
mune qu’en France. 

Nous avons vu que le mot causer est 
d’origine allemande. Liebkozen, causer 
avec amour et tendresse, liebkosung, ac¬ 
tion de causer avec amour et tendresse, 
liebvoll plein d’amour, liebreich, riche 
en amour, liebriez, charmes d’amour, 
liebwerth, chère par amour, tous ces 
mots et beaucoup d’autres, très difficiles 
à rendre dans toute l’étendue de leur 
échelle sentimentale, prouvent la richesse 
de la langue allemande sous le rapport 
du sentiment. Le cœur joue en Allema¬ 
gne et dans la langue allemande un plus 
grand rôle qu’en France et dans la lan¬ 
gue française. Les accords qui le frap¬ 
pent vibrent partout. L’Allemand em¬ 
brasse son ami de tout son cœur, herzen ,* ce 
qui le touche lui élève le cœur, herzerhe - 
bend; ce qui l’attendrit profondément 
menace de briser et de déchirer son cœur, 
herzbrechctid ; herzerreiss end, ce qu’il 
lait pour un ami, il le fait de tout son 
cœur, von herzen gerne j enfin, quand il 
aime, il aime du fond de son cœur, her- 
zinnig, et il appelle son amie herzlieb, 
amour de mon cœur. Jamais dans la lan¬ 
gue allemande un homme n’a des entrail¬ 
les de père, mais bien un cœur de père; 
les entrailles en Allemagne n’ont d’autres 
fonctions que de digérer. L’Allemand sc 
révolte à l’aspect de l’injustice et de l’op¬ 
pression ; le mot français frivolité, qui 
pourrait l’aider à considérer tout cela 
avec indifférence, n’existe pas chez lui; 
et il lui serait impossible de le traduire 
avec quelque fidélité. 


Nous connaissons déjà le mot Irauen, 
se marier, se fiancer, avoir de la con¬ 
fiance. La langue allemande compte une 
foule d’autres mots qui ont la même 
origine : vertraut, familier, intime; trau- 
lich, mot sans équivalent dans la langue 
française ; traut , chère; treu, fidèle; treize, 
fidélité; treuherzig, franc, fidèle; treuher- 
zigkeit, franchise, cordialité, et beau¬ 
coup d’autres prouvent que toutes ces 
affections, tous ces sentiments se sont 
emparés de la/langue et y régnent sans 
égoïsme, car tous ces mots dérivent du 
mot irauen, avoir confiance, qualité de 
celui qui se fie à quelqu’un et qui n’exige 
pas d’avance la moindre réciprocité de 
celui auquel il se fie. 

On chercherait encore en vain à tradui¬ 
re le mot hold. Affectionné, aimé, favora¬ 
ble; gracieux, n’en donnent qu’une faible 
idée, liuldvoll, plein de grâce, holdseelig, 
bienheureux par des grâces, ne sauraient 
davantage se rendre en français. Ces mots 
aussi nous permettent la même remarque 
que les mots d Sri van t de irauen, avoir 
confiance; ils dérivent tous de hu(d, sub¬ 
stantif de huldigen, rendre hommage. 

Tout le caractère sentimental de l’Al¬ 
lemand et de sa langue éclate dans les 
mots : gemüth, sehnsucht, wonne 1 et 
\vemuth ; ccs quatre mots seuls suffisent 
pour faire frémir le cœur d’un Allemand. 
Moi aussi je tremble en cherchant à les 
traduire; gemüth et gefuhl, deux mots et 
deux sentiments distincts en Allemagne, 
se reproduisent en France par un seul 
sentiment. La différence entre gemüth 
et gefulh parait déjà dans les mots. L’un 
vient de müth courage, cœur; l’autre de 
fühlen , toucher, sentir; gemüth, le créa¬ 
teur du sentiment, représente les sensa¬ 
tions qui naissent au fond de notre âme 
sansê're excitées par des influences exté- 
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rieures; ge/ùlh, au contraire, représente 
les sensations provoquées par des im¬ 
pressions qui nous viennent du dehors. 
U Allemand a comme le Français le ge- 
fàkl, sentiment du bien et du mal, sen¬ 
timent de sa dignité, etc., mais il a le 
gemiïth vis-à-vis de tout le monde; et un 
gemïithvoller mensch est un homme 
qui a de l’amitié, des convenances, des 
soins, de la compassion pour les heureux 
comme pour les malheureux, pour le pau¬ 
vre comme pour le riche, pour ses amis 
comme pour les étrangers ; gemïith ex¬ 
prime par un seul mot tous ces sentiments, 
leur poésie, leur élévation. Nous ne 
croyons pas Tavoir rendu dans toute sa 
simplicité, car nous sentons la difficulté 
qu’il y a à traduire un sentiment dont on 
comprendra peut - être plus aisément ici 
le côté ridicule que fer sublime vérité. 
Sehnsucht n’est pas {dus facile à rendre ; 
désir ardent est le terme qu’on emploie 
ordinairement, mais la sehnsucht alle¬ 
mande est pliitôt un désir irrésistible, 
très souvent un désir sans objet, vague, 
presque maladif. L’Allemand a la sekn- 
sucht de voir sa bien-aimée, de revoir 
son pays, les prairies où il a joué avec ses 
compagnons d’enfance, de voir ce qui 
est derrière la montagne qu’il n’a pas 
encore franchie, de s’envoler avec les hi¬ 
rondelles, de voyager avec les nuages, 
de sillonner la mer et d’embrasser les 
étoiles. La sehnsucht est tout sentiment, 
tout poésie. Elle fait très souvent explo¬ 
sion chez les Allemands en pays étranger 
par cette maladie dont nous avons déjà 
parlé et que la langue française rend par 
le mot allemand heimweh, ou par les ex¬ 
pressions incomplètes de nostalgie ou 
mal du pays . Wonne se traduit ordinai¬ 
rement par délices, plaisir, jouissance ; 
mais toutes ccs idées se trouvent ren¬ 


dues en allemand par lust, woklust, 
freue, genuss , sans que le mot wonne 
soit superflu. fVonne est encore un sen¬ 
timent tout germanique; c’est la poésie 
du plaisir, la jouissanee toute spirituelle 
qui n’aurait pas besoin de corps en Alle¬ 
magne pour être sentie, mais qui man¬ 
que en France de mots pour se faire com¬ 
prendre. Wehmuth enfin se traduit par 
douleur, tristesse, affliction, sans qu’on 
approche le moins du monde de l’origi¬ 
nal. Comme la wonne est la poésie de la 
jouissance, e’est la poésie de la* douleur, 
de la douleur toute spirituelle de l’Alle¬ 
mand , regardant avec wehmuth la fai¬ 
blesse de l’enfant naissant, les infirmités 
de l’âge avancé ; entendant avec weh¬ 
muth la causerie de deux amants et le 
chant amoureux du rossignol. 

La langue allemande est eneore très 
riche en expressions de tendresse, en di¬ 
minutifs qui n’expriment pas seulement 
comme dans beaucoup d’autres langues 
qu’un objet est petit, mais encore qu’il 
est agréa blé, aimable, chéri. Schwesler - 
lcrn, petite sœur, brüderchen, petit frère, 
mülterchen, petite mère, etc., sont au¬ 
tant d’expressions de la plus exquise ten¬ 
dresse. On ne saurait trouver d’adjectifs 
pour les rendre plus tendres, plus aima¬ 
bles. 

Nous croyons avoir prouvé dans ce peu 
de remarques sur les deux langues que 
le sentiment est plus développé chez le 
peuple allemand que chez le français. 
Nous avons vu que la langue allemande 
est musicale, mais on s’expliquera bien 
mieux le charme sentimental de cette 
musique quand on saura comment le sen¬ 
timent se développe dans la langue alle¬ 
mande. Il nous semble encore que cette 
langue seule nous prouve que le peuple 
qui la parle est essentiellement spiritua- 
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liste 7 tel que nous le retrouvons dans sa 
poésie, dgtns sa philosophie, dans sa vie 
privée et politique. 

IV. 

LA JOUISSANCE MATÉRIELLE. 

Le peuple qui gagne son pain, et qui 
nomme ce qu’il a gagné sa fortune, le 
peuple qui aime le bœuf, le mouton, le 
bon vin, et qui ne lait pas grande dis¬ 
tinction entre le travail et la peine, doit 
aussi aimer la jouissance matérielle. En 
Allemagne il existe depuis quelque temps 
toute une école littéraire, ayant à sa tête 
un des auteurs les plus spirituels, brisant 
des lances pour l’émancipation de la 
chair qui est un peu trop subjuguée dans 
le pays du spiritualisme ; je ne crois pas 
qu’en France la chair ait encore eu be¬ 
soin de chevaliers combattant pour son 
émancipation. 

Plaisir, délicatesse, délices, agré¬ 
ments, divertissements, amusements, 
réjouissances, récréations, joie, jouis¬ 
sance, voilà un vocabulaire bien riche 
devant lequel la pauvreté allemande doit 
s’incliner respectueusement. 

La langue allemande traduit le mot 
plaisir et ses dérivés par vergnügen, qui 
dérive à son tour de genügen, genug, 
satisfaire, assez ; ce mot ne touche presr 
que pas à la jouissance qui se découvre 
dans le plaisir français. 

On l’a très souvent dit, les Allemands 
mangent et boivent plus que les Fran¬ 
çais; leur langue ne les défend pas de 
cette accusation, si toutefois c’est une 
accusation pour un peuple d’un climat 
plus froid ; mais la langue a même un 
mot qui pourrait prouver que quelque¬ 
fois on va plus loin en Allemagne que le 


climat ne le demande; le mot vœllerei, 
rendu très imparfaitement par glouton¬ 
nerie, signifie se gorger de vivres, dévo¬ 
rer jusqu’à ce qu’on ne puisse plus dé¬ 
vorer. 

Mais si les Allemands mangent plus 
que les Français, ils ne sont ni gourmands 
ni gastronomes . Ces deux mots ne se 
traduisent que depuis très peu de temps 
en Allemagne, et les traductions des pu¬ 
ristes et des novateurs ne sont pas même 
comprises par la fbule ; ces deux mots 
nous suffiraient pour prouver que la lan¬ 
gue française honore les gourmands et 
les gastronomes. Si vous vouliez me con¬ 
tester encore cette conclusion,'j'en appel¬ 
lerais à une de ces nomenclatures culi¬ 
naires, aux reliures dorées, qu’on trouve 
sur les tables de Véry et des Frères Pro¬ 
vençaux , à une de ees feuilles gigantes¬ 
ques qui le disputent en extension aux 
gazettes les pins accréditées de l’Améri¬ 
que du Nord et qu’on est convenu d’ap¬ 
peler la carte du restaurant. Ces cartes 
seraient tout-à-fait impossibles en Alle¬ 
magne , à moins qu’on ne se fit plagiaire 
éhonté des Grignon et des Yéfbur. Elles 
sont même, pour laplupart des Allemands 
qui ont passé longues années à Paris, de 
véritables énigmes dont les termes tech¬ 
niques dorment sous leurs yeux sans au¬ 
cun sens, sans aucune interprétation rai¬ 
sonnable. En Allemagne, vous trouverez 
partout des mots français sur les modes¬ 
tes cartes de restaurant ; un Français 
pourra y choisir largement ses mets les 
plus recherchés sans* savoir un mot d’al¬ 
lemand, tandisque le pauvre Allemand 
jeté en France dans la même position 
sera forcé de se contenter à peu près de 
la choucbroûtc, d'un hareng, de stock¬ 
fisch , de pompemickel , et quelquefois 
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pour dessert d’un pànkuchen , si toute¬ 
fois il comprend l’orthographe que l’on 
emploie en.France pour ces mots. 

La langue française, maîtresse des 
deux expressions : gourmand et gastro¬ 
nome, ne pouvait manquer d’avoir un 
verbe pour exprimer la manière de jouir 
de la gourmandise et de la gastronomie. 
Ici le mot savburer se présente à nous 
sans traduction possible en Allemagne, où 
on ne l’interprète que pai 1 une péri¬ 
phrase : goûter très lentement, avec at¬ 
tention, avec recueillement Le mot sauce 
est encore sans traduction technique en 
Allemagne, car briïhe, qu’on ne trouvera 
jamais dans^la carte d’un bon traiteur, 
est en Allemagne le terme général usité 
pour toute espèce de bouillons. Enfin la 
goumandise que nous découvrons dans la 
langue française s’y traduit encore par 
une foule de proverbes où le mot sauce 
joue toujours un grand rôle; tels que : 
il n’est pas de meilleure ? auce que l’ap¬ 
pétit ; on ne sait à quelle sauce le mettre; 
il est bon à toute sauce ; la sauce fait man¬ 
ger le poisson. ' 

Nous avons vu que l’Allemand aime 
à coritempler la nature et qu’il est infini¬ 
ment plus riche que les Français en mots 
pour exprimer les beautés de la nature 
qu’il observe et recherche. En revanche 
il l’est beaucoup moins en noips de fruits. 
Je ne citerai pas tous les termes techni¬ 
ques de la langue française pour expri¬ 
mer les différentes espèces de pommes, 
de poires et d’autres fruits, que la langue 
allemande rend presque tous par le mot 
général de pomme et de poire. 11 semble 
que pour la première fois le Français se 
révèle ici observateur fin et habile, mais 
notez bien qu’il ne s’agit que de ce qui 
peut lui procurer de la jouissance maté¬ 


rielle , de ce qui peut satisfaire sa gour¬ 
mandise. 

L’Allemand boit plus que le Français, 
et la langue, image fidèle du caractère 
du peuple, reflète encore cette passion : 
Irinken , zechen , saufen , sont trois mots 
qui n’ont en français qu’un seul représen¬ 
tant , le mot boire . Trinquer , adopté en 
France, dérive du mot allemand trinken ; 
il nous montre les Français buveurs, mais 
seulement à l’imitation des Allemands. 
BrancLewein et kirsch nous prouvent que 
le Français va chercher en Allemagne des 
boissons qu’on ne fait que là, et enfin 
wedrecome est la preuve qu’au moins les 
grands verres, dont l’hôte allemand a 
besoin pour régaler de temps en temps 
ses amis, sont en France des innovations 
allemandes. On trouvera peut-être en¬ 
core une preuve de cet amour du Fran¬ 
çais pour la jouissance matérielle dans 
les mots grisettes et maîtresses , qui n’ont 
pas d’équivalent dans la langue alle¬ 
mande. 

Nous terminerons ce paragraphe sur 
la jouissance matérielle, en observant 
qiie le mot egoisme a été, jusque dans ces 
derniers temps où le purisme a cherché* 
à le traduire par selbssucht, un mot 
tout-à-fait étranger dans la langue alle¬ 
mande. Le mot interet n’y a pas encore 
obtenu droit de bourgeoisie. A Dieu ne 
plaise que nous prétendions qu’il n’y a 
point d’égoïstes ni d’intéressés en Alle¬ 
magne! mais nous croyons que l’égoïsme 
n’y était pas et n’y est pas encore palpi¬ 
tant dans la langue, puisqu’elle ne cher¬ 
chait pas un mot technique compris par 
son peuple pour l’exprimer. 
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V. 

LA POLITIQUE. 

Si l’on voit au commencement de l’his¬ 
toire du peuple germanique des tribus 
se lever entières comme un seul individu 
contre la puissance de Rome, pareeque 
cette maîtresse du monde cherchait à in- 
troduiredans leur sein des lois ét des ha¬ 
bitudes contraires à la liberté telle que 
les Germains la comprenaient; si l’on voit 
ce peuple d’hommes libres se montrer 
sans relâche jaloux de sa liberté; com¬ 
ment se défendre alors de prophétiser à 
cette nation un avenir de liberté et de 
gloire? mais hélas! bientôt la conquête 
qui l’entraîne sous d’autres cieux porte' 
avec elles ses funestes con équences. 
Charlemagne est là , gigantesque, qui 
dresse un mur d’airain entre l’Allemagne 
et la liberté. 

Nous n’essaierons pas d’esquisser ici 
l’histoire allemande, nous n’avons à nous 
occuper que de la langue ; mais dans 
cette langue même nous découvrirons 
sans relâche les grands résultats de l’his¬ 
toire du peuple. 

Il n’y a peut-être pas aujourd’hui dans 
l’Europe civilisée un peuple moins po¬ 
litique que l’Allemand; il n’y a peut-être 
pas de langue plus pauvre en termes po¬ 
litiques que la sienne. Nous l’avons dit, 
l’Allemand appartient à la famille, le 
Français à la société. On comprendra 
après cela que le peuple allemand est sta¬ 
tionnaire, ou presque stationnaire, tan¬ 
dis que le Français représente le mouve¬ 
ment politique. 

La langue allemande n’a même pas une 
expression pour traduire le mot politi¬ 
que , qu’elle est encore ici forcée d’em¬ 
prunter à d’autres langues. La réforme , 


née en Allemagne, a reçu le nom étran¬ 
ger de réformation. Il eût N été étrange 
qu’elle reçût un nom allemand, car ja¬ 
mais le peuple en Allemagne n’a été ré¬ 
formateur dans le sens de Luther. Il vou¬ 
lait, comme la guerre des paysans le 
pr,ouve, bien autre chose que cette ré¬ 
forme, née dans la cellule d’un moine, 
nourrie dans les conciliabules de quel¬ 
ques prêtres et dans les antichambres de 
quelques princes, morte sur les champs 
de batailles de la guerre de trente ans, et 
enterrée dans le traité de Westpbalie. 

Le mot monarchie, pour lequel on em¬ 
ploie depuis quelque temps et assez rare¬ 
ment l’expression allemande alleinherr- 
schaft , les mots aristocratie , démocra¬ 
tie , révolution et tous leurs dérivés, 
sont des étrangers adoptés par la langue 
allemande; elle n’a pas non plas de mots 
propres pour royaliste, démocrate , pro¬ 
pagande, populaire , popularité , oppo¬ 
sition et mille autres. 

Le mot citoyen reste sans traduction 
en Allemagne, et assurément il serait 
étonnant que la langue de ce pays eût un 
,mot pour désigner une chose qui est au¬ 
jourd’hui un non-sens en Allemagne. Le 
mot bürger , par lequel on a cherché à 
rendre citoyen , vient de bourg et ne dit 
que l'babitant d’un bourg; il est adopté 
dans toute l’Allemagne pour distinguer 
le bürger du paysan. Les Allemands, qui 
au commencement de leur histoire étaient 
des citoyens et qui le proclamaient par 
les mots Germanen, rachim burgen , ari - 
mannen , c’est-à-dire hommes libres, ci¬ 
toyens, ont oublié ces expressions depuis 
qu’elles n’ont plus de sens ; la langue sera 
un jour forcée de chercher un nouveau 
terme pour les citoyens allemands de l’a¬ 
venir. Heureusement la langue, qui crée 
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toujours et au for et à mesure des be¬ 
soins, ne sera pas embarrassée pour le 
trouver. 

Aujourd’hui ce mot serait, comme 
nous venons de le dire, un non«sens, car 
le peuple allemand n’est pas une nation . 
La langue se refuse même, dans sa logi¬ 
que juste et sévère , à traduire pour son 
peuple le mot nation. Elle ne s’en sert 
que lorsqu’elle en a besoin pour parler 
d’une autre nation. Ces deux observa¬ 
tions suffisent pour prouver à quel degré 
politique esi tombé le peuple allemand, 
peuple sans citoyens , masse de peuplades 
qui, dans leur état politique, ne repré¬ 
sentent pas une nation. 

Cependant, sous quelques autres rap¬ 
ports moins généraux, la langue alle¬ 
mande est plus riche que la française : 
jaherr, kuinstaedler et krautjunker sont 
des mots sublimes qui nous révèlent 
l’état politique de l’Allemagne. Un ja¬ 
herr est un homme politique ou non po¬ 
litique qui opine du bonnet, et tel mi¬ 
nistère ne serait pas fâché que la langue 
française eût, comme celle des Alle¬ 
mands , des jaherrn et des kuinstadler , 
proches parents des petits bourgeois et 
des boutiquiers de Paris dans le sens po¬ 
litique; kuinstadler signifie un habitant 
des petites villes, mais un habitant avec 
toutes ses habitudes, toute sa bonhomie, 
toutes ses manières embarrassées et can¬ 
canières. Krautjunker y c’est le gentil¬ 
homme de la choucroute, terme techni¬ 
que qui désigne toute la petite aristocra¬ 
tie de l’Allemagne, qui la caractérise avec 
bonheur, et dont il serait difficile de 
trouver l’équivalent en France depuis 
que 89 et 93 ont fait à peu près table rase 
dans cette matière. 

Pour prouver la logique de la langue 


il est assez intéressant de remarquer que 
le peuple allemand n’a pas de mot pour 
exprimer une résidence royale. Haupt - 
sladl , c’est la capitale; mais Versailles, 
mais Saint-Cloud, maisTrianon nous prou¬ 
vent que la capitale n’est pas nécessaire¬ 
ment la résidence du monarque. La lan¬ 
gue allemande manque d’expression pro¬ 
pre pour résidence, pareeque les anciens 
Tois et empereurs n’en avaient pas. Pour 
traduire résidence on employait quel¬ 
quefois le mot sitz , siège. C’est encore 
uçe expression logique et juste, car la 
résidence de Charlemagne et de ses suc¬ 
cesseurs était là où ils posaient leur siège. 
Les bons Allemands sont d’ordinaire, si 
l’on s’en rapportes leur langue, des roya¬ 
listes dévoués, mais parfois aussi des cen¬ 
seurs assez incommodes deleurs rois. Voici 
deux mots pour le prouver : herrUch , 
magnifique, signifie littéralement : selon 
la manière des maîtres ; un loyal Prus¬ 
sien dira même kœniglich , selon la ma¬ 
nière du roi . D’un autre côté orgueil se 
traduit en Allemagne par manières de 
cour : Hofart. 

La presse est aujourd’hui le représen¬ 
tant de la vie politique d’un peuple. 
L’Allemagne a vu naître la première 
presse; et la France est assez juste pour 
lui en rendre hommage; cependant la 
patrie de Guttenberg, inventeur de rim- 
primeric, n’a pas de presse dans le sens 
politique. 

VI. 

LA GUERRE. 

t 

Le peuple allemand était assurément 
autrefois un des peuples les plus guer- 
x riérs du monde ; nous ne chercherons pas 
à le prouver par l’histoire; la langue firan- 
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çaise lui rend là-dessus justice pleine et 
entière. Les mots hardi et brave sont 
d’origine allemande?, hart, harg, herz, 
brave . En faut-il d’autres preuves? pre¬ 
nez tous les anciens termes techniques de 
l’art militaire en France et cherchez-en 
l’étymologie. Halte-là! halier, halten, 
helebarde, h^lebardier, happe, harnais, 
harnisch, hauban, rüstschuh, hauband, 
haubert, panzerhemd, de hauen et de 
bergen, coup et couvrir, heaume, helme, 
héraut , herold, pique, picke, lansque¬ 
net, landsknecht > ban , bann, étendart, 
standart, brèche, brechen, rompre, sont 
incontestablement d’origine allemande. 

Les anciens Allemands se montraient 
aussi vaillants sur mer que sur terre. Les 
Saxons et les Normands étaient la terreur 
des pays voisins de la mer jusqu’en Grèce 
et en Afrique. La langue française dans 
ses termes de marine en fournit la preuve. 
Les mots bord, hautbord, hochbord, tri¬ 
bord, drehbord, marée, maar, havre, 
haven, cabestan, cabelian, bisser, hissen, 
yacht, jacht, quille, kiel, mât, maet, ma¬ 
telot, matrose, lest, last, rade, rhede, 
sont encore incontestablement d’origine 
allemande. 

Mais la langue, qui est aussi l’histoire des 
peuples, nous montre de grands change¬ 
ments à la suite de cette funeste guerre 
de trente ans qui fut le tombeau de la 
liberté allemande, et l’âge d’or des pe¬ 
tites principautés qui s’élevèrent sur ses 
ruines. Depuis lors, le peuple français est 
par excellence le peuple guerrier de 
l’Europe. La langue allemande s’incline 
devant ses lauriers; elle lui emprunte 
tous ses termes d’art militaire, depuis 
le caporal jusqu’au général . Elle adopte 
tous ses mots de cavalerie , infanterie, 
artillerie , compagnie , régiment, divi¬ 


sion, armée. À peine si le français en 
échange lui demande son havresac, ha- 
versack, et son schapka, schnapesack. 

Les années 1813, 1814 et 1815, les 
batailles de Bautzen et de Lutzen, où 
des soldats dispersés ne se regardaient 
pas comme vaincus et ne l’étaient pas, 
pareequ’ils ne voulaient pas l’être, ont 
prouvé que le peuple allemand, quand il 
combat pour une idée de liberté et d’ïn- 
dépendanc^ n’est pas indigne de ses an¬ 
cêtres. Ces années héroïques ont créé 
un mot que là langue française répète et 
qu’elle adoptera, le mot landwerhr; ce 
mot seul est la garantie d’un avenir glo¬ 
rieux pour l’Allemagne. 

CONCLUSION. 

En résumant les conséquences de la 
comparaison des deux langues, je dirai 
que nous avons retrouvé dans l’une et 
dans l’autre la physionomie des deux 
peuples qui les parlent, l’un penseur, rê¬ 
veur, spiritualiste, observateur quelque¬ 
fois trop machinal de ses devoirs et ou¬ 
bliant parfois ses droits, homme de la 
famille, plein d’amour et de sentiment ; 
l’autre jaloux de ses droits et oublieux 
quelquefois de ses devoirs, homme so¬ 
cial, homme citoyen, homme positif, sou¬ 
vent même trop matériel, mais toujours 
amant passionné de la gloire. Nous avons 
vu le côté fort et le côté faible des deux 
peuples, nous les avons reconstruits à 
neuf avec les matériaux de leurs lan¬ 
gues. 

Je suis Allemand, je suis le fils de ce 
pays qui n’a pas de mots pour exprimer 
citoyen et nation, mais je n’en suis pas 
moins fier de mon origine, car l’idiome 
de ma patrie c’est le peuple qui le parle. 
Cet idiome est sublime, il est peintre 
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comme Rubens et Durer, musicien 
comme Beethoven et Mozart, penseur 
comme Kant et Fichte. Il est de plus poète 
et prêtre, historien et prophète. J’étais 
fier avant de l’avoir étudié, je suis encore 
plus fier de mon origine depuis que j’ai 
creusé dans les mines d’or de ma langue 
maternelle , depuis que j’y ai découvert 
tant de merveilles de beautés et de ver¬ 
tus. Ob ! maintenant je ne m’étonne plus 
que ma patrie ait brisé le joiç de fer de 
vôtre admirable Napoléon. Pauvre, exilé, 
après ces jours de gloire, je me suis sou¬ 


vent surpris à désespérer presque de l’a¬ 
venir de mon pays ; on est si près d’être 
injuste quand on est malheureux ! mais 
j’ai retrouvé l’étoile de l’espoir dans ma 
langue maternelle, qui crée sans cesse, 
qui enfante à chaque pas des mots nou¬ 
veaux pour la pensée à peineébauchée, et 
qui elle aussi aura un jour ses mots de 
citoyen et de nation . * 

Venedey, dés province* Rhénane*, 

Membre de la a e classe de l'Institut 
Historique. 


REVUE D’OUVRAGES FRANÇAIS ET ÉTRANGERS. 


PÉTITIONS ET MÉMOIRES 

SUR LA CONSERVATION DU CADASTRE, ET SUR LA NÉCESSITÉ D’INSTITUER 
UN CORPS DE GÉOMÈTRES EXPERTS, 


ADRESSÉS A LA CHAMBRE DES DÉPUTÉS 

Par M. FÉLIX BARRAU, géomètre en chef du Cadastre du département des Basses-Pyrénées. 
Rapport lu à la 3 e classe (Histoire des Sciences physiques, mathématiques , sociales et philosophiques), 


Je ne vous ferai pas l’injure, Messieurs, 
de présumer que vous ignorez l’organisa¬ 
tion du cadastre en général et en parti¬ 
culier celui de la France dont j’ai à m’oc¬ 
cuper mais comme son plan , son but, 
son exécution, ont été jusqu’ici presque 
exclusivement du ressort de l’administra¬ 
tion , et qu’à l’exception des agents du 
gouvernement et de quelques censeurs 
intéressés, peu de personnes se sont oc¬ 
cupées de cette matière, je crois devoir 
vous présenter succinctement l’historique 


de cette importante institution, pour vous 
mieux faire apprécier le mérite des pro* 
positions qui font l’objet des pétitions et 
mémoires de M. Barrau. 

L’une des principales bases de la liberté 
et du progrès de la civilisation, dont le 
but est de donnera un pays la plus grande 
somme de bonheur dont il puisse jouir, 
est sans contredit l’égalité des droits et 
des charges entre les citoyens. L’égalité 
de droits, conquête de quelques peuples 
modernes, contestée encore chez quelques 
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outres , ne pouvait être misé en question 
chez nos aïeux. Leur organisation sociale 
voisine de la barbarie conàme leur origine, 
des guerres continuelles, le pouvoir des¬ 
potique des chefs, ne leur laissaient pas 
le loisir d’y songer. 

Quant à l’égalité des charges, la justice 
t la nécessité en étaient depuis bien long¬ 
temps senties et par les peuples et par les 
souverains eux-mêmes. 

^ Mais pour établir l'égalité dans la ré¬ 
partition des impôts demandés au peuple, 
il eût fallu bien connaître l’étendue et la 
valeur des propriétés foncières, la seule 
richesse certaine qui existât dans ces temps 
où les richesses aujourd’hui appelées mo¬ 
bilières étaient peu importantes ; or, 
chez nous, par exemple, les seigneurs 
grands et petits et Je clergé se renfer¬ 
maient dans leurs privilèges, et parmi les 
autres citoyens, qui possédaient peu, 
chacun cherchait à se soustraire le plus 
possible à l’impôt. De là les difficultés de 
la perception qui, jointe aux rigueurs et 
aux exactions des agents du fisc, absor¬ 
bait une notable portion des recettes. 

Pour vaincre tous ces obstacles il n’a 
fallu rien moins que notre réforme sociale 
de 1789 et un gouvernement fort comme 
celui de Napoléon. Je viens de dire que 
le besoin de l’égalité dans la répartition 
des impôts était senti depuis longtemps; 
en effet, sous les anciens dauphins, le 
Dauphiné eut une espèce de cadastre, seul 
moyen d’arriver à cette égalité. 

Charles V en üt faire la révision en 
1359. 

En 1491 Charles Vil résolut d’entre¬ 
prendre le cadastre général du royaume, 
alors divisé en quatre généralités, dans 
l’une desquelles seule ( le Languedoc ) 
il put être exécuté. 

35 me Livraison, — Juin 1857. 


En 1664 le cadastre de l’Agenois fut 
vérifié. 

En 1664, celui de la Guyenne. 

En 1668, celui du Condomois. 

En 1679 Colbert ‘fit faire un règle¬ 
ment de la taille réelle, uniforme pour 
toute la France; la mort de ce ministre 
fit interrompre le travail; dix ans plus tard 
de Chamilîart le reprit; mais les désastres 
de la fin du règne de Louis XIV le firent 
abandonner de nouveau. 

Plusieurs autres ministres s’en occupè¬ 
rent successivement. 

De Laverdy, ministre en 1765, tenta 
un cadastre général detouslesbiens-fonds, 
même de ceux de la couronne, des prin¬ 
ces, du clergé et de la noblesse. Ce plan, 
comme on le pense bien, froissait trop et 
de trop puissants intérêts, et le gouver¬ 
nement de Louis XV était trop faible pour 
qu’il lui fût possible de soutenir le choc de 
tant d’oppositions. Le cadastre fut donc 
encore abandonné. 

Mais la question avait été soulevée et 
les avantages d'un cadastre étaient telle¬ 
ment reconnus que chaque province en¬ 
treprenait le sien dès qu’elle en trouvait 
les moyens ; c’est ainsique la Champagne, 
l’Ile-de-France, le Limousin, la Haute- 
Guyenne, s’en occupèrent à diverses epo - 
ques. 

Plusieurs assemblées provinciales créées 
depuis en formèrent le projet ; leur trop 
courte durée, seule, s’opposa à l’exécution 

Enfin notre grande révolution éclata. 

En 1791 l’Assemblée Constituante éta¬ 
blit la contribution foncière. 

Son Comité des Contributions se don na, 
mais en vain, beaucoup de peine pour 
parvenir à une juste répartition ; il es¬ 
saya de l’un des meilleurs projets qui lui 
étaient présentés; mais des réclamations 

14 
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s’élevant de Joutes parts contre ce travail, 
pour les faire cesser elle ne trouva pas 
d’autre moyen que de décréter la confec¬ 
tion d’un cadastre général. Malgré son 
urgente nécessité, la politique et la lutte 
incessante des partis absorbant tous les 
moments, toutes les pensées des hommes 
du pouvoir, le décret de l’assemblée 
constituante resta sans exécution. 

Cependant par cette manifestation le 
gouvernement était entré dans la voie 
d’un progrès qui touchait à trop d’intérêts 
pour pouvoir s’arrêter. ' 

D’une part, de nombreux projets et de 
plus nombreuses pétitions pour et contre 
arrivaient de tous les points de la France; 
d’autre part, les réclamations étaient gé¬ 
nérales sur l’inégalité de la répartition, 
soit de propriétaire à propriétaire, soit 
de commune à commune, soit enfin de 
département à département. 

Dans çet état de choses* qui constituait, 
une sorte de révolte contre les impôts 
et en paralysait le recouvrement, on es¬ 
saya d’une mesure qui fut un grand pas 
vers la solution de la question qui préoccu¬ 
pait tant d’esprits. 

En 1801 , le gouvernement ordonna 
la refonte des matrices de rôles, dites 
états de section. 

Les difficultés étaient grandes, car cet 
immense travail, qui n’était au fond 
qu’un cadastre sans arpentage préalable, 
exigeait, pour atteindre le but qu’on se 
proposait, la déclaration sincère, de la 
part de tous les propriétaires, de toutes 
leurs propriétés, de tous leurs revenus. 
Cette mesure fut bientôt reconnue im¬ 
praticable , et la tentative qu’on en fit de¬ 
vint inutile; mais l’élan était donné, et 
les réclamations se multipliant de jour en 
jour, Bonaparte, dont la volonté de fer 


savait vaincre tant d’obstacles, nomma 
en 1802 une commission spéciale pour 
donner son avis sur les mesures à pren¬ 
dre pour arriver au but. 

Après un mûr examen cette commis¬ 
sion , comme toutes celles qui l’avaient 
précédée, reconnut que le seul moyen 3 
employer était la confection d’un cadas» 
tre général. 

Mais aussitôt, effrayée de la dépense 
que devait entraîner une telle opération 
et de sa durée facile à présumer, la com¬ 
mission se borna à proposer au premier 
consul l’arpentage de 2,000 communes 
prises sur tous les points de la France, 
espérant arriver par là à évaluer, par 
analogie, les revenus de toutes les autres 
communes de France. 

Ee timide mezzo termine , l’une des 
pires choses en matière d’administration, 
ne fut qu’une espèce d’apprentissage et 
n’aboutit qu’à faire mieux sentir l’éten¬ 
due des difficultés d’exécution qui se pré¬ 
sentaient en masse, et à déterminer le 
gouvernement à ne rien ménager pour 
les surmonter toutes. 

Ce premier arpentage s’exécuta par 
masses de culture; on faisait le plan d’une 
superficie, quelle qu’en fûtl’étendue, cul¬ 
tivée ou en vigne, ou en pré, ou en bois, 
ou en blé, sans s’inquiéter pour l’ins¬ 
tant à combien de propriétaires elle pou¬ 
vait appartenir. 

Vous comprenez, Messieurs, combien, 
par un tel mode d’opérer, on se créait 
de difficultés pour l’avenir. 

Mais la plus grande était de poursui¬ 
vre cette incomplète opération, entreprise 
spontanément sur un grand nombre de 
points. 

Car les instruments et les sujets instruits 
manquaient; et, chose par laquelle on au- 
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rait dû commencer, on fat obligé d’ouvrir 
des cours de géométrie pratique .tant à 
Paris que daHS divers départements et de 
faire fabriquer les instruments nécessaires. 

Aujourd’hui, grâce aux nombreuses 
institutions que nous possédons, grâce 
surtout à l’école polythecnïquc, nous n’é¬ 
prouverions pas un semblable embarras. 

Cet incident, Messieurs, nous donne 
lieu de remarquer en passant que cette 
fois encore le gouvernement n’était pas 
assez pénétré de l’importance du cadas¬ 
tre, car s’il avait eu la persuasion et le bon 
vouloir qu’il était de son devoir d’acqué¬ 
rir pour une telle institution, il eût trouvé 
et pris tous les moyens nécessaires à un 
développement complet et parfait. 

Mais telle est la marche des choses dans 
notre organisation sociale: si l’on veut con. 
quérir, les plus utiles institutions, il faut, 
pour ainsi dire, violenter ceux-là mêmes 
qui semblent commis pour les établir. 

Pris isolément, chacun est d’accord ; 
s’agit-il d’exécuter, tout devient obstacle, 
les hommes et les choses. 

Dans notre France surtout, où le ter¬ 
ritoire fournit abondamment aux besoins 
de la vie, les habitants n’éprouvent pas, 
comme chez certains peuples voisins, la 
nécessité d’aller au loin chercher bien- 
être et richesse; ou se contente d’une 
fortune médiocre, on veut en jouir pai¬ 
siblement et sans travail, le plus tôt pos¬ 
sible ; on pivote pour ainsi dire dans le 
cercle qu’on s’est tracé ; et tout ce qui 
pourrait troubler ou détruire ces habi¬ 
tudes importune et contrarie. 

Cette manière d’être, dont le résultat 
est de rétrécir les idées, porte la plupart 
des propriétaires à dissimuler leurs reve¬ 
nus dans le but de se soustraire aux im¬ 
pôts ; quelques autres, encore imbus 


d’anciens préjugés, répugnent par d’au¬ 
tres motifs à se courber sous une loi com¬ 
mune, qui ferait l’inventaire de leurs ri¬ 
chesses par livres, sous et deniers. 

Cet esprit accompagne la plupart de 
nos mandataires aux assemblées législa¬ 
tives ; de là toutes les difficultés que l’on 
éprouve à obtenir des lois modificatives 
ou constitutives de certains impôts. On 
conçoit que là aussi doit se rencontrer 
cette opposition au cadastre, si difficile 
à vaincre. 

Toutefois, Messieurs, hâtons-nous de 
le remarquer, une nouvelle ère s’ouvre 
devant nous et s’agrandit chaque jour 
davantage. L’esprit de commerce se pro¬ 
page , tout le monde prend part aux spé¬ 
culations variées qui surgissent de tous 
côtés; et bientôt les propriétaires, loin 
de chercher à dissimuler leur fortune, nui¬ 
ront intérêt à la faire connaître dans le 
but d’obtenir un plus grand crédit. 

Déjà, depuis quelque temps, la néces¬ 
sité de justifier d’un cens pour certaines 
élections a été un acheminement vers l’é¬ 
tat de choses qui nous est promis. 

Mais revenons à l’essai de cadastre par 
masses de culture, dont ces réflexions 
m’ont éloigné. 

Cet essai n’atteignit pas encore le but 
qu’on se proposait. Au bout de deux ans 
d’un travail opiniâtre, coûteux, et qui 
nécessairement n’était* pas exempt d’er¬ 
reurs, on n’avait pas achevé l’arpentage 
entrepris des 2,000 communes. 

On était alors a^ commencement de 
1804 ; le ministère découragé représenta 
à Napoléon le peu de probabilité qu’il 
lui semblait y avoir à conquérir une bonne 
répartition, à l’aide de l’essai partielle¬ 
ment entrepris. Les agents étant arrivés 
au point de demander à tous les proprié- 
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ta ires la déclaration de leurs propriétés, 
afin de subdiviser les masses arpentées y 
on échoua complètement. Le ministre 
insista auprès des directeurs dans les dé ¬ 
partements, ceux-ci se rendirent sur les 
lieux, ils furent obligés d’aller avec leurs 
employés de maison en maison et n’ob¬ 
tinrent encore que des renseignements 
incomplets, avec lesquels, à force de cal¬ 
culs et de soins, on réussit à former quel¬ 
ques matrices cadastrales, telles quelles, 
car il fallait présenter un résultat à Na¬ 
poléon . 

Enfin, après de longues discussions et un 
mûr examen, tous les avis se prononcè¬ 
rent encore cette fois pour un cadastre 
général et parcellaire. De 1804 à 1807 
trois années se passèrent encore en vains 
travaux, en tâtonnements, en essais in¬ 
fructueux, en discussions; enfin le mi¬ 
nistre, ayant rassemblé près de lui les di¬ 
recteurs des contributions et les géomè¬ 
tres habiles déjà dans la matière, rédigea 
un plan qui fut soumis à l’empereur et 
approuvé en janvier 1808 : c’est la loi qui 
régit aujourd’hui la matière toute modi¬ 
fiée qu’elle est dans une foule de ses dis¬ 
positions par des instructions ministé¬ 
rielles. L’opération marcha assez bien 
pendant tout le règne de Napoléon ; l’u¬ 
nité de vues, la persévérance dans le 
principe, l’importance que le chef de l’E¬ 
tat attachait à poser la dernière pierre de 
l’édifice, peut-être aussi ses intentions sur 
l’application ultérieure des résultats, tout 
concourait à en faire une œuvre aussi par¬ 
faite que sa nature le comportait. 

Mais 1814arriva, et avec lui d’autres 
systèmes, d’autres hommes. Une foule de 
petites oppositions se manifestèrent con¬ 
tre le cadastre ; d’abord on cessa de s’en 
occuper aussi activement; sous prétexte 


d’économie on modifia les opérations les 
plus importantes; puis on voulut que les 
départements seuls qui voudraient le con¬ 
tinuer sur leur territoire en fissent les 
frais, etc., etc., tous moyens tendant 
plus ou moins à la destruction de ce qui 
était fait, etc.,.etc. Cependant comme le 
cadastre était trop avancé pour qu’on 
osât en proposer ouvertement l’abandori, 
il se traîna plus ou moins péniblement à 
travers des obstacles de toute espèce; et 
aujourd’hui il s’achève partout plus ou 
moins rapidement. 

Je ne suis entré dans tous ces détails. 
Messieurs , que pour vous faire bien com¬ 
prendre de quelles difficultés était héris¬ 
sée l’exécution du cadastre, et à quel 
point il a fallu que les avantages en fus¬ 
sent. reconnus pour obtenir que l’admi¬ 
nistration entrât franchement dans la 
seule voie qui pouvait conduire au but. 

Quant à vous, Messieurs, peu familia¬ 
risés probablement avec ces matières 
presque exclusivement du domaine de 
l’administration, je crois devoir ici, bien 
que ces détails aient peut-être déjà fati¬ 
gué votre attention, vous donner encore 
quelques explications afin de vous faire 
apprécier l’importance du cadastre en 
général et conséquemment celle des pro¬ 
positions de M. Barrau. 

Les divers impôts en France sont de 
deux espèces, directs ou indirects; nous 
n’avons point à nous occuper de cette 
dernière espèce; la première se subdi¬ 
vise en deux classes : les impôts de ré¬ 
partition et les impôts de quotité ; vous 
allez vous convaincre tout à l’heure qu’il 
est très difficile pour ne pas dire impos¬ 
sible de les bien établir, de les concilier, 
sans le cadastre. 

L’impôt de répartition est celui dont la 
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somme totale est connue et fixée d’a¬ 
vance par la loi et portée au budget de 
l’Etat, puis répartie entre les imposables 
qui en sont passibles, sur de certaines 
bases et suivant un certain mode. 

L’impôt de quotité est celui pour le¬ 
quel, les contribuables étant imposés sur 
des bases et dans des proportions fixées 
par la loi, la réunion des cotes forme le 
montant total de la contribution, qui en 
conséquence étant variable ne peut être 
portée au budget de l’Etat que par ap¬ 
proximation. 

11 résulte de là que dans l’impôt de ré¬ 
partition les contribuables sont en quel¬ 
que sorte solidaires, puisqu’il faut que 
les uns paient ce que les autres ne paie¬ 
raient pas, tandis que dans l’impôt de 
quotité chaque contribuable est imposé 
suivant la position où il s’est placé vo¬ 
lontairement. 

Ainsi la contribution foncière et celle 
qu’on, nomme personnelle, actuellement 
réunies avec la contribution mobilière, 
sont impôts de répartition. 

La contribution des patentes est im¬ 
pôt de quotité. 

La contribution des portes et fenêtres, 
dans l’origine impôt de quotité, est de¬ 
venue impôt de répartition. 

Or, Messieurs, par tout ce qui pré¬ 
cède il est bien prouvé, je pense, qu’un 
bon cadastre peut seul fournir une répar¬ 
tition équitable de la contribution fon¬ 
cière. Cette répartition une fois établie 
devient la base d’une partie de la con¬ 
tribution mobilière et de celle des pa¬ 
tentes. Ce ne peut être encore que le ca¬ 
dastre qui donne celle de la contribution 
des portes et fenêtres. Ainsi se trouvent 
liées et dépendantes les unes des autres 
les bases de notre système d’impôts di¬ 


rects ; et si vous connaissiez tous les dé¬ 
tails de la confection du cadastre, vous 
verriez que toutes les garanties possibles 
sont données aux citoyens, pour arriver 
avec leur concours à une bonne justice 
distributive. 

De cet exposé succinct ne doit-on pas 
tirer la conséquence que, puisque le ca¬ 
dastre est si utile, qu’il a coûté tant de 
peine à obtenir et qu’il aura occasionné 
150 millions do dépenses, ce serait une 
absprdité, un crime de lèse-nation de ne 
pas en retirer tous les fruits qu’il peut 
produire, de ne pas le conserver enfin, 
ce qui veut dire l’entretenir en constatant 
et enregistrant toutes les modifications 
que subissent la superficie du sol et les 
mutations de propriétaires. 

Tel est, Messieurs, l’objet des divers 
documents que M. Barrau a envoyés à 
l’Institut Historique. Ils forment un en¬ 
semble qui se compose : 

1 ° De deux pétitions adressées à la 
chambre des députés, l’une en 1824, 
l’autre en 1855; 

2 ° De deux mémoires à l’appui de cqs 
pétitions; 

5° Du rapport fait à la chambre au 
nom de la commission des pétitions, suivi 
de la discussion qui eut lieu à ce sujet; 

4° De la décision de la chambre,en 1824; 

5° D’une lettre du ministre à l’auteur 
en 1824, et d’une autre en 1835.. 

Ces diverses dates, remarquons - le, 
Messieurs, témoignent de la persévérance 
de M. Barrau. ' 

Les pièces qui émanent de lui sont d’un 
style correct, convenablément technique; 
elles dénotent l’homme de bien, l’admi¬ 
nistrateur éclairé, l’écrivain conscien¬ 
cieux qui possède son sujet et qui le traite 
pour ainsi dire avec amour; ses démons- 
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trations sont concluantes, et quant à moi 
je les admets presque sans exception. 

M. Barrau n'est pas le seul qui dans 
ces derniers temps ait écrit sur ce sujet 
et dans le même.but; un de ses collè¬ 
gues , M. Jomard, notamment a publié 
en 1836 deux brochures, dont Tune traite 
de la propriété dans ses rapports avec le 
cadastre et l'autre d'une méthode rela¬ 
tive à la conservation du cadastre. 

Il a paru encore une autre brochure sur 
le mêùie sujet publiée sous les initiales d’H. 

Le rapport fait à la chambre des dé- 
putés, ainsi que les lettres des ministres, 
sont favorables aux projets de M. Bar¬ 
rau. Il y a plus, le ministre a déclaré à 
la chambre, dans la discussion précitée, 
qu'un projet de loi avait été soumis à 
l’appréciation d’une commission et que, 
par suite des observations et objections 
auxquelles avait donné lien l'examen de 
ce projet, l'administration avait pris le 
parti d'en faire l’application, pour essai, 
dans deux départements. Ainsi, comme 
vous le voyez, Messieurs, les choses sont 
en bonne voie ; et nous pouvons espérer 
la réalisation des plans de M. Barrau, si¬ 
non dans toutes leurs parties, au moins 
dans leur principe. 

Il serait trop long et peut-être fasti¬ 
dieux pour vous, Messieurs, de vous pré¬ 
senter dans tous leurs détails les nom¬ 
breux avantages que l'on doit retirer, un 
peu plus tôt ou un peu plus tard, du ca¬ 
dastre amené par une bonne conserva¬ 
tion à la perfection désirable. 

Je me bornerai à vous signaler les plus 
importants : 

A l’aide des plans parcellaires on cons¬ 
truit des cartes appropriées à tous les 
services publics. 

Ainsi, l'administration des ponts et 


chaussées, au moyen de ces cartes, pour¬ 
ra , avec une grande économie de temps, 
de peines et de dépenses , déterminer la 
position des principaux points et faire le 
tracé d’une route, d'un canal, d’un che¬ 
min de fer. 

Les compagnies qui exécuteront ces 
travaux trouveront facilement, par les 
plans parcellaires, la mesure dés distan¬ 
ces , des nivellements, des superficies de 
terrain à acquérir, etc. 

Le génie militaire y trouvera une to¬ 
pographie aussi exacte que ses travaux 
pourront l’exiger. 

Le génie maritime en profitera pour 
ses travaux sur les côtes et pour ceux qui 
sont relatifs aux lits des fleuves et des ri¬ 
vières. 

L’administration des forêts y trouvera 
les plans et contenances, bases de ses 
travaux. 

L'administration de l’enregistrement 
en recueillera les mêmes avantages; et le 
gouvernement n’aura plus à payer de 
coûteux arpentages dans une foule de cas. 

L’administration des contributions di¬ 
rectes ne saurait trouver de meilleur 
guide pour suivre le mouvement des pro¬ 
priétés foncières, et pour constater ou vé¬ 
rifier le cens dont les citoyen# sont obli¬ 
gés de justifier en maintes circonstances. 

Pour les administrations départemen¬ 
tales et communales les détails fournis par 
le cadastre seront d’une application jour¬ 
nalière. 

La justice civile, pour être prompte¬ 
ment éclairée, n’aura besoin que d’un 
simple extrait d’atlas obtenu à peu de 
frais, au grand avantage des plaideurs. 

Pour la justice criminelle, la con¬ 
naissance prompte et exacte des lieux où 
un crime aura été commis, pourra éviter 
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de graves erreur*, souvent irréparables. 

Le régime hypothécaire y puisera d’u¬ 
tiles renseignements. 

Quant aux citoyens en particulier, ils 
y trouveront un terrier complet de leurs 
biens-fonds, un titre patent de leurs pro¬ 
priétés, un code impartiaLet désintéressé 
dans toutes les contestations relatives à 
des usurpations, un arbitre équitable 
pour leurs partages d’héritages. 

Les notaires éviteront par ce moyen 
toute erreur dans la désignation, la con¬ 
tenance et l’évaluation des biens qui fQnt 
l’objet de transactions. 

Les arpentages exécutés par suite de 
ventes, échanges, expropriations, parta¬ 
ges, etc., etc., que nos lois sur les succes¬ 
sions ont rendus si fréquents, désormais 
réduits à de simples opérations graphi¬ 
ques, ne coûteront pas la moitié du prix 
que les arpenteurs ont le droit d’exiger 
aujourd’hui. 

Mais c’est surtout aux sciences, à l’a¬ 
griculture, à la géologie, à l’histoire na¬ 
turelle , à la statistique, à la géographie, 
à l’histoire proprement dite, aux beaux 
arts, à l’archéologie, à la numismatique, 
que l’intervention du cadastre sera utile. 
Désormais lapioche ignorante ne disper¬ 
sera plus sans pitié les débris des siècles 
ànciens; tant de vitraux gothiques, de 
statues, de bas-reliefs, de manuscrits, 


de monnaies, de médailles cesseront d’ê¬ 
tre la proie du vandalisme ou de la rapa¬ 
cité. Quelques rares conservateurs, pou¬ 
vant sè porter rapidement sur tous les 
points où une découverte aura été faite, 
produiront en peu de temps cet immense 
bienfait. 

Mon rapport, tout imparfait qu’il est r 
vous aura néanmoins, Messieurs, je l’es¬ 
père, intéressé en faveur des écrits de 
M. Barrau, qui, il faut bien en conve¬ 
nir, n’ont pas été sans quelque influence 
sur les mesures que le gouvernement s’est 
décidé à prendre en faveur de la conser¬ 
vation du cadastre, magnifique institu¬ 
tion devenue, ainsi que nos codes, l’ob¬ 
jet de l’admiration et de l’envie de nos 
voisins. J’ai l’honneur de vous proposer 
en conséquence de voter des rcmercî- 
înents à notre honorable collègue pour 
le noble emploi qu’il a fait de ses ta¬ 
lents , et pour le zèle et la persévérance 
qui l’ont amené à rendre un aussi grand 
service à son pays (1). 

J. Deville , 

Membre de la i r « classe de l'Institut 
Historique. 

(i) Le9 couclusions du rapporteur ont été 
adoptées à runanimité par la 3 e classe fhis- 
toire des sciences physiques , mathématiques , so¬ 
ciales et philosophiques.J 


EXTRAIT DES PROCÈS-VERBAUX 
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Septième Bulletin. — Séance du 7 mai 1837. 

M. le président de Gcrlache ouvre la , séance, en communiquant à. la commis' 
* Voir Tome VI, 3a* livraison,, mars, page 67 . 
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sion plusieurs dépêches ministérielles et saire que Charles-Quint craignait le plus, 
sa correspondance ordinaire. et auquel l’histoire déféra le nom de Ma- 

M. de Smet informe la commission que gnanime; quantité de pièces diplomati- 
l’impression du Corpus Chronicorum ques; des lettres remarquables de Charles- 
Flandriœ est achevée, sauf l’introduction Quint, de Ferdinand, roi des Romains, 


et les tables. 

M. Gachard, au nom du docteur Core- 
mans, communique un troisième rapport 
sur les travaux faits par ce dernier pour 
le classement des papiers de la Secrétai- 
rerie d’état allemande, qui sont conservés 
aux Archives générales du Royaume. Ce 
rapport, dont la lecture est entendue 
avec un vif intérêt, constate le classe¬ 
ment et l’inventaire de plus de trois cents 
liasses, parmi lesquelles le plus grand 
nombre contient des matériaux histori¬ 
ques inconnus. 

Les pièces qui concernent la réforme for¬ 
ment 24 liasses et 4 volumes. II en est de 
relatives aux diètes de Worms, 1521, de 
Nuremberg, 1524, de Spire, 1529, de 
Smalcalden, 1537; une correspondance de 
l’empereur avec ses conseillers ; des do¬ 
cuments curieux, touchant les raisons qui 
déterminèrent les princes protestants â 
s’armer contre Charles-Quint; des pièces 
touchant les diètes de Ratisbonne, d’Augs- 
bourg et de Spire, en 1546 et en 1547; 
des propositions de l’empereur ; des re¬ 
présentations des états sur ces proposi¬ 
tions; des protestations du pape; des 
observations des états relativement à l’in¬ 
térim proposé par l’empereur ; une opi¬ 
nion de Melanchton à l’égard de cette 
mesure; quelques pièces concernant le 
concile de Trente; des lettres intercep¬ 
tées de l’électeur de Saxe, Jean-Frédéric, 
d’Albert de Brandebourg, duc de Prusse, 
de l’électeur Maurice de Saxe ; des docu¬ 
ments concernant l’emprisonnement du 
landgrave Philippe de Hesse, l’adver- 


de Marie, reine de Hongrie, dulandgrave, 
de son fils, de l’électeur Maurice, etc.; 
des renseignements sur la tentative d’é¬ 
vasion que fit, en 1551, le landgrave, 
alors détenu à Malines; la procédure 
qui s’en suivit; des détails sur sa mise en 
liberté ; des pièces concernant les négo¬ 
ciations du cardinal de Granvelle avec 
les princes protestants, en 1543 eten 1553; 
des lettres de Charles-Quint au roi de 
Danemarck, etc.; plusieurs liasses qui se 
rapportent à la guerre de trente ans; la 
correspondance de Wallenstein avec l’ar* 
çhiduc Albert et l’infante Isabelle; la 
correspondance de Tilly, du valeureux 
Liégeois auquel l’Allemagne a accordé 
une place dans sa Walballa; plusieurs 
pièces relatives à la ligue catholique et à 
la part active qu’y prit le gouvernement , 
des Pays-Bas; aux troubles de la Bohême, 
troubles qui furent le signal de la guerre 
de trente ans ; aux négociations diploma¬ 
tiques que ces troubles occasionnèrent; 
des pièces concernant les négociations 
a? ec le comte Ernest de Mansfeld en 1622, 
ainsique diverses lettres de cet audacieux 
proscrit, qui ne reconnaissait d’autre au¬ 
torité que celle de son épée ; des pièces 
se rapportant directement ou indirecte¬ 
ment au traité de Munster; des lettres du 
célèbre Piccolomini et de divers princes, 
généraux et diplomates d’alors ; la cor¬ 
respondance des empereurs avec le gou¬ 
vernement , entre autre celle de Maximi¬ 
lien II, de Rodolphe II, de Mathias, de 
Ferdinand II, de Ferdinand I er et de 
Léopold 1 er ; des documents concernant 
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le règne d’Albert et d’Isabelle; des bas¬ 
ses qui contiennent les pièces relatives 
aux relations diplomatiques des Pays-Bas 
avec toute l’Allemagne, la Suède, le Da- 
nemarck, la Pologne, la Hollande, les 
villes anséatiques et les villes libres de 
l’Allemagne en général, depuis le temps 
de Charles-Quint jusqu’à la fin du 17 e 
siècle; des correspondances de Charles- 
Quint avec divers souverains étrangers 
ou princes de l’Empire, touchant les af¬ 
faires générales ou celles de quelques pro¬ 
vinces de F Allemagne; des inventaires du 
mobilier et des joyaux appartenant à la 
succession de l’archiduc Maximilien, des 
empereurs Rodolphe II et Mathias, frères 
de l’archiduc Albert et de l’impératrice, 
mère de l’archiduc, du margrave de 
Bourgau, époux de l’ambitieuse Sybille 
de Clèves; inventaire des ornements et 
des bijoux appartenant à la couronne 
impériale, des objets précieux en or et 
en argent, ainsi que des livres et manus¬ 
crits que possédait la maison d’Autriche 
au commencement du 17 e siècle; la cor¬ 
respondance d’Albert-le-Magnanime avec 
le duc l’Albe ; xles lettres de l’aventureux 
duc de Lorraine, Charles IV, de son frère 
Nicolas-François et de Charles V, fils de 
ce dernier, l’un des hommes de guerre 
les plus distingués de cette époque ; de 
Frédéric II, Christiem IV, Frédéric III 
et Christiern V, rois de Danemarck; de 
Gustave-Adolphe, Charles X et Charles 
XI, rois de Suède, etc, etc. 

M. Gachard lit un projet pour la rédac¬ 
tion d’une Table chronologique des char¬ 
tes imprimées, concernant l’histoire de 
la Belgique. Ce projet, auquel la com¬ 
mission donne, à l’unanimité, son assen¬ 
timent, est adressé par elle à M. le minis¬ 
tre de l’intérieur et des affaires étrangères- 


M. Gachard entretient ensuite rassem¬ 
blée du manuscrit sur les troubles deGand 
dont il a été plusieurs fois question dans 
les séances précédentes. Il s’exprime en 
ces termes : 

a Le manuscrit sur les troubles de Gand 
en 1539 et 1540, appartenant à la bibbo- 
thèque de feu M. Van Hulthem, que la 
commission avait demandé à M. le mi¬ 
nistre de l’intérieur, m’a été remis depuis 
peu de jours : je me suis empressé de 
l’examiner. 

« La narration contenue dans ce ma¬ 
nuscrit commence à la mi-août 1539, et 
se termine à la fin de l’année 1540, où 
Charles-Quint quitta les Pays-Bas pour 
aller visiter ses états d’Allemagne. Elle 
complète ainsi celle du chanoine Jean 
D’Hollander, imprimée dans les Analecla 
Belgica d’Hoynck Van Papendrecht j qui 
s’arrête au mois de novembre 1559. Elle 
n’est pas, comme cette dernière, entre¬ 
mêlée de pièces officielles : les seules que 
l’on y rencontre sont la lettre écrite par 
François I er à Charles-Quint pour l’en¬ 
gager à traverser la France; la sentence 
de l’empereur contre les Gantois (30 avril 
1540); son ordonnance connue sous le 
nom de la Caroline , qui donna à la ville 
une nouvelle constitution (même date), 
et enfin un acte du 6 mai, qui prescrivit 
la démolition de certaines portes et tours. 

a L’auteur de. cette relation ne se 
nomme point, et il ne dit lien qui puisse 
faire soupçonner son nom ni son état ; il 
ne se désigne autrement que par l’expres¬ 
sion Y acteur, cet acteur . 

« On pourrait reprocher au chroni¬ 
queur anonyme de la prolixité et des ré¬ 
pétitions; il convient lui-même qu’il mé¬ 
rite ces reproches : « L’acteur, dit-il, 
« prie à cculx qui liront ou orront lire ce 
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* livre, que, sé, à leur «ambiant, il est 
« faict, composé en trop rudde langaige, 
« ou par trop prolixe, et que utie chose 
« y soit souvent resumee deux ou trois 
« fois, qu’il îuy soit pardonné. » Ces dé¬ 
fauts n’empêchent pas que son livre ne 
mérite de voir le jour, surtout par rap¬ 
port aux détails tout-à-fait neufs qu’il 
contient sur les événements arrivés depuis 
l’entrée de Charles-Quint dans Gand 
jusqu’à son départ de cette ville (16 fé¬ 
vrier 1559 — fin de mai 1540), détails 
qui en forment la partie la plus considé¬ 
rable ; et par rapport aussi aux curieux 
renseignements qu’il donne sur deux fêtes 
populaires fameuses à cette époque dans 
la capitale de la Flandre : celle de la 
t'auwe wel et celle de saint-Liévin. 

« D’après la faculté qui m’a été accor¬ 
dée par la commission à la dernière séan¬ 
ce , je me suis décidé à publier la Re¬ 
lation des Troubles de Gand avant les 
Voyages des Souverains de'la Belgique ; 
je commencerai cette publication aussi¬ 
tôt que la copie du manuscrit sera faite. » 

Enfin M. Gachard donne comipunica- 
tion d’une lettre que lui a écrite M. Tail- 
liar, conseiller à la cour royale de Douai. 
M. Tailliar, ayant lu, dans le septième 
bulletin delà commission, qu’elle s’occupe 
à recueillir des matériaux pour former 
une Collection des 'voyages des ' Souve¬ 
rains de la Belgique , lui signale l’exis¬ 
tence, à la bibliothèque publique de 
Douai, d’un manuscrit qui renferme les 
procès-verbaux détaillés des entrées et 
séjours des comtes de Flandre dans la 
ville dé Douai, depuis Guy de Dampierre 
en 1252 jusqu’à Albert et Isabelle en 
1600. Ces procès-verbaux sont extraits 
des registres de la maison de ville et d’au¬ 
tres documents inédits : ils comprennent 


environ 50 pages grand in- 4 «. M. Tailliar 
offre d’en faire faire la copie, si la com¬ 
mission le désire. Pour donner une idée 
de la manière dont il sont rédigés, il en 
transmet deux fragments : l’un qui a été 
imprimé dans le Mémorial de la Scarpe 
du 7 août 1834, et qui rend compte de 
l’entrée de Charles-le-Téméraire à Douai 
le 25 mai 14T2 ; l’autre tout-à-fait inédit, 
et relatif à l’entrée de Charles-Quint le 
1 5 mai 151 6 . «Les documents de ce genre, 
« ajoute-t-il, sont en général des tableaux 
« aussi naïfs que curieux des mœurs 
« d’une époque, et présentent sous ce 
« rapport un très haut intérêt. » 

M. Gachard fait connaître, à cette oc¬ 
casion , que les archives municipales de 
Tournai renferment aussi un registre dans 
lequel le magistrat avait fait consigner, 
depuis le XIII e siècle, la description des 
entrées dans cette ville des rois de France, 
des comtes de Flandre, des ducs de Bour¬ 
gogne, des évêques et des châtelains de 
Tournai, et d’autres personnages émi¬ 
nents : ce registre, sur vélin, est appelé 
de cuir noir , à cause de la matière et de 
la couleur de sa couverture ; il est infini¬ 
ment précieux par son authenticité; il 
s’étend jusqu’à l’année 1647. 

La commission pense qu’il conviendra 
d’extraire, des deux vôlumes qui vien¬ 
nent d’être mentionnés, les pièces qui 
concernent les entrées de nos princes, 
pour les insérer dans la Collection des 
Voyages. Elle charge M. Gachard d’ex¬ 
primer à M. le conseiller Tailliar toute sa 
gratitude de l’intéressante communica¬ 
tion qu’il a eu la complaisance de lui 
faire. 

M. de Ram présente à la commission 
deux feuilles de parchemin trouvées dans 
une vieille reliure, et contenant des frag- 
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îuents d’un ancien poème. M. de Reif¬ 
fenberg a reconnu que de ces deux feuilles 
l’une avait été mutilée par le haut. Elles 
contiennent ensemble environ T00 vers. 
C’est une chanson de geste dont l’action 
se passe sous Louis d’Outremer, roi de 
France. Le héros principal est Isembart 
surnommé le Margari . La scène est en 
Picardie, principalement dans le Pon- 
thieu. 

M. de Reiffenberg rappelle ensuite que 
M. Gacbard, dans la dernière séance, a 
communiqué des renseignements curieux 
sur Jehan Lemaire. 11 fait connaître, à 
cette occasion, que son savant ami, 
M. Le Glay, conservateur des archives 
départementales à Lille, lui a écrit qu’il 
avait entre les mains une copie authenti¬ 
que des lettres-patentes par lesquelles 
l’empereur Maximilien I er conférait le 
titre d’historiographe à Remy du Puys, 
en remplacement de Jehan Lemaire. Ces 
lettres sont du 15 février 1511. Dans la 
quittance que donne Remy du Puy de 
la première année de sa pension, qui est 
de 240 livres tournois de 20 gros chaque x 
il s’intitule: Croniqueur elhystoriographe 
des maisons d* Austrice et de Bourgogne. 

M. de Reiffenberg annonce, en outre, 
que M. le Glay a trouvé, dans le dépôt 
qui lui est confié, des lettres autographes 
de Marguerite de Croy, comtesse de 
Hoynes, ^Marguerite d’Autriche, lugente 
demoiselle ( de 1508 à 1521 ). M. Le Glay 


se propose de mettre au jour ces lettres, 
qui sont piquantes, et où la comtesse de 
Homes s’exprime avec beaucoup de li¬ 
berté. 

Enfin, M. de Reiffenberg met sous 
les yeux de la commission une copie de 
la chronique de Jean Li Tartiers, prieur 
de l’abbaye de Cantimpré, commençant 
à saint Louis et finissant à l’an ^ 505. Cette 
chronique assez courte, d’un contempo¬ 
rain de Froissart, est due à l’obligeance 
de M. le Glay. 

M. Willems fait part d’une lettre de 
M. Van Ertbom, ancien bourgmestre 
d’Anvers, qui annonce qu’il est au mo¬ 
ment de mettre sous presse son histoire 
de Jaqueline de Bavière, comtesse de 
Hainaùt, de Hollande et de Brabant; his¬ 
toire polir laquelle il a fait des recherches 
immenses et réuni quantité de pièces 
inédites. M. Van Ertbom recevrait avec 
reconnaissance les indications que la 
commission serait dans le cas de lui don¬ 
ner. 

La commission, informée que M. J. de 
Jonghe, régent à l’Athénée de Bruges, 
est au moment de faire paraître la chroni¬ 
que de Nicolas Despars, mentionnée dans 
les Bulletins, qu’elle publie, l’exhorte, 
autant qu’il est en elle, à poursuivre cette 
utile entreprise. 

Suit Vinventaire des manuscrits rela¬ 
tifs à ïhistoire de Belgique existant à la 
bibliothèque de V Université de Liège . 
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DOCUMENTS HISTORIQUES CURIEUX OU INÉDITS. 

HARANGVE 

FAITE AV ROY 
ETALAREYNE, 

Dans la ville de Mellun, par les députez de ces^ 
Prouinces, pour le soulagement du Peuple. 

(Pendant les guerres de la Fronde.) 

à PARIS, 

Chez Michel Blondeau, au Mont Sainct Hilaire. 

M.DC.LII. 

Madame, le plus grand corps de l’Estat qne vous 

commandez. 

11 n'est point besoin d'éloquence, il ne Vous n’en sçauez peut-estre rien, Ma- 
s’en treuue point au discours des pauures : dame ; ceux qui ne gouuernent pas, mais 
mais aussi sans son aide la vérité de leur qui vous abusent, vous ont iusques icy 
mal-heur ce descouure assez. Si vous vou- caché ce mal-heur : H y a des ja long¬ 
iez ouurir les yeux sur nos personnes, temps que nous sommes vne grande et 
vous verrez assez dans le triste aspec de pitoyable compagnie : mais nostre nom- 
nos visages, ce que vous disent nos pa- bre chaque iour se rend infiny. 
rôles; et sans doute vous aurez pitié de Regardez donc. Madame, ce nombre 
ces funestes obiets. affreux de misérables ; si nostre qualité 

Nous sçauons toutesfois que c’est beau- est indigne, considérez notre quantité, 
coup demander à la Majesté de ces yeux, Nous oserons de plus vous dire: grande 
qui sont les astres tout puissans de ce Reyne, que nostre qualité mesme vile et 
Royaume, que de les prier de s’ouurir abiecte, est vn object qui, ne doit poiut 
sur nous, estans les souuerains dont les estre mesprisable à ceux qui commandent 
influences bonnes ou mauuaises sont le des Royaumes, et que la politique nous 
sort des plus superbes noms ; les nostres doit considérer : Il n’y a iamais eu au 
sont trop peu pour eux. En particulier il monde de Monarchie ny de Republique, 
est vray, Madame, que pour vn heur si où ceux de nostre nom ne ce soient treu- 
grand chacun de nous est trop peu de uez. Si les Estats n’estaient composez que 
chose; mais tous ensemble nous formons de riches et que de nobles; si tous estoient 
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pour commander, qui voudroit servir? 
Dieu a voulu, Madame, qu’il y eust des 
seruiteurs comme des maistres, afin que 
par le commandement et par Tobeïssance 
toutes choses fussent reglees par l’ordre 
qu’establit entre les hommes et la puis¬ 
sance et le deuoir. Sans cela on ne verroit 
que confusion et que desordre ; et si ces 
deux choses sont si considérables, com¬ 
mander ne l’est pas plus qu’obéir. 

Il est donc necessaire qu’en tout Estât 
bien conduit l’obeïssance ,se treuue, et 
qu’on y entretienne des esclaues aussi 
bien que des supérieurs. Nous sommes de 
ces premiers, Madame, qui sousmis au 
pouuoir des autres, portons sur nous les 
premières peines de la Republique, et le 
îoug le plus difficile et le plus pesant. 
C’est nous qui donnons nos sueurs aux 
particuliers, et par ce moyen au corps de 
l’Estat ensemble. C’est nous dont on rem¬ 
plit les armées de la Republique. C’est 
au prix de nostre sang qu’elle triomphe. 
Ce sont nos bras qui la vangent de ces en¬ 
nemis. Quoy qu’on ne donne point notre 
nom aux victoires que l’on remporte, on 
vaincrait rarement sans nous. Nous souf¬ 
frons pour l’amour de l’Estat, qu’on nous 
oste la gloire que nous donne tant de 
peine, sans murmure et sans indignation. 
Pour le saint de nostre Patrie, le froid et 
le chaud, la faim et la soif, les iniures 
du ciel et de la terre, la colere des esle- 
mens, et la barbarie souuent de ceux qui 
nous commandent nous attaquent, sans 
nous ebranler. Nous allons à la mort pour 
elle comme les agneaux à la boucherie, 
sans nous plaindre et sans reculer. Apres 
cela nous pouuons vous dire : ouurez vos 
yeux sur nous grande Reyne, et nous se¬ 
courez. . La conseruation de l’Estat qui 
vous est commise, vous oblige à nous con- 


seruer. Si nous en conposons une partie et 
qu’elle périsse, dans peu de iours l’autre 
s’en va périr. Tous pasles et défigurez que 
nous sommes, tous foibles que vous nous 
voyez, l’Estat est appuyé dessus nos es- 
paules; si nous tombons il tomhe auec 
nous. Helas! en quel estât est réduit ce 
triste Royaume? s’il perd ses bras, qui 
combatra pour luy. Cependant il a des 
ennemis en grand nombre. 

Vous estes mere, grande Princesse; 
votre fils est notre Monarque. Si ce cher 
fils, ce grand Roy, estoit. aussi grand 
d’aage que de naissance, nous n’aurions 
pas besoin de vous implorer; mais qui 
deuons nous pour luy implorer que vous? 

Saunez l’Estat de votre fils, Madame, 
et sauuez ses panures sujets de la rage de 
ces guerres barbares. Quand nous ne se¬ 
rions pas a sa grandeur si considérables, 
d’autre raisons vous obligent à notre salut. 
Si l’Estat n’avoit pas pour vous assez de 
charmes, et quand mesme (ce qui nè se 
peut croire sans crime) le bien public ne 
vous toucherait pas , du moins escoutez 
la Nature. 

Elle veut par un instinc secret, que 
les choses mesmes insensibles ressentent, 
que ce qui ce ressemble se chérisse, et 
loge vn amour occulte, mais ardant, 
entre les estres que quelque simpathie ou 
quelque conformité rend égaux. Nous ne 
dirons toutes fois pas, grande. Reyne, 
que nous égalions vostre Majesté souue- 
raine, ce n’est point par cette raison que 
vous nous deuez aymer. Entre vostre 
grandeur et notre bassesse y ayant une 
distance et vne disproportion peu s’en faut 
infinie, nous en deurions plustost atten¬ 
dre de la haine que de l’amour. Estans 
au plus bas estage de vostre Royaume, 
et vous au plus haut, vos yeux auroient 
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de la peine à ietter leurs regards de rostre 
Trône iusquès à nostre abysme. C’est donc 
d’vne autre conformité qui se trouue entre 
vous et nous, que nous tirons nostre es¬ 
pérance. V 

Encore que nous ne portions pas des 
couronnes, et qu’à peine puissions nous 
voir iusqûes au faistes des grandeurs où 
v<)tts estes montée, du néant où nostre 
condition nous plonge, Si ne laissons nous 
pas d’estrè hommes. C’est par-là que nous 
vous égalons, grande Reyne. L’humanité 
fait ressembler les plus superbes Monar¬ 
ques aux plus panures de tous les bergers. 
Comme vous, nous sommes composez de 
chair, de sang et d’os, comme vous, nous 
sommes sensibles et comme vous nous 
auons vne âme raisonnable. Quand vous 
estes dans vostre lict de delices où le som¬ 
meil vous ferme les paupières, et que 
nous sommes estendus dedans la boue et 
dedans l’ordure, à gémir et à nous plain¬ 
dre , ce sont toutes personnes humaines 
qui ne different que par le repos et par 
la souffrance, cruelle et sensible diffé¬ 
rence qui ne doit point se rencontrer 
entre choses égales, et que vous ne de- 
uez point souffrir. 

Vous voyez l’amour qui se trouue 
dans les especes de chaque chose, et qui 
sedécouure à nos yeux selon leur puis¬ 
sance. Les plantes qui ne se peuuent 
mieux témoigner leur accord, qu’en vi- 
uant plus rigoureusement, quand elles 
sont ensemble ne tendent à autre chose ; 
de là vient que mesme sorte de terre à 
mesme sorte de plante, leur est sané 
doute tousiours la plus propre; et qu’à 
plusieurs d’entre les végétaux, des climats 
différends les font viure et les font mou¬ 
rir. Les animaux qui ont le mouuement 
et le sentiment vnis à cette inclination 


première, se joignent aussi mieux ensem¬ 
ble , et se secourent plus facilement. Et 
si vous ne le sçauiez pas mieux que nous, 
Madame, nous vous ferions voir en eux 
des marques de cette tendresse naturelle, 
qui donnent moins à croire qu’à admirer. 

Que ferez vous, Madame, à ces exem¬ 
ples insensibles et irraisonnables, qui 
monstrent tous les iours et qui appren¬ 
nent aux hommes la sensibilité et la rai¬ 
son? Nous nè doutons point que vostre 
cœur ne se fléchisse vers les nostres et 
que vous n’imitiez l’amour pur et incor¬ 
ruptible de ces estres aueugles, auec ce 
glorieux avantage, que le'vostre sera 
conduit par des lumières et des puissan¬ 
ces qui perfectionnent son action. Vous 
sçaurez qu’aymer vn misérable c’est le 
secourir, au moins quand le pouvoir et 
la passion se rencontrent ensemble, et 
que l’un et l’autre peuvent agir. Car il se 
trouue bien des compassions véritables 
sans secours; mais c’est lors que l’im¬ 
puissance empesebe l’acte extérieur d’vne 
volonté tousiours bien faisante en désirs, 
si ce n’est en effets. Grâce à Dieu, grande 
Reyne, vostre bonté que réclame nostre 
infortune n’a point à craindre ce deffaut. 

Secourez nous donc, Madame, ayez 
pitié de nostre mal-heur. Vous auez le 
pouuoir de nous bien faire; ayez-en la 
volonté que nous vous souhaittons. Outre 
que nous sommes membres de la Répu¬ 
blique , que d’ailleurs nous soyons auec 
vous d’une mesme espece, et que vous 
nous deuez ce que nous vous demandons 
par raison de politique et par affection 
de nature, vous nous le deuez encore par 
charité. 

Vous sçavez combien les panures sont 
recommandez en la saincte parole, com¬ 
bien Dieu y promet de recompenses, et 
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«combien il y menasse, de peines pour 
obliger à les secourir, iusqueslà que to 
seigneur Iesus veut estimer comme reçeu 
en sa propre personne les biens et les 
maux qu’on leur aura faits. Voyez , 
Madame, quel traitement vous nous de- 
uez faire, qui n’offence pas le fils de Dieu. 
Nous sommes ses membres, Madame, il 
est mort pour nous donner la vie. 

La voix et les cris des panures qui re¬ 
clament vostre iustice percent facilement 
le Ciel, et sont reçeus au trosne de Dieu; 
que fai tes-vous si vous nous jreiettez? 
Les tendresses qu’a pour nos douleurs le 
Monarque du Çiel et de la terre, souf- 
friroient-elles en vous vn cœur de rocher? 
Pensez-y bien, Madame, vous voyez à 
vos genoux les enfans d’vn si grand et si 
redoutable père ; ne l’irritez point en 
nous accablant. Pour nous vanger sa main 
est si preste, qu’il fait dangereux de nous 
maltraiter. Songez pour auoir affligé le 
panure Lazare, quel fruit en reçeut le 
mauvais Riche, et quels feux vengerent 
sur l’vn les coups que l’autre en auoit 
reçeus. Dieu nous ayme beaucoup, tous 
pauures et tous misérables que nous som¬ 
mes, et qui nous hayt n’en peut estre 
ayme. Les charitez d’vne ame deuote, 
sont en sa présence des œuures si agréa¬ 
bles, qu’il appelle ce que l’on nous donne, 
des trésors logez dans le Ciel, où la cor¬ 
ruption ne les peut toucher. 

Voyez, Madame, ce que nous som¬ 
mes, quoy qu’on nous méprise, puisque 
Dieu prend vn tel soing de nous. Tels 


toutefois que nous puissions estre, nous 
ne vous implorons point auec orgueil. 
Plusieurs ont réclamé en vain la mesme 
grâce que nostre desespoir reclame ; et si 
nous y venons apres eux , ce n’est point 
la présomption qui nous y conduit. Toute 
la France estant infiniment obligée au 
zele de vostre illustre parlement, chacun 
est ingrat qui n’essaye de luy rendre vne 
partie de ce qu’il luy doit. Car enfin, 
nous ne vous prions pas pour nous seuls, 
puis que nous sommes vne partie de 
l’Estat, c’est aussi pour luy auec nous. 
Nous essayons de sauuer les riches auec 
les pauures, afin que pour le salut des 
membres nous puissions sauuer tout le 
corps. 

De cette sorte vous rendrez compte au 
ciel de nos plaintes et de nos larmes, et 
attirerez sur vostre teste nos soupirs et 
nostre trespas. Voicy la voix de Dieu qui 
vous le déclaré, car c’est celle du pan¬ 
ure peuple, et du peuple affligé qui 
frappe vos oreilles. Ne soyez point 
sourde à nos clameurs, ou Dieu n’escou- 
tera iamais vos prières. Ouurez vos yeux 
sur nousj Madame, si vous desirez sur 
vous voir ouvrir les siens fauorables. Mais 
n’ouurez point vos yeux de dedin et de 
mépris, si vous ne voulez qu’il vous re¬ 
garde des siens de courroux. 

Ce faisant, vous deuiendrez l’objet de 
ses grâces et de ses faneurs temporelles ; 
et pour vn peu de repos que vous nous 
donnerez, vous iouyrez d’une félicité qui 
ne finira jamais dans l’éternel séjour. 
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EXTRAIT DES PROCÈS-VERBAUX 

DES ASSEMBLÉES GENERALES ET DES SEANCES DE CLASSES DE l'iNSTITUT 

HISTORIQUE. 


*** Le mercredi 7 juin, la 1 re classe 
{Histoire générale et histoire de France) 
s’est réunie sous la présidence de M. le 
comte d’Aîlonville. Sont présents à la 
séance 18 membres. 

, Lettres écrites du Havre par nos col¬ 
lègues MM. J. Deville et Venedey, ren¬ 
fermant de curieux détails sur leur sé¬ 
jour dans cette ville. 

M. Lucien de Rosny (de Loos) entre¬ 
tient la classe de ses travaux sur la 
Flandre ; 

M. Polidore de Labadie (de Saint- 
Girons, Ariège), de ses recherches sur 
l’histoire, la langue et les monuments du 
peuple basque. 

Hommages des Nouvelles Archives his¬ 
toriques de Belgique , revue trimestriel t 
publiée à Gand par MM. d’Hane, Huet, 
Lenz et Moke, 1 re livraison, in-8° (rap¬ 
porteur M. Prat), de la Revue Belge, pu¬ 
bliée pour l’association nationale par les 
soins de M. • Polain de Liège, livraison 
d’avril, in-8°; de Y Histoire des histoires 
par M. Emile Lambert, 2 e et 5 e livraison 
in-8°; des Archives littéraires et histori¬ 
ques du nord de la France et du midi de 
la Belgique par MM. A. Leroy et A. Di- 
nauxde Valenciennes, nouvelle série, 1 re 
livraison, in-8°; de Y Histoire de Vabbaye 
de Loos, avec figures, par M. Lucien de 
Rosny, in-8° (rapporteur M. L; de Mas- 
latrie); des Archives curieuses de la ville 
de Nantes et des départements de Vouest 


par M. Verger, n°‘ 2 et 3, in-8°; de la Bi¬ 
bliothèque historique et militaire, 2 e an¬ 
née, 13 e et 14 e livraisons, in-8®; de la Chro¬ 
nique de Champagne ,n os 1 à 5, par MM. 
Fleury et L. Paris, in-8°; des Travaux de 
la Société de Vhistoire de France, comp¬ 
tes-rendus mensuels, mars et avril. in-8°; 
d’un Essai sur la division etV administra¬ 
tion politique du Lyonnais ail X « siècle, 
par M. le baron Frédéric de Gingins Las- 
sarraz, in-8°; de la Revue anglo-française, 
historique et trimestrielle, par M. de la 
Fontenelle de Vaudoré de Poitiers, 16 e li¬ 
vraison , in-8°; des Analogies et contrastes 
entre Cromwell et Bonaparte, par M. C. 
Lacretelîe, de l’Académie française, in-4®. 

L’ordre du jour appelle la nomination 
à une place de vice-président adjoint va¬ 
cante dans la classe. On procède à l’élec¬ 
tion; M. Dufey (de l’Yonne) est appelé 
à ces fonctions par le suffrage de ses col¬ 
lègues. 

La discussion est ouverte sur cette 
question : Doit-on écrire les noms propres 
historiques d’après Vorthographe primi¬ 
tive oujraditio n nelle ? 

MM. Paquis, de Monglave, Vallet et de 
Maslatrie déplorent la facilité avec la¬ 
quelle les noms historiques sont dénaturés 
en France et deviennent méconnaissables, 
de transformations en transformations. 
Ils en citent plusieurs exemples qui nous 
ont rendu , disent-ils, la risce des étran¬ 
gers. Suivant ces trois membres il serait 
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urgent de remonter le plus tôt possible à 
la véritable orthographe des noms, de 
bien rétablir à l’aide des meilleurs docu¬ 
ments , d’écrire chaque nom avec son an¬ 
cienne physionomie quand il se présente 
pour la première fois dans un livre, en 
ayant soin d’ajouter entre parenthèses le 
nom adopté par la tradition, quelque dé¬ 
figuré qu’il ait été. 

MM, le comte d’Allonville, Dufey (de 
l’Yonne), F- Grétry et Bonvalot sont 
d’un avis contraire. Ils pensent qu’il y 
aurait une difficulté insurmontable à re¬ 
trouver l’orthographe primitive de cer¬ 
tains noms propres, cette orthographe 
changeant plusieurs fois par siècle, au 
poipt de rendre ces mêmes noms mécon¬ 
naissables. C’est un grand malheur sans 
doute, ajoutent-ils, que les noms propres 
historiques aient été défigurés, mais, la 
tradition #t la mémoire des hommes les 
ayant ainsi consacrés, le mal est sans re¬ 
mède et on doit les écrire aujourd’hui 
tels que la tradition les a foits, en ayant 
soin seulement, la première fois qu’ils se 
présentent dans^ un livre, d’ajouter entre 
parenthèses toutes les versions anciennes 
en remontant autant que possible à la 
primitive. 

M. À. Stahl pense que plusieurs des 
préopinants sont trop exclusifs dans leurs 
opinions. 11 est, selon lui, des noms que 
les homme? et le temps ont tellement dé¬ 
figurés qu’essayer de les ramener aujour¬ 
d’hui à leur physionomie primitive serait 
tenter l’impossible et risquer de ne pas 
être compris. Il se prononce dans ce cas 
pour l’avis de MM. le comte d’Allonville 
et Dufey (de l’Yonne). Mais d’un autre 
côté il est, dans les langues étrangères 
surtout, et en particulier dans celles de 
l’Asie, une multitude de noms dont la po- 
0 $°* Livraison. — Juin 1837. 


polarité est beaucoup moindre, que nous 
seuls Français défigurons, et dont la phy¬ 
sionomie priihitive pourrait sans peine et 
sans péril être retrouvée et rétablie. Ici 
M. A. Stahl est de l’avis de MM. Paquis 
et de Monglave. 

La discussion se prolonge long-temps 
encore. Les usages del’Institut Historique, 
usages dont il ne s’est jamais départi dans 
ses congrès, ne permettant pas^ qu’une 
question de cette portée soit formulée par 
un vote, attendu que la Société n’est 
point un tribunal, et que sa décision n’en¬ 
chaînerait personne, on passe au rapport 
de M. F. Grétry sur le* travail de M. le 
'vicomte de Guy ton relatifau style ogival 
et à celui de M. de la Pylaie sur un mé¬ 
moire de M. Georges Rausol, relatif aux 
Antiquités de la Vendée, lesquels sont, 
tous deux, renvoyés à la 4* classe qui s’oc¬ 
cupe plus spécialement d’archéologie. 

Le mercredi 14 juin devait avoir lieu 
la séancemensuelle delà 2 8 classe ( Histoi¬ 
re des langues et des littératures). Les fê¬ 
tes du mariage du prince royal ont forcé le 
conseilàla remet tre au mercredi 12 juillet. 

%* La 3 8 classe ( Histoire des sciences 
physiques, mathématiques, sociales et 
philosophiques ) s’est réunie le mercredi 
21 juin sous la présidence de M. le doc¬ 
teur Cerise, vice-président. 23 membres 
sont présents. 

Lettre de M. Charles de Latouche, de 
Belle-Isle-en-Mer, signalant quelques 
améliorations à introduire dans la rédac¬ 
tion du journal. (Renvoi au Comité du 
journal). 

Hommages àla classe d’un discours sur 
les Aventagcs de Vhistoire delà médecine 
par M. Kuhnholtz, bibliothécaire de la 
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faculté de médecine de Montpellier, in-8°; 
d'un Cours d J histoire de la médecine avec 
bibliographie médicale, parle même, in-8; 
d’un Résumé de preuves de la non-déca¬ 
dence et de Vactivité du commerce de 
Marseille , par M. Fallotde Brogniard, 
capitaine d’état-major, in-12 ; d’une 
Théorie de l'application des lois , par 
M. Sermet, in-8°; des Institutions judi¬ 
ciaires, par le même, in-8°; du Globe , 
revue des sciences, des lettres et des arts, 
1 •* numéro, in-4° ; de là dernière livrai¬ 
son de la Revue religieuse et édifiante 3 
publiée par M. de Lacroix, in-8°; de la 
dernière livraison du Bulletin de la 
Société royale d'agriculture , sciences et 
arts de Limoges t in-12; de la dernière li¬ 
vraison du Journal d'agriculture , publié 
parla Société d'émulation de VAin t in-12. 

Rapport de M. Ch. Favrot sur un ou¬ 
vrage de M» le docteur Magne, relatif à 
l’allaitement des enfants. 

Plusieurs recherches historiques fort 
curieuses du rapporteur donnent lieu à 
une discussion à laquelle prennent part 
MM. Victor Courtet de l’Isle, le docteur 
Cerise, Métrai, l’abbé Badiche, Favrot, 
Dufey (de l’Yonne). — Renvoi au Comité 
du journal. 

Rapport de M. Victor Courtet de l’Isle 
sur une brochure de M. Desray, intitulée : 
Méditation politique . — Du progrès eu¬ 
ropéen . 

Rapport de M. le comte de Lasteyrie 
sur un mémoire de M. Raymond de Vé- 
ricour : des Instituts agricoles et scienti¬ 
fiques d'Hofwyl , fondés par M. Emma¬ 
nuel de Fellenberg. 

Rapport de M. Favrot sur un travail 
de M. Corbin, de Tarbes, intitulé : Nomen¬ 
clature et recherches historiques sur les 
animaux vertébrés des Hautes-Pyrénées . 


Discussion : MM. Victor Courtet de 
l’isle, l’abbé Badiche, Métrai, Eug. de 
Monglave, le docteur Colombat ( de 
l’Isère ) ,1e docteur Cerise, Favrot. 

Ces trois derniers rapports sont ren¬ 
voyés aux Archives. 

Le mercredi 21 juin', séance de la 

classe ( Histoire des beaux-arts) , pré¬ 
sidence de M. Debret; 17 membres sont 
présents. 

Hommage à la classe d’un nouveau 
catalogue des monnaies gauloises, de la 
collection de M. J.-B. Bouillet, de Cler¬ 
mont-Ferrand. 

M. le secrétaire perpétuel met sous les 
yeux de la classe des médailles et anti¬ 
quités découvertes dans la propriété de 
M. Parquin, au Vivier en Brie. Parmi ces 
objets on remarque une bagüe d’argent 
sur laquelle on lit en caractèreftkgothiques : 
Agnès mon cueur . On sait que le château 
du Vivier, dont nous avons décrit les rui¬ 
nes (Journal de l’Institut Historique, tome 
IV,19« livraison, février 1836, page 1), fut 
la demeure de Charles V et de Charles VI. 

M. de la Pylaie est chargé de faire un 
rapport sur ces antiquités. 

Sur la proposition de M. Eug. de Mon-' 
glave on procède à la nomination d’une 
commission chargée de rendre compte 
du musée historique de Versailles. On 
convient préalablement qu’elle sera for¬ 
mée de trois membres pris dans le sein de 
la classe : un peintre, un sculpteur, 
un architecte. 

Sur la proposition de M. Ferdinand- 
Thomas, la 1” c\ssse\Histoire de France) 
sera invitée à adjoindre deux de ses mem¬ 
bres aux trois membres choisis par la 4 « 
classe ( Histoire des beaux-arts). 

Le scrutin secret désigne pour ces fonc- 
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tiens M. Dèbrct, peintre d’histoire, cor- 
res pondant de l’Academie desbeaui-srts,' 
M. Jehan Du Seigneur, statuaire, et Fer* 
dinand-Thomas, architecte ; lesquels so 
réuniront le samedi 8 juillet pour s’en¬ 
tendre avec îles deux commissaires de la 
l^claste. . 

L’ordre du jour appelle le rapport do 
M. Jehan Du Seigneur sur la première 
livraison du recueil des Tapisseries histo¬ 
riques de nos collègues MM. Achille Ju- 
binai et Sansonnetti. < ' 

Ce. rapport, écouté avec un intérêt sou¬ 
tenu, est renvoyé, à l’unanimité, auComité 
du journal. 

. M.: de là Pylaie donne lecture d’une 
Nouvelle description des monuments de 
Cornac (Morbihan). • 

Ce travail important est renvoyé au 
Comité^du journal. 

¥ \ La trente-troisième séance géné¬ 
rale a eu lieu le jeudi 29 juin 1857, sous 
la présidence de M. le duc de Doudeau-r 
ville, président de l’Institut Historique. 
Quarante-sept membres sont présents. » 
; M. le secrétaire perpétuel donne lec¬ 
ture de la correspondance. 

M. John Wilks adresse à l’Institut 
l’opinion émise dans le parlement d’An¬ 
gleterre par M. TalfoUrd, un des mem¬ 
bres les plus distingués de la chambre 
des communes, sur les lois anglaises qui 
ont régi on qui régissent la propriété lit¬ 
téraire.-^-Renvoi à M. Gastambide, rap¬ 
porteur de la commission. 

M. le marqnis de Jouffroy, rédacteur 
en chef du journal T Europe, se félicite 
de l’échange qui vient de s’établir entre 
sa feuille et notre bulletin. 

M. F.-C. de La Harpe, de Lausanne, 
lait hommage à la Société d’une somme 


de 200 franco pour l’aider à supporter 
scs charges. « Mes voeux pour sa prospé¬ 
rité sont sincères, dit-il- les Hollandais 
avaient'fait graver sur leurs monnaies ces 
mots significatifs : Concordiâ res parvœ 
cresciinl. Cès mots certainement seront 
compris en France » , 1 

D’unanimes rertiercîmcnts sont votés 
à M. de Là Harpe. 

Sir Francis Burdett, membre dé la 
chambre des communes d’Angleterre, 
est proclamé mémbre de la troisième 
classe de l’Institut Historique ( Histoire 
des ‘ Sciences sociales et philosophie 
qùe$)J • : i 

Vingt-huit volumes ou brochures ont 
été 1 offerts à l’Institut dans le courant 
de juin. Des remerciments sorit votés aux' 
donateurs. 

M. le secrétaire perpétuel lit à rassem¬ 
blée le proèës-verbal de la vingt-huitième 
séance du conseil de l’Institut Historique 
(mardi 27 juin), dans laquelle un prëjet, 
non de fasion, niais d’alliancë, entre 
l’Institut Historique et l’Athénée Royal, 
fondé il y à plus de cinquante ans pat 
PUàStré de Rosiers, et illustré par les 
leçons de La Harpe, Lemercier, Four- 
croy, Cuvier, etc., etc., a été proposé à 
l’Institut par M. le baron NOugarède de 
Fayet, président de l’Athénée Royal et 
membre de P Institut Historique (pre¬ 
mière classe). 

Sur l’invitation de M. le duc de Dou- 
déauville, M. le baron de Fayet déve¬ 
loppe sa proposition. Il en résulterait 
pour l’Institut un local gratuit, vaste, 
bien disposé, au centre de Paris, suffi¬ 
sant pour ses séances et son administra¬ 
tion $ et pour l’Athénée une pépinière 
de professeurs ayant fait leurs preuves 
ou capables de se faire un nom. 
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Après une discussion à laquelle pren¬ 
nent part MM. le duc de Doudeauville, 
Prat, Métrai, Eug. de Monglave, Dar¬ 
roux, Sautayra 7 il est arrêté, sur la pro¬ 
position de ce dernier membre, que, ras¬ 
semblée n’ayant point été convoquée ad 
hoc , il ne sera délibéré que provisoire¬ 
ment; et qu’une assemblée générale, 
régulièrement convoquée, sera appelée 
à se prononcer définitivement sur les 
questions qui vont être débattues. 

La délibération continue. 

Un premier article mis ailx voix est 
adopté provisoirement en ces termes : 
« Deux colonnes au moins du journal de 
l’Institut Historique seront consacrées aux 
comptes-rendus des Cours de l’Athénée. 
On décidera ultérieurement à quel nom¬ 
bre d’exemplaires le journal sera adressé 
à l’Athénée. » ' . 

Un second article donne lieu à une 
discussion assez animée. M. Ferdinand- 
Thomas demande que M. le secrétaire 
perpétuel de l’Institut Historique V soit 
logé à l’Athénée. M. Eug. de Monglave 
déclare, au contraire, renoncer à cette 
faveur. M. le duc de Doudeauville vou- 
/ drait que, dans ce cas, une indemnité 
de logement fût accordée à M. le secré¬ 
taire perpétuel. Après avoir entendu 
MM. Sautayra et Pigale, l’assemblée ar¬ 
rête provisoirement que « l’Athénée met¬ 
tra à la disposition de l’Institut deux 
pièces pour scs bureaux et ses séances 
ordinaires, et sa grande salle des cours 
pour ses cinq grandes séances de chaque 
mois. » 

Après une délibération assez vive à 
laquelle prennent part MM. Sautayra, le 
duc de Doudeauville, N. Gallois, C. Du- 
pouy, C. de Friess, A Gfnevay, le baron 
de Fayet et E. de Monglave, un troi¬ 


sième article est adopté provisoirement 
dans les termes suivants : « Les profes¬ 
seurs de l’Athénée seront choisis, autant 
que possible, parmi les membres de l’Ins¬ 
titut Historique. » 

On passe au quatrième article. MM. le 
comte d’Allonville, le baron de Fayet, 
Métrai, O Mac’Carty, Sautayra, Darroux 
prennent part à la discussion. 

La rédaction de cet article est provi¬ 
soirement adoptée dans la teneur sui¬ 
vante : a La présente convention ne sera 
définitive que lorsque le fonds del’Athé- 
née se sera accru de cinquante nouvelles 
actions. » 

M. le baron Nougarède de Fayet, au 
nom de l’Athénée Royal, offre à l’Institut 
Historique, pour son prochain congrès 
qui s’ouvrira le 15 septembre 1837 , le 
local que l’Athénée occupe rue de Va¬ 
lois. 

Sur la proposition de M. Darroux, des 
remerciements sont votés à l’Athénée et 
à,son digne président. 

M. Sautayra demande qu’il soit posi¬ 
tivement déclaré que la délibération ne 
préjuge rien sur le local du congrès de 
1857; et que cette assemblée pourra avoir 
lieu, comme les années précédentes, à 
l’Hôtel-de-Ville. 

Cette réserve est adoptée. 

Il est arrêté, en outre, que les négo¬ 
ciations entre l’Athénée et l’Institut ne 
reprendront leur cours qu’à la séance 
générale qui suivra le congrès, et qu’elles 
ne seront valables que lorsque les mem¬ 
bres de l’Institut auront été régulière¬ 
ment convoqués ad hoc . 

L’heure avancée ne permet pas la lec¬ 
ture d’une Description des Catacombes 
de Rio-Janeiro , par M. Debret, peintre 
d’histoire, correspondant de l’Acadé- 
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mie des beaux - arts ; d’un rapport de 
M. Alexandre Lcnoir, créateur du Mu¬ 
sée des monuments français, sur la copie 
du Jugement dernier, de Michel-Ange, 


par M. X. Sigalon; et d’un rapport de 
M. le comte VF Alton ville sur les deux 
premiers volumes des Voyages du maré 
chai duc de Raguse. 


CHRONIQUE. 


— C’est une heureuse et belle concep¬ 
tion que celle d’un musée national, ras¬ 
semblant sous les magnifiques plafonds de 
Versailles tous les monuments des arts qui 
ont consacré les images et les traditions 
de la gloire de la France. Faits histori¬ 
ques, triomphes, traités, portraits des 
princes, des guerriers, des magistrats, 
des membres du clergé, des écrivains, 
des savants, des artistes, tout est réuni 
là par époques. C’est notre histoire peinte 
et sculptée; mais comme notre histoire 
est ancienne et que l’art est plus moderne, 
il en résulte que les deux derniers siècles 
sont ceux qui ont leur représentation la 
plus complète. Il y a bien aussi, il faut le 
dire, par-ci par-là quelques morceaux peu 
dignes de figurer dans cette belle collec¬ 
tion. Mais ce sont de fort légères taches 
sur un bel ensemble. La révolution et 
l’empire y occupent une large place. En 
somme, le musée de Versailles est un ad¬ 
mirable monument que le temps perfec¬ 
tionnera et auquel on pourra retrancher 
et ajouter à mesure que de nouveaux élé¬ 
ments s’offriront. Les 1 rc et 4 e classes de 
l’Institut Historique (histoire de France et 
histoire des beaux arts) ont nommé une 
commission chargée de l’aller visiter et de 
lui en rendre compte. Notre association 
eût etc coupable de manquer à ce devoir. 


— Encore trois noms à inscrire sur les 
tablettes nécrologiques de l’Institut His¬ 
torique. Le 31 mai 1837 est décédé un 
respectable vieillard, collègue exact et 
dévoué, M. Nicolas-André Monsiau, 
peintre d’histoire, membre de l’ancienne 
académie royale de peinture, élève de 
Payron, né à Paris, un de nos artistes 
les plus laborieux et les plus distingués. 
a H fut, dit M. Alexandre Lenoir en 
payant au nom de la Société un tribut de 
regrets à sa mémoire, il fut un excellent 
époux, un ami sincère, un parfait cama¬ 
rade. Modeste et sans ambition, il n’obtint 
aucune de ces récompenses qui flattent 
l’artiste. Décrire les nombreux tableaux 
que, dans sa longue vie, il exposa au 
Louvre, n’ajouterait rien à sa réputation 
de peintre gracieux, spirituel et correct. 
Nous nous arrêterons à ceux qui nous ont 
le plus frappé : Monsiau, agrégé en 1787 
à l’Académie royale de peinture sur la 
présentation d’un Alexandre domptant 
Bucéphale , reçu membre titulaire sur son 
tableau d 'Agis, fit paraître en 1800 Ado¬ 
nis partant pour la chasse et ch 1801 le 
lion de Florence; mais celui de tous ses 
ouvrages qui lui attira le plus d’éloges 
fut Molière lisant le Tartufe chez Ninon 
de VEnclos , lequel parut en 1802. Un 
sujet compris et exécuté en homme de 
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génie, une composition sage et variée, un 
dessin élégant, un eoloris suave et vigou¬ 
reux, l'attitude, l’expression, le carac¬ 
tère vrai des personnages de la cour de 
Louis XIV réunis chez Ninon, tout se 
réunit pour faire de ce souvenir histori¬ 
que une page vraiment recoiftmandable. 
Quelle pose simple, quel air de naïveté 
et de candeur dans ce bon La Fontaine! 
C’est bien là Condé, Yillarceaux, le comte 
de Cherval ! Et ces femmes si rayonnan¬ 
tes , si parées ! Ne reconnaissez-vous pas 
là Ninon, madame de Sévigné, Scarron, 
de la Fayette, de la Sablière, de Gri- 
gnan, de Coulanges? Ninon logeait alors 
rue des Tournelles; liotre peintre s’est 
inspiré des localités. Il est fâcheux que le 
personnage de Molière, le seul qui soit 
debout / celui sur lequel se porte princi¬ 
palement l’attention, ne semble pas plus 
heureusement jeté dans le tableau ;, sa 
pose est indécise; son bras levé n’indique 
pas assez à quelle scène il en est de sa lec¬ 
ture. Peut-être 'est-ce celle où Tartufe 
annonce à Orgon qu’il doit se préparer à 
quitter sa propre demeure. 

« En 1804 Monsiau exposa sa Mqrt de 
Raphaël , développement d’une ; grande 
cqmposition, exprimée. avec toute la no-» 
bjesse d’un sujet aussi grave. 

« Et cet artiste inspiré qui, le premier, 
avait conçu la noble idée de représenter 
la mort du plus grand peintre de l’Italie, 
de mettre en scène le plus grand poète 
français lisant son chef-d’œuvre, Mon¬ 
siau s’est éteint sans avoir vu l’Institut 
royal de France s’ouvrir devant lui. 

« Il avait peint aussi pour la saçrïstie 
de l’église royale de Saint-Denis deux ta¬ 
bleaux représentant, l’un Saint-Denis pré- 
chant la foi dans les G aides, l’autre le 
couronnement de Marie de Médieis , se¬ 


conde femme d’Henri IV. Cette dernière 
œuvre, dont je possède le dessin original, 
est une des plus gracieuses pages sorties 
des pinceaux de notre habile collègue; on 
y admire un dessin correct, des airs de 
tête charmants et un ensemble harmo¬ 
nieux. Les masses d’ombre et de lumière 
sont habilement ménagées. Le coloris a 
tout à la fois de la chaleur, de la grâce, 
de la fermeté ; peut-être l’artiste affaiblis- 
sait-il quelquefois ses effets par trop de 
timidité dans le maniement du pinçeau et 
par des ombres rouges trop fi:équ,eqte&. 
fllais que de qualités rachètent ce défaut! 

a Monsiau, dit en terminant M. Alex. 
Lénoir, était un grand peintre, un pein¬ 
tre de cœur, de goût, j’allais presque dire 
de génie. Spn excessive modestie fut son 
seul défaut dans un siècle où tant de mé¬ 
diocrités orgueilleuses se sont fait un nom 
en sç posant avec audace. » 

JVlonsiau avait été précédé dans la tojnbe 
par notre collègue le comte Balho ( Prof- 
per),•chevalier des prdrçs de T Annoncia¬ 
tion, de Saint-Maurice, de la légion- 
d’honneur et du mérite civil, v ice-prési- 
dent du conseil d’État de.Sardaigue, né à 
Chieri en 1T60. Agrégé au college des 
docteurs de l’Université de Turin, U fut 
ambassadeur de Sardaigne à Paris sous le 
Directoire, recteur de l’Université sous 
Napoléon, président de l’Académie des 
sçiences de Turin où il a lu plusieurs dis¬ 
sertations, la Biographie de son beau- 
père Bogino , celle du général J) eantone.' 
Le comte Prosper Balbo était, en.outre, 
membre, de >la Commission royale d’his¬ 
toire de Sardaigne et l’un de nos corres¬ 
pondants les plus dévoués. 

Notre troisième collègue, M. I^uth, 
professeur de physiologie à la Faculté de 
médecine de Strasbourg, vient de mou ri 1 ' 
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au sortir du triomphe de son inaugura¬ 
tion. Fils et frère d’illustrations anato¬ 
miques, il s’était montré l’héritier de leur 
gloire. Il avait rempli longtemps les fonc¬ 
tions de chef des travaux anatomiques 
avec une habileté très remarquable. Il se 
faisait également distinguer comme natu¬ 
raliste. Il avait commencé à décrire avec 
talent les vaisseaux lymphatiques, quand 
en 18510 les. heureuses opérations de 
Fahmann vinrent confirmer ses découver¬ 
tes; tous deux ils jetèrent les fondements 
d’une science nouvelle: Lauth est encore 
le premier qui ait réussi à injecter les 
vaisseaux séminifères. En 18519 il publia 
son nouveau Manuel de Vanatomiste. Il 
s’est surtout distingué dans l’exposition 
des préparations à l’école de Strasbourg. 
11 venait de remporter au concours la 
chaire de professeur de physiologie, 
quand la maladie qu’il avait contractée 
par un séjour trop prolongé dans l’air in¬ 
fectant des amphitéâtres de médecine 
l’a conduit au tombeau. 

— Nulle publication ne mérite en ce 
moment autant d’attention qu’un recueil 
mensuel auquel travaillent plusieurs 
membres de l’Institut Historique ; la Re¬ 
vue Française et Étrangère remplit en¬ 
fin la xéritable mission d’une revue : 
elle soumet à une savante et habile ap¬ 
préciation toutes les productions litté¬ 
raires, toutes les œuvres d’art ou de 
science, et présente un tableau fidèle de 
tous les progrès. Elle ne borne point ses 
investigations à la France , elle ana¬ 
lyse et fait connaître tous les ouvrages 
étrangers qui peuvent avoir pour nous 
quelque intérêt. En attendant qu’un de 
nos collègues fasse sur ce recueil un 
rapport développé, nous recommande¬ 


rons à l’attention de tous ceux qui ai¬ 
ment une critique élevée et impartiale, 
une philosophie et une science profonde, 
les articles de MM. le baron d’Eckstein, 
Camille Baxton , marquis de Lagrange, 
Tissot, Leroux de Lincy, D r Carrière, etc. 

— Une collection de lettres autogra¬ 
phes appartenant à M. de Montmerqué, 
membre de l’Institut royal de France, a 
été vendue il y a quelques jours. Voici, 
dans cette foule de 1,552 noms, les prin¬ 
cipaux noms et les prix auxquels ces let¬ 
tres ont été adjugées. 

D’Alembcrt, 2 pièces, 16 fr. 50 ; Anne 
de Bretagne, signât., 14- fr. ; Anne d’Au¬ 
triche, 50 fr. 50; Arnaud (doct. en Sorb.), 
45 fr.; Beaumarchais, 5 pièces, 50 fr.; 
Boileau, 150 fr.; Brinvilliers (la), 100 fr.; 
Calprenèdc (de la), 20 fr. 50; Catherine 
de Médicis, 41 fr.; Chapelain, 50fr. 50; 
Charles-le-Chauve (charte souscrite), 81 
fr.; Collot-d’Herbois, 16 fr. 50 c.; Cré- 
billon, 45 fr.; Delille, 19 fr. 50 cent. ; 
Deshouillières, 41 fr. 50 cent.; Duguay-' 
Trouin ,71 fr. ; Duquesne , 27 fr. 50 c. ; 
Fénélon, 110 fr.; Fléchier, 50 francs; 
Fieschi, 8f. 50c.; Frédéric-le-Grand, 63 
fr.; Gessner, 25 fr.; Goldoni, 25 fr. ; 
Hamilton, 22fr.; Henri! (charte),28f 50, 
Henri II, 60 francs; Henri 111,25 francs ; 
Henri IV, 60 fr. ; Huet (évêque), vers à 
madame de Montespan, 27 fr. 50 cent.; 
Lafontaine, 520 fr.; Maintenon (madame 
de), 68 fr.; Massillon, 48 fr. 50 cent.; 
Mascaron, 33 fr. ; Mazarin, 25 fr. ; Mon¬ 
tesquieu, 30 fr.; Mirabeau, 30 francs; 
Ninon (de l’Enclos), 60 f.; le Régent, 22 
francs ; l’abbé Prévost, 22 fr. 50 cent, 
Racine, 175 fr.; Racine (L. ), 31 fr. 50; 
Retz (card. ), 38 francs; Rochefoucauld 
(La), 47 fr.; Rousseau (J.-B.), 18 francs; 
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Sade (le marquis de), 80 francs; Saxe (le 
maréchal de), 25 francs 30 cent.; Scudéri 
(mademoiselle), 45 fr. ; Sévigné (madame 
de), 30 francs;'Sully, 39 fr.; Torquato- 
Tasso, mis à prix à 500 fr., adjugé à 400 
francs à M. Aimé Martin; Tourville, 28 
francs 50 cent.; Toussai nt-Louverture, 3 
francs 50 cent.; Vauban, 70 fr.; Voisenon 
(l’abbé de), 22 fr. 50 cent.; Washing¬ 
ton , 25 francs. 

—Un jeune pâtre sicilien, VitoMangia- 
mele, vient d’exciter, par la rapidité avec 
laquelle il résoud les questions de chiffres 
les plus compliquées, l’admiration de 
l’Académie des Sciences. Ce prodige a ra¬ 
jeuni la mémoire de diverses merveilles 
analogues dont nos prédécesseurs avaient 
été frappés à diverses époques. 

Descartes encore au collège découvrit 
sa fameuse analyse, et donna, en se 
' jouant, la solution du problème çl’Isaac 
Beccmann. Pascal, sur la simple défini¬ 
tion de la géométrie, découvrit jusqu’à 
la trente-deuxième proposition d’Euclide, 
et publia à seize ans un Traité des sections 
coniques. Joseph Sauveur et Ozanam ap¬ 
prirent la géométrie sans maître. Lalande 
était nommé, à dix-neuf ans, commis¬ 
saire de l’Académie, pour aller détermi • 
ner à Berlin le parallaxe de la lune. Ti- 
eho-Brahé, Euler, Galilée manifestèrent 
de bonne heure du goût pour la scienee 
dans laquelle ils s’illustrèrent plus tard. 

On présenta un jour à d’Alembert un 
jeune pâtre qui calculait, disait-on, avec 
la plus grande facilité. « Voilà mon âge, 
lui dit le savant, combien ai-jç vécu de 
minutes? » En même temps il se mit à 
foire le calcul de son coté. Il avait à peine 
commencé que le jeune homme avait fini 
le sien. Enfin, son opération terminée, 


il se trouva que les nombres n’étaient pas 
les mêmes. Nous nous sommes trompés 
l’un ou l’autre, dit le savant académicien f 
voyons, recommençons. «Maisc’est vous, 
reprit le jeune pâtre, vous voyez bien que 
vous avez oublié les années bissextiles. » 

L’exemple le plus remarquable par 
son analogie avec le jeune Sicilien que 
nous possédons aujourd’hui, est celui de 
Zérah Colbum, que quelques personnes 
se rappellent avoir vu, il y a une ving¬ 
taine d’années, dans le cabinet du doc¬ 
teur Gall et dans plusieurs salons de la 
capitale. M. Mac-Neven publia dans le 
temps, sur cet enfant, une notice dont 
nous extrayons les détails suivants : 

« Zérah Colbum est né à Cabot, comté 
de Calédonie, état de Vennont, dans les 
États-Unis d’Amérique, le 1 er septembre 
1804- A l’âge de 6 ans, il commença à 
montrer ses facultés extraordinaires pour 
le calcul, qui fixèrent aussitôt l’attention, 
et firent l’étonnement de toutes les 
personnes qui étaient à même de ju¬ 
ger de son talent. Il n’avait jusqu’alors 
reçu d’instruction que dans une petite 
école établie dans cette partie isolée du 
pays, et où l’on n’enseignait ni l’écriture, 
ni l’arithmétique. Son père un jour l’en¬ 
tendit répéter le produit de plusieurs 
nombres. Dans son étonnement , il lui 
présenta différentes questions arithméti¬ 
ques dont l’enfant donna aussitôt la solu¬ 
tion avec autant de précision que de fa¬ 
cilité. 

« Plusieurs personnes, en Amérique, cé¬ 
lèbres par leurs connaissances en mathé¬ 
matiques, et bien connues par leurs 
recherches philosophiques, mirent le 
plus vif intérêt à voir et à interroger cet 
enfant. Toutes furent frappées d’âdmira- 
tion à l’examen de ses talents. Il indi- 
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quait presque instantanément, et par un 
simple calcul de tète, le produit exact 
provenant de la multiplication d’un nom¬ 
bre quelconque, composé de deux, trois 
ou quatre chiffres, par un nombre com¬ 
posé d’un nombre égal de chiffres. 

((Cette faculté singulière ne s’étendait 
pas seulement à l’élévation aux puissan¬ 
ces, mais encore à l’extraction des raci¬ 
nes carrées et cubiques d’un nombre 
proposé, et aux moyens de reconnaître 
les nombres premiers ( ou qui ne peuvent 
être divisés par aucun autre sans offrir un 
reste), cas pour lequel il n’existe jusqu’ici 
parmi les mathématiciens aucune règle 
générale. Sur toute cette espèce, et d’au¬ 
tres semblables, cet enfant répondait 
(et cela au milieu des jeux de son enfance) 
avec une précision et une rapidité qui 
étonnaient tous ceux qui en étaient les té¬ 
moins. 

«On fit l’essai de nombres composés d’un 
seul chiffre j Zérah les éleva tous par la 
multiplication effective, et non par la 
mémoire, jusqu’à da dixième puissance, 
avec tant de promptitude, que la per¬ 
sonne chargée d’écrire sous sa dictée les 
résultats de chaque opération fut forcée 
de lui dire d’aller moins vite. 

« On lui demanda combien de fois une 
roue de voiture de la circonférence de 12 
pieds roulerait en 85 lieues un tiers. *11 le 
dit sans hésiter. 

« Un des assistants lui demanda le nom¬ 
bre de minutes renfermées dans l’espace 
de58années. À vaut qu’on eut le temps d’é¬ 
crire la question , il répondit : 25,228,000, 
ajoutant aussitôt que le nombre des se¬ 
condes dans le même espace était de 
1,515,728,000. Plusieurs questions pa¬ 
reilles amenèrent des réponses aussi 
promptes qu’exactes, et excitèrent le dé¬ 


sir de voir cultiver et utiliser une voca¬ 
tion si extraordinaire. 

«De telles facultés instinctives prouvent 
évidemment que celui qui leé possédait 
avait de la science des nombres une con¬ 
naissance plus étendue qu’on né saurait 
en obtenir par les règles ordinaires de 
l’arithmétique. » 

Voici ce que M. Guizot disait de Zérah 
Colburn dans les Annales de l’Éducation 
(N # 9, décembre 1816) : 

«.Pendant qu’il répond, on voit à 

son maintien, à l’éclat de ses traits, com¬ 
bien son esprit travaille. Sa physionomie 
est très expressive; il a le front petit, 
mais angulaire, les arcs orbitaux des 
sourcils considérablement avancés; ses 
yeux sont gris, spirituels et toujours en 
mouvement ; son crâne * est arqué et re¬ 
marquablement large; il a l’occiput petit, 
les cheveux roux ; il est singulièrement 
fort et grand pour son âge ; 6cs mouve¬ 
ments sont précipités et il est toujours en 
action. *> 

Le jeune Vito Mangiamele vient de dé¬ 
ployer à Marseille, à Montpellier, à Lyon, 
à Auxerre, à Paris, de non moins éton¬ 
nantes facultés. Interrogé à Lyon en pré¬ 
sence du recteur de l’académie et de tous 
les membres du professoratil a résolu 
dix questions des plus difficiles avec une 
extrême promptitude et sans le secours 
d’aucun calcul écrit. 

La résplution mentale de questions qui 
exigent des calculs longs prouve que lq 
jeune Vito a reçu de la nature, à un degré^ 
extraordinaire,la mémoire des nombres^ 
et une faculté qui lui fait saisir les rap¬ 
ports numériques les plus compliqués. IF 
résout avec une extrême facilité des ques¬ 
tions qui exigent l’emploi de méthodes 
mathématiques très longues; et la rapi- 
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dité des calculs de tête qu'il exécute 
semble indiquer qu’il s’est créé, pour la 
résolution des problèmes mathématiques, 
des méthodes qui lui appartiennent exclu¬ 
sivement et qui paraissent n’avoir rien 
de commun avec les règles connues. 

A Auxerre, son inconcevable puissance 
mathématique a confondu d’étonnement 
tous }es assistants. 11 a passé deux heures 
à résoudre, sans chiffres écrits, de 
nombreux problèmes, les uns compliqués, 
les autres surchargés de numération, avec 
une justesse parfaite et une promptitude 
surprenante. Sa facilité serait bien plus 
frappante, s’il saisissait les questions avec 
la même rapidité qu’il les résout. Mais là 
différence de sa langue avec la nôtre, 
qui ne lui est pas encore assez familière, 
retarde un peu sa perception. Néanmoins 
est-ce encore un motif d’admiration que 
de le voir, dans une langue qui n’est pas 
la sienne, rectifier ou expliquer la posi¬ 
tion de la question, et soutenir les résul¬ 
tats de ses calculs avec l’aplomb d’un 
professeur. 

Ce compatriote d’Archimède a dix ans. 
Rien n’annonce que son physique souffre 
de des nombreux et difficiles exercices de 
son esprit. 11 a les yeux vifs et noirs, les 
cheveux de même couleur et longs • il a 
la taillé et les proportions corporelles de 
son âge. Il est accompagné de son père, 
auquel il ressemble, et d’un autre Sicilien 
d’iin heureux extérieur et qui paraît 
homme de mérite. On l’appelle Compa- 
rato. Le jeune Vito est porteur d’une fort 
belle médaille en argent qui lui a été 
donnée par N. S. P. le pape avec 500 piè¬ 
ces d’or. 

Au sortir de l’Institut le jeune pâtre sc 
rafraîchissait dans un café voisin. Deux 
personnes qui avaient assisté à la séance 


s’approchent de lui et lui demandent 
combien font 2 et 2. — Ordinairement 4, 
répond l’enfant, mais en ce moment 400, 
attendu que nous avons ici deux zéros de 
plus. 

Le ministre de l’instruction publique 
a donné des ordres pour que Vito soit 
élevé aux frais de l’État. C’est une heu¬ 
reuse idée, qui fait honneur à M. de 
Salvandy. 

Faisons des vœux seulement pour que 
les précieuses facultés naturelles du jeune 
pâtre soient mises à profit par un homme 
de science. Il ne s’agit pas d’initier le pré¬ 
coce enfant aux méthodes dont il a si bien 
su se passer. Qu’on lui enseigne les let¬ 
tres humaines, l’histoirela morale, rien 
de mieux. Quant aux mathématiques, 
c’est à nos savants d’étudier près de lui, 
et desurprendrè, s’ils le peuvent, la nature 
sur le fait. 

— La cinquième session du Congrès 
scientifique ' de France s’ouvrira à Metz 
le mardi 5 septembre à midi dans la 
grande salle de Y Hôtel-de-Ville. Sa durée 
sera de dix jours au plus. Sont convoqués 
de droit les membres des sociétés savan¬ 
tes, ceux des corps universitaires, les 
fonctionnaires supérieurs dans l’ordre 
ecclésiastique, civil ou militaire, et tou¬ 
tes les personnes qui ont assisté aux ses¬ 
sions précédentes. La même invitation est 
faite aux étrangers qui sont dans les 
mêmes conditions, ou qui ont assisté aux 
congrès étrangers, ou qui sont connu» 
par des travaux scientifiques. Avant de 
se séparer, le Congrès fixera la date et le 
lieu de la sixième session. 

Voici les questions bistoriques propo¬ 
sées: 

Le serpent basilic, dont il est souvent 
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parlé dans la Bible, est-il la vipère ce- 
raUo comme l’a cru le docte Grotius? 

î Faut-il s’en : rapporter au témoignage, 
des auteurs anciens et admettre des ser¬ 
pents volants? 

Cette espèce serait-elle perdue, puis¬ 
qu'elle n’a point été observée par les na¬ 
turaliste? modernes? 
t Qutel fut l’état de l’art métallurgique 
dans les Gaules, avant l’invasiôn des Ro¬ 
mains, durant la puissance de ceux-ci, 
et sous la première race de nos rois ? 

.... Quelle était la véritable destination des 
instruments de bronze, désignés vulgai¬ 
rement sous les noms de haches ou coins, 
que;l’on attribue aux Celtes, et que l’on 
trouve en grand nombre dans toutes les 
parties de la France et dans quelques 
pays étrangers ? ' 

; Quelles roches les anciens ont-ils emr 
ployées daqs les provinces de l’est et<lu 
nord, pour construire et décorer leurs 
monuments ? 

• Lorsqu’après la conquête des Gaules le 
paganisme y pénétra, cette religion se 
fonditrélle avec l’ancienne, et resta-t-elle 
sous l’influence des druides, ou au con¬ 
traire son organisation fut-elle bien dis- . 
tincte et en opposition avec la religion 
druidique? 

• Quel but les anciens se proposaicntdls 

èn plaçant des vases dans les tombeaux? 
A quel motif peut-on attribuer l’identité 
dé formés que l’on remarque parmi ces 
vases, même parmi ceux trouvés à de 
très grandes distances les uns des au¬ 
tres? ' 

Les Gaulois ont-ils élevé des lumuti 
dans le nord et l’est de la France, avant 
l'invasion des Romains? 

A quelles marques peut-on distinguer 
un tombeau frank d’un tombeau gaulois, ' 


quand ils sont dépourvus d’inscriptions et 
de bas-reliefs? 

Quel a été 1 le système général d’inva¬ 
sion suivi en Lorraine par les peuples du 
nord? Ont-ils laissé des traces de leur 
passage, et quelles sont ces traces? 

Ne pourrait-on pas, au moyen d’objets 
d’art trouvés dans certaines eontrées, 
parvenir a retracer, au moins approxima¬ 
tivement, les limites territoriales d’an¬ 
ciens peuples? 

Quelle a été l’influence des idées reli¬ 
gieuses des peuples sur la construction de 
leurs monuments, et particulièrement 
dans ce qui concerne les monuments du 
nord-est de la France? 

F aire l’histoire de la peinture sur verre 
dans notre province. On sait que la plu¬ 
part des artistes peintres venaient d’Al¬ 
sace et de Champagne, et que des verre¬ 
ries, considérables existaient au moyen- 
âge dans les Vosges. Serait-il possible 4 , 
d’après la qualité du verre et le genre de 
peinture adopté, d’indiquer les princi¬ 
paux travaux exécutés hors du pays par 
des artistes champenois, alsaciens et lor¬ 
rains ? 

A quelle date peut-on faire remonter 
en France l’origine de la noblesse hérédi¬ 
taire et celle de la noblesse comme caste, 
distinction nébessaire pour bien apprécier 
les faits de chaque époque? 

L’institution communale est-elle le vé¬ 
ritable point de départ de la formation 
d’une classe moyenne ? Cette institution, 
qui a précédé, pour les grandes villes, 
l’octroi de chartes, de privilèges, n’est- 
elle pas , au contraire , la sanction donnée 
à l’existence antérieure de cette même 
classe? 

Le système historique de la lutte des 
races, prouvé par l’histoire d’Angleterre , 
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jusqu’à une époque rapprochée de la nô¬ 
tre, peut-il être appliqué à la France 
après le XII e siècle ? Y a-t-il eu depuis 
lors eu France autre chose que la lutte 
des opprimés contre les oppresseurs? 

Quelle est la valeur des caractères pa¬ 
léographiques pour la classification des 
monnaies du moyen-âge? Les change¬ 
ments progressifs dans la forme des let- 
tre$ ont-ils été uniformes dans toute la 
France? Quelles sont les dates que l’on 
peut affecter pour les monnaies aux pé¬ 
riodes archéologiques connues sous les 
noms de romane, de transition, de go¬ 
thique, ou ogivale, enfin de la reconnais¬ 
sance? 

Les noms de villes portés sur les mon¬ 
naies des rois de France jilsqu’à saint 
Louis indiquent-ils toujours qu elles ont 
été fabriquées dans ces villes mêmes? 
n’est-ce pas quelquefois un titre de pro¬ 
priété que le souverain voulait indiquer? 

Dans quel sens doit-on prendre les 
noms des villes joints au mot monela que 
l’on trouve dans les actes des XI% XII* 
et XIII® siècles : par exemple, moneta LU 
lensis, Iprensis, Audomarensis, Qan - 
demis, etc.? Ces noms indiquent-ils 
toujours unè monnaie frappée au nom du 
prince, du seigneur, ou bien une mon¬ 
naie frappée au nom de ces mêmes villes? 
Le système monétaire était-il uniforme 
pour les pièces fabriquées dans les diver¬ 
ses villes soumises à la puissance du même 
seigneur? 

La complication des formes grammati¬ 
cales d’une langue fait-elle supposer que 
le peuple qui la parle a traversé une 
longue carrière de civilisation, ou qu’il 
est resté long-temps dans un état de bar¬ 
barie, ou enfin qu’il est d’une origine 
récente? 


Tracer les délimitations des mères- 
langues et de leurs dérivées de toute 
l’Europe, et expliquer les causes, de 
quelque nature qu’elles soient, qui ont 
tracé cette délimitation. 

Déterminer les principales révolutions 
des peuples qui ont exercé leur influence 
sur leaidiômes des nations européennes. 

Quelle langue parlaient les Gaulois et 
de quelle source leur langage dérivait-il? 

Indiquer par des recherches méthodi¬ 
ques ce qui reste dans le nord et l’est, de 
la France de la langue gauloise et de la 
langue latine, et faire connaître, autant 
qu’il est possible, les modifications que 
les divers langages parlés dans ces pays 
ont subies en raison des invasions de dif¬ 
férents peuples. 

De quelle langue le patois de la Lor¬ 
raine, et en particulier celui du pays 
messin, dérive-t-il ? Y remarque-t-on des 
différences ou des modifications assez 
sensibles pour qu’on puisse reconnaître 
qu’il a été modifié dans certaines contrées 
ou certaines localités par des circon¬ 
stances ou des influences particulières ap¬ 
partenant à des temps plus ou moins re¬ 
culés, ou enfin à des positions géogra¬ 
phiques différentes ? 

La langue allemande est-elle une limite 
certaine entre le peuple allemand et le 
peuple français? Cette langue a-t-elle été 
étendue ou restreinte dans ses limites 
depuis 6on introduction dans le pays? ■ 

La langue latine et la langue grecque 
ont de grandes ressemblances et de gran¬ 
des différences; en tracer les caractères 
et en marquer les causes : doit-on consi¬ 
dérer ces deux langues comme provenant 
d’une même source, ou la première comme 
dérivée de la seconde, ou comme une 
fusion de la seconde et d’une autre 
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langue dont on devra chercher F origine? 

Les étymologies sont en partie fondées 
sortes équations générales et particulières 
des lettres des idiomes comparés. T rouver 
ces é<(nations pour l’hébreu, le chaldéen, 
le syriaque, le sanskrit, le grec, le latin 
et l’allemand. 

Le syriaque et le grec ont de grandes 
affinités. Par quelles règles pourrait-on 
distinguer les mots syriaques qui ont 
formé les termes grecs des mots syriaques 
qui dérivent de la langue grecque. 

La philosophie de l’Inde ancienne 
a-t-elle eu quelque influence sur la philo¬ 
sophie des peuples de l’occident? 

L’Académie royale de Metz, désirant 
donner an Congrès tout l’éclat dont cette 
fête des sciences et des arts est suscepti¬ 
ble , a pensé qu’il conviendrait de mettre 
sous les yeux des étrangers, quise trouve¬ 
ront en notre ville à cette époque , un 
aperça de ceqne F on peut attendre de 
l’Industrie, des beaux-arts, de l’agricul¬ 
ture et de l’horticulture de ce pays/ 
Elle a été secondée avec empressement 
dans ses généreuses intentions ; le conseil 
municipal partage avec elle les frais de 
l’exposition des produits de l’industrie ; 
la Société des beanx-arts s’associe à elle 
pour l’exposition qui la concerne ; enfin 
la troisième exposition aura lieu par un 
concours ^d’agronomes et d’horticulteurs, 
la plupart membres de l’Académie. 

— La Société royale des Sciences, 
Belles-Lettres et Arts d’Orléans décer¬ 
nera, dans sa séance publique du mois 
d’août 1837, une médaille d’or d’une va¬ 
leur de 300 francs an meilleur précis his¬ 
torique sur V Orléanais. Les concurrents 
devront retracer les faits notables depuis 


l’époqne la plus reculée jusqu’à l’année 
1800, en se renfermant autant que pos¬ 
sible dans les limites du département dn 
Loiret. 

— La Société géologique de France 
tiendra cette année ses séances extraor¬ 
dinaires à Alençon. Le joür de la Réunion 
est fixé au 3 septembre prochain. 

— On lit dans la Gazette littéraire de 
Londres qu’un grand nombre d’ossements 
humains mêlés à des ossements d’ani¬ 
maux gigantesques ont été découverts 
dans une mine de gravier à Kingsburg 
près de Saint-Alban. 

— M. Francisque Michel, dont ètt n’a 
pas oublié le premier voyage scientifique 
et littéraire accompli par ordre dn minis¬ 
tre de l’instniction publique 1833-34, 
vient d’être chargé d’une nouvelle mis¬ 
sion de la même nature. Ce jeune savant 
se rendra d'abord à Londres, puis à 
Durham, pour fouiller les archives de la 
cathédrale; de là il ira à Edimbourg où 
il examinera les manuscrits de la biblio¬ 
thèque des avocats; à son retour, il doit 
s’arrêter à Lincoln et à Oxford, où la ca¬ 
thédrale et la bibliothèque bodleienne 
renferment de précieux monuments litté¬ 
raires et historiques dn moyen-âge. 

— Le conseil de l’instruction publique 
a arrêté que cette année trois places pour 
les classes d’histoire seraient mises au con¬ 
cours d’agrégation dans le chef-lien de 
l’Académie de Paris. Ce concours s’ou¬ 
vrira le 7 septembre prochain. 

— Notre collègue M. Jacquand vient 
de terminer la copie dn beau tableau de 
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Terburg (le congrès de Munster), dont 
la possession a été si vivement disputée, 
à la vente de la galerie de l’Élysée-Bour- 
bon, par la liste civile, à M. Demidoff. 
Cette copie reproduit avec un bonheur 
extrême les qualités de l’original ‘ et l’on 
ne peut que féliciter le jeune artiste de 
la manière dont il s’est en quelque sorte 
approprié le faire et la couleur de son 
modèle. 

— Le gardien des archives de l’état à 
Londres, en examinant divers papiers du 
règne d’Élisabeth, vient d’en découvrir 
quelques-uns écrits de la main de cette 
reine, formant un volume sur lequel on 
Tit : « Livre troisième. » — L’archiviste 
s’étant livré avec ardeur à de nouvelles 
recherches, a trouvé les papiers compo¬ 
sant les quâtre autres livres, qui forment 
la traduction de Éoëce, de consolalione 
philosophiœ . Presque tout l’ouvrage est 
écrit de la main de la reine Elisabeth. 

— On vient de découvrir à Limoges, 
dans 1’emplacement de la nouvelle salle 
de spectacle , un grand nombre de tom¬ 
beaux •> ainsi, lorsque l’édifice sera ter¬ 
miné, on pourra voir des enfants s’enivrer 
de folles joies sur le sol qui renferme les 
cendres de leurs pères. 

—Le gouvernement anglais vient d’en¬ 
voyer en présent à celui de France des 
modèles en plâtre des marbres d’Elgin. 
IU sont destinés à l’École des beaux-arts 
de Paris. 

— 11 se produit dans la mer du sud un 
phénomène extraordinaire, qui doit ren¬ 
dre nos établissements de la nouvelle 
Galles du sud d’une importance encore 


plus grande. Un sixième continent se 
forme en quelque sorte sous nos yeux. La 
mer Paeifique est semée d’iles dans Hw- 
mense espace de près de 50 dégrés de 
longitude et autant dè latitude. Chacune 
de ces îles semble être le point central de 
la formation de bancs de corail qui, par 
par un progrès perpétùèl, s’élèvent, in¬ 
cessamment des incommensurables pro¬ 
fondeurs de la mer. L’Union de quelques- 
unes de ces masses de rocs prend bientôt 
la forme d’une île dans laquelle les se¬ 
mences des diverses plantas sont portées 
par les oiseaux ou par les vagues * et , du 
moment où l’eau de la mer la quitte , elle 
se couvre d’une riche végétation. L’ile 
nouvelle constitue à’ son toùr le centre 
d’un nouveau cercle. La grande puissance 
de la nature semble avoir une activité 
toute particulière dans ! ces régions, et, 
quand ses progrès sont trop lents , elle a 
recours quelquefois à l’assistance des vol* 
cans ou des tremblements de - terre. 
Depuis le sud de la Nouvelle - Zélandè 
jusqu’au nord“des îles Sandwich, les eaux 
sont extrêmement fécondes en ces sortes 
de bancs 1 qui deviendront par la suite dés 
sièges de civilisation. Le corail, qui forme 
la base première de ces immenses ro¬ 
chers , est lui-même dans tin travail inces¬ 
sant. L’Océan est parsemé de myriades 
de ces lignes de fondation; et une ibis que 
les accroissements souterrains: en auront 
exclu l’eau, alors viendra la domination 
de l’homme. 

— M. le préfet de Lot-et-Garoniïe 
écrit aux autorités de ce département: 
« Par deux circulaires des 15 septembre 
18*6 et 18 décembre 183$, insérées au 
recueil des actes administratifs, mes pré¬ 
décesseurs avaient appelé votre attention 
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sut* la conservation des monuments his¬ 
toriques. Je n’ai pas besoin de vous déve¬ 
lopper combien cette conservation est 
importante pour la science. C’est donc un 
devoir pour l’administration d’empêcher 
les mutilations que pourraient éprouver 
nos vieilles églises du moyen-âge par suite 
d’entreprises auxquelles se livrent trop 
facilement les autorités locales et les ar¬ 
chitectes chargés d’étudier les projets de 
réparation. Veuillez ne pas perdre de vue 
d’ailleurs que l’existence d’un monument 
remarquable ne peut manquer de contri¬ 
buer à la prospérité du lieu, en y attirant 
les artistes et les amateurs, et que cette 
source de revenus se ferme dès que l’é¬ 
glise a perdu son caractère d’ancienneté 
pour prendre une physionomie moderne. 
11 n’y a donc pas de dépense plus mala¬ 
droitement faite que celle qui a pour ob¬ 
jet d’embellir une vieille église par des 
additions que son auteur n’avait point 
conçues. On se garderait bien d’ajouter à 
un monument romain ou celtique. Les 
monuments religieux du moyen-âge ne 
méritent pas moins de respect. J’aime à 
croire que ces idées seront bien comprises 
par les autorités locales; j’y tiendrai du 
reste sévèrement la main, afin d’empê¬ 
cher les architectes de s’en écarter, lors¬ 
que des projets seront soumis à mon ap¬ 
probation. » 

—Monseigneur l’évêque d’Auch vient 
d’adresser une recommandation expresse 
à tous les curés et desservants de son dio¬ 


cèse pour les engagera recueillir avec Soin 
les antiquités et toutes les curiosités qui 
seraient connues ou qu’on découvrirait, et 
à les transporter au musée du séminaire 
diocésain. Là sont déjà ouverts des cours 
de physique, de chimie, de botanique, de 
zoologie et de géologie. 

— Monseigneur l’évèque de Beauvais 
vient de renouveler aux membres des fa¬ 
briques de son diocèse une recommanda¬ 
tion qui devrait être générale, celle de 
conserver avec soin les vitraux , boiseries 
et objets d’art que renferment les églises, 
et de ne les vendre ou échanger jamais 
qu’avec son exprès consentement. 

— M. le baron Fabre, qui a donné son 
nom au musée qu’il a lui-même fondé, 
vient, par son testament, de léguer à 
Montpellier, sa ville natale, tous les ta¬ 
bleaux, estampes, livres, manuscrits, 
pierres gravées, camées et autres objets 
d’art qu’il possédait, ainsi qu’une sbmme 
de 35,320 fr. destinée à construire une 
nouvelle galerie qui réunira la bibliothè¬ 
que actuelle du musée à l’école de dessin, 
située sur l’esplanade, selon le projet de 
M. Bouéj architecte. Il met à ces dona¬ 
tions la condition formelle que M. Victor 
Ferdinand de Nattes sera, après son dé¬ 
cès, directeur du musée; à défaut de 
quoi le premier legs fait à la ville de 
Montpellier deviendra la propriété de 
M. de Nattes. 
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MÉMOIRES. 


LE JUGEMENT UNIVERSEL DE MICHEL-ANGE, 

PAR M. XAVIER SIGALON. 

Rapport lu à la quatrième classe de l’Institut Historique (Histoire des Beaux-Arts ). 


Vous savez que nous sommes redevables 
au ministère de M. Thîers de l’achèvement 
des plus beaux édifices de la capitale, com¬ 
mencés depuis un quart de siècle, tels 
que Y Arc de Triomphe de V Etoile, la 
Madeleine, Y Hôtel du quai d’Orsay, l’é¬ 
rection de Y Obélisque de Louqsor, l’église 
de Notre-Dame de Laretle, où brille un 
luxe qui n’est pas toujours assez imposant. 
Après avoir fai t achever sous la direction de 
M. Duban, architecte, le palais des Beaux- 
Arts, rue des Petits-Augustins, il conçut 
l’heureuse idée de consacrer la salle 
df introduction, ancienne église du cou¬ 
vent de ces religieux réformés, aux mo¬ 
dèles en plâtre des statues et bas-reliefs 
antiques, aux chefs-d’œuvre de la sculpture 
italienne et française de la reconnais¬ 
sance , et aux copies des tableaux des 
‘grands maîtres que nous possédons, afin 
d’en faciliter l’étude aux jeunes élèves 
qui suivent les cours de l’école. M. Thiers 
fit preuve encore de bon goût en vou¬ 
lant qu’il y eût dans cette salle une co¬ 
pie du célèbre tableau du Jugement uni¬ 
versel, que Michel-Ange peignit à Rome 
dans la chapelle Sixtine. Cet ouvrage co¬ 


lossal, commencé sous le pontificat de Ju¬ 
les II, ne fut terminé qu’en 1542, sous 
celui de Paul III ; Michel-Ange comptait 
alors 60 ans, tandis que, suivant Vasari, 
il n’avait que 38 ans quand il exécuta 
les peintures des voûtes de la même cha¬ 
pelle, qui ne sont pas moins admirables ; 
il les peignit en 20 mois sans se faire ai¬ 
der de personne. 

A la fin du Salon de 1833, le ministre 
fit choix de M. Sigalon pour exécuter le 
projet qu’il avait conçu; et il l’envoya à 
Rome. J’avoue qu’au premier moment 
le choix ne me parut pas heureux ; le ta¬ 
lent large et facile de M. Sigalon me sem¬ 
blait peu propre à imiter une peinture 
aussi sévère que celle de Michel-Ange ; 
et je disais à part moi : Pourquoi n’avoir 
pas confié ce travail à M. Ingres? Si une 
mort prématurée, occasionnée par une 
promesse ministérielle non effectuée, 
n’eût enlevé aux arts M. Guillemot, au¬ 
tre élève de Dayid, c’est sur lui que j’au¬ 
rais jeté les yeux. Il avait fait des études 
particulières et une composition géné¬ 
rale de ce tableau dans la proportion de 
4 pieds. Ce dessin magnifique fut ac- 


* Lors de la fermeture du Salon, la copie du Jugement Universel de Michel-Ange , faite à 
Rome par M. Sigalon, était encore dans sa caisse; elle n’a été ouverte et le tableau mis en 
place que depuis les premiers jours de mai. Sans le retard éprôuvé dans cette opération, j’au¬ 
rais consacré à cet ouvrage quelques lignes du compte-rendu inséré dans le Journal de Y Insti¬ 
tut Historique du mois d’avril ; j’ai cr\i devoir combler cette lacune. 

56 me Livraison. — Juillet 1857, 16 
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cueilli avec enthousiasme par les artistes 
et le public au Cercle des A ris oit il parut 
pour la première fois. Après sa mort, on 
1’esposa au Salon de 1855 et il produisit 
le même effet : l'auteur en avait fait 
lui-même une lithographie de la gran¬ 
deur du dessin, qui se trouve dans le 
commerce. Mais, en voyant l'immense 
travail de M. Sigalon, je suis forcé 
de convenir qu’il s'en est acquitté avec 
autant de talent que d'intelligence : on 
doit se féliciter du choix du ministre. 
M. Sigalon, du reste, avait fait ses preu¬ 
ves; en 1822, il avait exposé au Salon 
la Courtisane, tableau délicieux qu’on 
voit à la galerie du Luxembourg; en 
1824, il.fit paraître un ouvrage qui fut 
signalé par l'approbation générale : Lo¬ 
custe essayant sur un esclave le poison 
destine à Britannicus j le succès de ce 
tableau fut couronné de la part du gou¬ 
vernement par une médaille d'or. En 
1827, on vit du même artiste une grande 
et énergique composition, représentant 
le Massacre d’Atlialie, exercé sur la 
famille d'Ochosias ; et en 1851, une Vi¬ 
sion de Saint-Jérôme. 

L'auteur d’un livre intitulé : De la. di¬ 
rection des arts et particulièrement de 
la peinture en France, ziit :« Lorsqu’on 
considère l’immensité du Jugement uni¬ 
versel, sa prodigieuse hardiesse, la gran¬ 
deur de ces prophètes qui occupent les 
pendentifs de la chapelle Sixtine, la force 
et la grâce sublime des deux tableaux de 
la Création, on doute qu’un mortel 
puisse avoir encore l’élan de Michel- 
Ange. Cherchez-lui en effet des émules 
parmi les génies les plus admires des 
hommes : Homère, Eschyle, Milton, le 
Dante, donnent-ils le sentiment d’une 
grandeur aussi colossale? Non sans doute; 


et Michel-Ange doit être considéré 
comme la rencontre d'une organisation 
extraordinaire avec des circonstances 
tout aussi extraordinaires qu'elle, et qui 
ne se reproduiront peut-être jamais. Ce¬ 
pendant, faut-il aller chercher des ter¬ 
mes de comparaison aussi désespérants? 
Nicolas Poussin est bien admirable sans 
doute : l’aurions-nous possédé s'il se fût 
livré au sentiment accablant d'une supé¬ 
riorité gigantesque? Il ne faut donc pas 
se demander si on pourra égaler le for¬ 
tuné Michel-Ange, qui, réunissant à son 
propre génie la passion de son siècle, 
devient, avec cette double puissance, 
Un phénomène de force inoui et sans 
analogie dans les arts ; mais il faut se de¬ 
mander si l’on peut être encore aussi 
vrai, même avec moins de naïveté, et 
aussi grand, même avec moins d’audace. 
Or cela me paraît possible ; sans espérer 
cette naïveté qui saisit, ou peut espérer 
cette justesse parfaite qui satisfait pro¬ 
fondément, cette noblesse soutenue qui 
élève, cette raison qui épargne les disson- 
nances et les bizarreries. Sans espérer 
cette force désordonnée qui surprend, 
on peut, quand le génie est grand par 
tempérament, espérer cette force qui 
surmonte les hésitations du calcul, qui, 
pour être raisonnée, n’en est pas moins 
grande, et qui s'élève, par réflexion, 
presqu'à autant d’audace que la force ir¬ 
réfléchie par témérité. »» 

Les judicieuses réflexions de M. Thiers 
me conduisent à reconnaître que Michel- 
Ange , comme tous les hommes d’un 
grand talent, avait besoin d'être inspiré; 
mais, une fois l’impulsion donnée à son 
génie, il s'élevait de lui-même à une hau¬ 
teur prodigieuse et qu’il n’a jamais été 
donné qu’à lui d’atteindre. Les idées lui 
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arrivaient avec une abondance quelque- 
fqis fatigante pour lui et pour lé specta¬ 
teur quand sa Taison ne savait pas en 
modérer le cours. Les idées communes, 
il les rejetait ; les idées extraordinaires 
et grandes, il les adoptait toutes , pourvu 
qu’elles allassent à son sujet. Les carac¬ 
tères du génie de Michel-Ange étaient 
donc la fécondité, V élévation , ^origina¬ 
lité et quelquefois malheureusement la 
singularité . 

Ce n’est pas seulement le tableau du 
Jugement universel qui prouve ce que j’a¬ 
vance ; ce sont toutes les productions, soit 
du pinceau, soit du ciseau de Michel-Ange. 

Il vous plaira sans doute de trouver 
ici lè fragment d’une lettre de l’Arétin, 
écrite de Venise à Michel-Ange, le 15 
septembre 153T, où, après avoir comblé 
le.peintre d’éloges, il décrit, dans un style 
ambitieux, mais poétique, le tableau du 
Jugement universel, où figurent environ 
400personnages. Cette lettre de l’homme 
le plus satirique de son temps est cu¬ 
rieuse; l’Arétin s’exprime ainsi : « Qui 
ne serait pas épouvanté en prenant ses 
pinceaux pour tracer un sujet aussi ter¬ 
rible? Je vois, au milieu d’êtres innom¬ 
brables, l’Antéchrist avec des traits que 
vous seul pouviez imaginer; je vois la 
terreur imprimée sur le front des vivants; 
j’aperçois encore les traces du soleil, 
de la lune et des étoiles dont les feux 
vont s’éteindre. Les éléments paraissent 
se dissoudre.... Je vois la nature épou¬ 
vantée, stérile et recueillie dans sa dé¬ 
crépitude. Je vois le temps décharné, 
tremblant, qni, arrivé à son dernier ter¬ 
me, se repose sur un tronc desséché ; et, 
tandis que les trompettes des anges re¬ 
tentissent dans tous les cœurs, je vois la 
vie et la mort accablées d’une confusion 


extrême : l’une se lasse de relçvér les 
morts, tandis que l’autre rie se lasse pas 
d’abattre les vivants. Enfin, j’aperçois 
rtsperance et le Désespoir qui condui¬ 
sent les troupes des bons et des méchants. 
Le ciel se colore des rayons les plus 
purs ; 4e Christ, assis sûr des nuages, est 
environné de splendeurs ; ses yeux, bril¬ 
lant d’une flamme douce et terrible, rem¬ 
plissent les bienheureux d’allégresse et 
les pervers d’épouvante. Enfin, je vois 
les mmistrriÿde l’abîme, au visage farou¬ 
che , entourés de la gloire des saints et 
des martyrs , méprisant la gloire des Cé¬ 
sar et des Alexandre, qui ont vaincu lé 
monde et n’ont pas su se vaincre eux- 
mêmes. Je vois la Renommée, avec ses 
couronnes et ses palmes foulées aux pieds, 
renversée elle-même sous les roues de ses 
chars de triomphe. , 

« J’entends sortir de la bouche du Fils 
âe Dieu la dernière sentence. A sa voix, 
les bons et les méchants sont séparés; le 
monde s’écroule au bruit des tonnerres ; 
les ténèbres séparent le paradis des four¬ 
naises de l’enfer. En retraçant ces terri¬ 
bles images, je me dis qu’on doit trembler 
en voyant l’ouvrage de Buonarotti, comme 
l’on tremblera au jour du jugement uni¬ 
versel.PlERRE ARÉTIN , D’AREZZO. » 

Je ne serais pas surpris que notre pein¬ 
tre français Jean Cousin ait eu connais- 
sance de cette lettre avant la composition 
vraiment gigantesque de son Jugement 
dernier qu’on voit au Musée du Louvre ; 
la description qu’on vient de lire a plus 
de rapport avec ce qu’il a imaginé qu’a¬ 
vec la grande invention de Michel-Ange. 
Quoiqu’il en soit, je ne crains pas' de ten¬ 
ter ici ma description, pareeque je la 
crois plus précise, plus exacte et plus con¬ 
forme au sujet dont il s’agit. 
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Je le répète , génie et singularité sont 
les caractères distinctifs du talent de 
Michel-Ange; nous en avons un exemple 
dans sa grande composition du Jugement 
universel . 

Sans aucun doute, ridée générale; 
de cette immense' composition est Je 
résultat d’un génie vaste, élevé, su¬ 
blime ; èbaque figure en particulier 
porte empreint <Jans son attitude un, 
cachet de singularité qui n’appartient, 
qu’à Michel-Ange. Voilà d^jà une de* 
qualités de son génie. 

La seconde, Voriginalité, je la trouve 
dans le groupe des démons entre les 
mains desquels il a peint messer Biagio, 
maître des cérémonies du pape Paul III, 
dont il avait à se venger. 11 l’a jeté aux 
enfers , tout nu, avec de longues oreilles 
•d’âne , enlacé d’un énorme serpent : le 
monstre tourmente Biagio dans la partie 
noble de son corps. Moins criminel peut- 
être que Laocoon, il éprouve le même 
sort; moins malheureux que le prêtre 
d 'Apollon, il n’a point d’enfants qui 
dans leur innocence partagent le supplice 
de leur père ! Le genre , de torture que 
l’hompae de génie fait éprouver à Biagio 
indique assez quel a pu être le péché au¬ 
quel s’est livré le maître des cérémonies 
du pape. 

Voici comment on raconte cette aven¬ 
ture à Rome: Messer Biagio y maître des 
cérémonies de Paul III, qui Vaccom¬ 
pagnait lorsqu'il vint voir le Jugement 
dernier de Michel-Ange, à moitié ter¬ 
miné, dit à Sa Sainteté qu'un tel ouvrage 
était plutôt fait pour figurer dans une 
hôtellerie que dans la chapelle du Pape . 
A peine Sa Sainteté fut-elle sortie que 
Michel-Ange traça de mémoire le por- 
v trait de messer Biagio , et le plaça dans 


Venfer. Sa figure a toute ^a bassesse de 
l’envie; le serpent qui fait deux fois lé 
tour de son corps le mord cruellement 
dans la partie qui l’a rendu coupable. 

L 'idéal de ces démons , a dit un ^écrivain 
moderne, ojfràil presque autant de diffi¬ 
culté que Iidéal de VApollon du Belvé¬ 
dère; et il était bien autrement touchant 
pour des chrétiens du quinzième siècle. 

Biagio furieux porta ses plaintes à 
Paul III, qui lui répondit: Messer Biagio, 
vous savez que j'ai reçu de Dieu un pou¬ 
voir absolu dans le ciel et sur la terre , 
mais je ne puis rien en enfer , ainsi 
restez-y ! 

L’imagination est le résultat de nos 
pensées, modifiéesjdus ou moins par la 
raison ; c’est le retentissement, l’écho de 
nos différentes sensations rapprochées par 
la mémoire, qui a la puissance de les con¬ 
server, de les reproduire, de les commu¬ 
niquer aux autres. 

Dans le coloris d’un tableau d'histoire , 
il y a de la part du peintre imagination 
et mémoire . Il fait encore preuve d’ima- 
gination et de mémoire dafts la pein¬ 
ture d’un personnage ailé qui plane dans 
les airs , tel qu’un Ange , la Victoire , 
la Renommée, ou toiit autre sujet ico- 
nologique. L’imagination brillera dans 
l’invention de la figure aérienne ; la mé¬ 
moire dans le dessin que le peintre sera 
obligé d’en faire sans le secours d’un mo¬ 
dèle vivant, qu’il n’aurait pas pu poser 
en l’air pour le copier. Gomme on le voit, 
l’emploi de ces deux qualités est souvent 
nécessaire dans l’art du dessin ; il est in¬ 
dispensable dans l’art du coloris. 

Nous avons un exemple de ce que 
je viens d’avancer dans les figures des 
bienheureux qu’on voit montant au 
ciel dans le Jugement universel de Mi- 
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chel-Ange. Quelle imagination dans les 
groupes àértcbs ! comme Fauteur, pénétré 
de eette vérité que Famé est un être de 
raison, a su donner aux figures qui la re¬ 
présentent quelque chose d’incertain et 
de vague dans leurs attitudes! Comme 
néanmoins les mouvements qu’elles font 
indiquent bien qu’elles idontent vers le 
ciel ; et comme elles rappellent parfaite¬ 
ment ces rêves heureux qui nous font 
croire à. la possibilité de nous enlever 
volontairement et de planer dans les 
airs! 

L’aspect général du tableau de Michel- 
Ange n’est pas agréable au premier coup 
d’œil. Jamais le grand peintre n’a sacri¬ 
fié aux Grâces. Cette multitude dé figures 
nues, toutes dans des postures forcées, 
dessinées de manière à faire valoir plutôt 
le jeu des muscles que la beauté des formes, 
se détachant d’ailleurs sur un fond bleu 
très obscur , jettent l*ame du spectaeur 
dans je ne sais quelle anxiété de fatigue et 
d’admiration, parce que l’œil cherche vai¬ 
nement un point de repos. Le génie actif 
de Michel-Ange ne pouvait se reposer; et 
toutes ses productions se ressentent d’une 
surabondance d’imagination qu’il ne pou¬ 
vait contenir et qu’il avait besoin d’épan¬ 
cher sur la toile ou sur le marbré. 

Mais considérez chaque partie en dé¬ 
tail, et alors vous apprécierez le talent 
extraordinaire de l’artistè. Dans cette 
production merveilleuse, il n’existe pas 
un groupe qui ne soit un éclair du génie ; 
et il s’en trouve jusqu’à onze. Chaque 
figure est un chef-d’œuvre d’expression, 
de sentiment, de science et d’esprit; et 
elles sont si nombreuses qu’il est presque 
impossible de les compter. Je sais qu’une 
figure nue, isolée, se prête plus facilement 
à la perfection de Fart; c’est ce que Fon 


remarqué ici quand on examine le tableau 
figure par figure. C’est un poème qu’il 
faut admirer vers par vers, après avoir 
été émerveillé de l’ensemble. 

Le caractère, le génie, surtout l’hu¬ 
meur austère de Michel-Ange le portaient 
naturellement aux idées fortes et gigan¬ 
tesques; il était atrabilaire, peu commu¬ 
nicatif; il avait la connaissance de ses 
forces et pressentait le jugement que la 
postérité lui réservait. La nature l’avait 
fort ce qu’il devait êtrè... 

Ce ne bit qu’après avoir étudié les ou¬ 
vrages de Michel-Ange que le génie de 
Raphaël se développa. Renfermé dans 
l’école de Perugin son unique maître, 
il avait reçu de lui une manière sèche 
et un dessin dénué de grâce. Frappé 
comme d’une lumière céleste à la vue de 
la chapelle Sixtine que peignait Michel- 
Ange , il compara les bas-veliefs et lès 
statues des Grecs avec la belle nature, et 
devint un peintre sublime. 

Raphaël, peignant à fresque une des 
loges du Vatican , avait fait une tête de 
Père Eternel, fort bel Je à la vérité et 
très majestueuse ; mais ce n’était qu’une 
tète humaiue. Michel-Ange en avait fait 
une à la voûte de la chapelle Sixtine; et 
la suprême majesté, l’air surhumain, le 
caractère sublime', 1 à fierté divine qui 
animaient cette tète, firent sur Raphaël 
là plus grande impression. Plein du beau 
idéal qn’il vient de saisir, il retourne à 
ses travaux et fait un Dieu. 

Michel-Ange alla voir à son tour la 
peinture de Raphaël dans le petit Far- 
nèse au moment où il n’y était pas ; et, 
pour lui laisser une trace de sa visite, il 
dessina au charbon i.ans un coin une tête 
de faune. Raphaël, en la voyant, s’écria : 
Micîiel-Ange est venu. Il respecta celte 
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tête, et ne peignit rien à la place. On la 
voit encore. 

On conçoit que le grand nombre de 
personnages nus qu’on voit dans le ta¬ 
bleau de Michel-Ange n’offre au premier 
aspect rien de gracieux, mais il étonne, 
il saisit. Isaïe surtout est remarquable par 
sa profonde méditation, par un vêtement 
grossier plus simplement drapé que celui 
des autres ; c’est bien là le prophète qui 
déplore sans cesse les malheurs du genre 
humain. Chaque figure est un modèle par¬ 
fait. En les voyant toutes, on passe de 
l’étonnement à l’admiration, de l’admi¬ 
ration à l’étonnement. Le but est atteint. 
Voilà le génie. 

Michel-Ange mit huit ans à peindre ce 
chef-d’œuvre; il le découvrit pour la pre¬ 
mière fois le jour de Noël del’an 1541 ; il 
avait alors soixante-sept ans. Au premier 
aspect, je le répète, la composition de cét 
immense tableau présente une confusion 
telle que l’œil distingue à peine les figures 
qui en forment l’ensemble. Les divers 
groupes agglomérés les uns à côté des 
autres dessinent quatre plans différents, 
placés par étage, comme dans quelques 
bas-reliefs antiques. Mais Michel-Ange 
voulait tout rapprocher, tout faire res¬ 
sortir également; la confusion qui frappe 
d’abord vient de ce qu’il n’avait aucune 
pratique de la perspective aerienne, au¬ 
cune étude sérieuse de l’art du coloris. 
Il n’a pas su donner, ni l’enfoncement né¬ 
cessaire aux groupes les plus reculés, ni 
la saillie convenable aux sujets qui tiennent 
les premiers plans. Les personnages placés 
dans le ciel, comme ceux qui reposent 
sur des nuages, avancent autant à la vue 
que les hommes qui sortent de la terre,, 
sur le devant de la scène; autant que les. 
démons qui dirigent une grande barque 


sur la mer et à la tête desquels paraît 
Lucifer tenant un ayiron dont il menace 
les reprouvés qu’il conduit en enfer. Le 
tableau de Michel-Ange peut donc être 
comparé à un multipliant qui nous montre 
trop d’objets à la fois. Cette même con¬ 
fusion existe dans la Chute des Anges , 
peinte par Rubens pour la galerie de Du- 
seldprf; mais, comme l’art du coloris est 
poussé au dernier période dans l’ouvragé 
du peintre flamand, chaque groupe a son 
plan, chaque figure a sa place; l’œil n’est 
ni trop, ni trop peu occupé; il prend du 
repos et ne se fatigue pas. 

Dans les deux parties cintrées du Ju¬ 
gement universel y on voit des groupes 
d’anges. Ceux de la gauche du specta¬ 
teur , figurés dans diverses pos turcs, 
sont chargés de la croix de Jésus-Christ 
qu’ils portent au ciel. Le poids pro¬ 
digieux de cet instrument du plus affreux 
supplice est indiqué par les efforts qu’ils 
font et par les attitudes qu’ils prennent; 
Les autres, dans une position plas calme , 
portent l’échelle, la couronne d’épines 
et les clous. Les anges de l’arcade de 
droite enlèvent la colonne du prétoire 
à laquelle Jésus fat attaché lorsqu’il reçut 
la flagellation. Les mitres tiennent l’é¬ 
ponge et la lance. Tous les attributs 
caractéristiqnes de la passion du Sau¬ 
veur sont ainsi portés en triomphe pour 
être déposés au pied du trône de Dieu. 
Michel-Ange s’est distingné dans cette 
partie de son ouvrage par la pureté des 
formes, parla beauté des physionomies, 
par la variété des attitudes. 

Au-dessus de ces groupes célestes, 
Jésus-Christ, debout sur un image , en¬ 
vironné d’une lumière divine, ayant •» 
sa droite la Sainte-Vierge dont l’attitude 
exprime la tendresse d’une mère pour 
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son fils , brille au milieu de sa gloire et 
de son triomphe. Juge sévère et impas¬ 
sible , il va prononcer sur la vie future 
des vivants et des morts... Ce jugement ir¬ 
révocable est pour l’éternité !... Le cor¬ 
tège du fils de Dieu se compose des âmes 
vertueuses, des saints et des saintes. Ran¬ 
gées en cercle autour du vrai Dieu, ces 
âmes goûtent des plaisirs ineffables;elles 
foulent aux pieds les grandeurs humaines ; 
elles sentent qu’elles sont heureuses et 
qu’elles le seront toujours. La milice cé¬ 
leste, douce conservatrice de son maître, 
se presse, se serre > plane autour de lui 
comme un rempart inexpugnable. 

Jésus-Christ, la main levée, semblable 
à son père, qui du haut des cieux voit 
le monde entier comme un atome , juge 
les humains en dernier ressort. Dans 
sa sagesse incommensurable, il récom¬ 
pense la vertu et punit • les vices. C’est, 
ainsi que Michel - Ange , s’inspirant lui- 
méme de l’impassible puissance du fils 
de Dieu, sous des formes pures, sévères, 
mais divines, nous peint le Roi des rois. 
Enoch et saint Pierre sont placés à sa 
droite et à sa gauche. Des formes éner¬ 
giques caractérisent le patriarche de 
l’Ancien-Testament et l’apôtre du nou¬ 
veau. Au-dessous, saint Laurent avec son 
gril, saint Barthélemy tenant à la main 
sa peau déchirée , sainte Catherine ap¬ 
puyée sur une roue, saint Biaise et beau¬ 
coup d’autres martyrs armés des instru¬ 
ments de leur supplice, assis sur des 
nuages et sur un plan plus bas , précè¬ 
dent le tribunal du juge suprême. Des 
groupes multipliés de bienheureux, les 
hommes à droite et les femmes à gauche, 
se réunissent aux autres groupes et for¬ 
tifient le rempart dans lequel Jésus- 
Christ est enfermé. 


Dans ce lieu de délices, la beauté sur¬ 
humaine des femmes surpasse toute ima¬ 
gination. Unies entre elles par l’amitié la 
plus pure, enivrées de plaisir, inacces¬ 
sibles à la jalousie, elles chantent les 
louanges du Seigneur ; elles le contem¬ 
plent et le révèrent sans cesse. Les 
hommes sous des formes athlétiques sont 
là comme autant de sentineUes postées 
poqr la défense du Dieu vivant ; et dans 
leur extrême félicité ils soutiennent de leur 
voix mâle la mélodie du concert céleste. 

Plus bas, vers le centre du tableau 
( et c’est ici que le génie de Michel-Ange 
se montre tout entier ), des anges armés 
de trompettes sonnent le signai de la 
résurrection. Comme le veut l’Ecriture , 
les bons sont à droite et les méchants 
à gauche. Au bruit des instruments, la 
confusion générale commence, la terre 
s’ouvre, les morts sortent pêle-mêle 
de leur sépulcre ; et l’imagination terrible 
et exaltée de Michel-Ange nous fait voir 
des squelettes qui se couvrent de chair, 
des rois sans couronne dans une attitude 
suppliante, des princes sans dignité 
confondus avec la multitude , et des 
femmes dans les bras de leurs maris , des 
enfants qui embrassent leur père, des reli¬ 
gieuses en extase et des solitaires à genoux. 

Les âmes douces et vertueuses, débar¬ 
rassées de leur linceul, se lèvent d’elles- 
mêmes et montent sans effort vers les 
régions célestes. Les êtres pervers, au 
contraire, flottant dans le crime, bou- 
relés de remords , expriment la douleur 
qui les oppresse par des mouvements 
convulsifs, par des attitudes gênantes et 
forcées. Les attentats dont ils se sont 
rendus coupables sont peints sur leurs 
visages. Des démons furieux , à face 
hideuse , les pressent, les agitent et les 
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saisissent par les bras , par les jambes, 
les enlacent, les entraînent et les préci¬ 
pitent dans la barque fatale qui les porte 
enfers. 

Voilà sans contredit le premier tableau 
du moyen-âge. Par cette production gi¬ 
gantesque, Michel-Ange e$t devenu le 
rival heureux des plus célèbres peintres 
de l’antique Grèce. 

Avant d’aller plus loin, qu’on me per¬ 
mette de rapporter le bref du pape Paul 
III , qui décerne à l’artiste d’honorables 
récompenses vraiment dignes du pre¬ 
mier souverain de la chétienté. Ce bref, 
accompagné d’un autographe de Sa Sain¬ 
teté, daté de Rome le 1 er septembre 
1535, restera comme un modèle de no¬ 
blesse et de magnificence. 11 est ainsi conçu : 

a L’heureuse mémoire de Clément VII, 
notre immédiat prédécesseur, et ensuite 
notre volonté ayant résolu de vous ré¬ 
compenser et de vous satisfaire pour la 
peinture que vous achevez sur le mur 
de nôtre chapelle , représentant l’his¬ 
toire du jugement universel; considérant 
les travaux et le talent à l’aide des¬ 
quels vous ornez amplement notre siècle, 
nous vous avons promis, comme encore 
nous vous promettons par ce bref, le 
revenu de douze cents écus d’or, an¬ 
nuellement , pendant votre vie ; et, afin 
que vous continuiez et que vous cher¬ 
chiez à terminer ledit ouvrage que vous 
avez commencé avec l’autorité aposto¬ 
lique, nous vous accordons également 
pendant votre vie le droit du passage 
sur le Pô , près de Plaisance , comme en 
jouissait de son vivant Jean-François 
Burla, avec les émoluments accoutumés, 
les juridictions , honneurs et impôts sur 
le poids des marchandises, pour une 
partie de ladite somme à vous promise, 


c’est-à-dire pour sise cents écus d’or, 
durant votre vie. 

« Nous commandons à notre vice-légat 
actuel de la Gaule Cispadarie, et à celui 
qui lui succédera, à nos chers fils les an¬ 
ciens , ainsi qu’à la commune de ladite 
ville de Plaisance , et à tous ceux qu’il 
appartiendra, de faire savoir à qui il ap¬ 
partiendra que nous vous donnons, ou à 
votre chargé de pouvoir , la possession 
dudit passage et l’exercice d’icelui ; nous 
entendons que, vous étant donné , ils 
vous y maintiennent et vous fassent 
jouir paisiblement de notre concession 
pendant votre vie, nonobstant toutes 
décisions contraires, etc.» 

Je ne passerai pas sous silence l’ob¬ 
servation peu fondée de l’auteur ano¬ 
nyme d’une histoire de lu peinture en 
Italie qui parut à la fin de 1817 , lequel 
essaie de prouver que Michel-Ange a 
puisé dans le poème de Y Enfer du Dante 
toutes, les idées qui animent la compo¬ 
sition dé son tableau du Jugement uni¬ 
versel, erreur qui a été reproduite dans 
d’autres écrits. .. Je ne dis pas que la 
lecture de ce poème extraordinaire n’ait 
pas éveillé le génie du peintre, mais il 
ést certain qu’on ne rencontre pas dans le 
tableau deux idées qui appartiennent au 
Dante. 

Trouvez - vous dans le poème du 
Dante cette pensée sublime du tribunal 
de Dieu , une des principales parties de 
la composition de Michel-Ange, pensée 
qui en renferme dix mille, et dont les 
détails sont infinis ? Y trouvez-vous 
cette pensée sombre et terrible de la ré¬ 
surrection des morts, où des squelettes 
se revêtissent insensiblement de leur 
chair, où les rois delà terre ne sont 
plus (jnc des hommes en présence du 
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Roi des rois ?.. Je ne nie point que 
la malicieuse attaque contre messerBia- 
gio existe dans le poème de VEn fer ; 
mais voilà tout, et bien tout. Il n’était 
donné qu’à l’imagination ardente de 
Michel-Ange de mettre en jeu- cette 
variété infinie d’expressions,. de poses , 
de gestes, d’attitudes qui caractérisent 
les vices de chacun des réprouvés. Il 
n’appartenait qu’au peintre de la chapelle 
Sixtine de revêtir les démons de l’En¬ 
fer chrétien de ces formes imaginaires , 
de ces visages hideux qui peignent si 
bien la laideur du vice, la fureur déli¬ 
rante des méchants, la soif ardente de 
l’assassin ; et cela, en conservant tou¬ 
jours cette pureté de dessin et cette no¬ 
blesse de caractère qui conviennent à 
la peinture historique ! 

Si maintenant j’examine scrupuleuse¬ 
ment la traduction de cet immortel ou¬ 
vrage, je suis émerveillé du courage dont 
, M. Sigalon a fait preuve; sa verve ne me 
paraît pas avoir faibli un seul instant 
en dessinant et en peignant au moins 
quatre cents figures entières avec la même 
énergie et la même précision. L’effet gé¬ 
néral et les détails du tableau de Michel- 
Ange ont été fidèlement reproduits par 
l’homme de talent qui a accepté cette tâ¬ 
che difficile ; le ton local du célèbre maî¬ 
tre, parfaitement imité jusque dans les 
moindres accessoires, sera aussi un sujet 
d’étude et de méditation pour les jeunes 
artistes français qui se livrent au genre 
historique. On doit enfin des éloges à 
M. Sigalon pour avoir rendu à chacune 
des figures la partie naturelle qui carac¬ 
térise le sexe et qu’un pape trop scrupu¬ 
leux avait fait couvrir. Cette modestie 
mal entendue diminue le caractère et la 
beauté- du tableau de Michel-Ange ; le 


peintre de la chapelle Sixtine avait com¬ 
pris que des hommes qui sortent de leurs 
tombeaux et qui ressuscitent, doivent se 
présenter au tribunal de Dieu tels qu’ils 
parurent au monde, Reaux de leur inno¬ 
cente nature, et sans ,aucune draperie, 
œuvre récente d’une pudeur mal-enten¬ 
due. Eh! quel estlepeintre qui a osé porter 
un pinceau téméraire sur le chef-d’œùyre 
que Michel-Ange consacra à la postérité? 
Je jette le profane en enfer, tout prés du 
ministre de Paul III, dans la même pos¬ 
ture, coiffé comme lui et subissant le 
même supplice!...* 

Je reprocherai seulement à M. Sigalon 
d’avoir forcé au noir son coloris ; la pein¬ 
ture à l’huile noircit avec le temps et 
dans dix ans son tableau sera plus noir 
encore. 

. La copie de M. Sigalon figure d’au¬ 
tant mieux x dans la salle où on la voit, 
qu’on doit y réunir les plâtres des plus 
belles sculptures de , Michel - Ange : 
M. Thiers n’avait pas négligé de donner 
l’ordre de les mouler. On y verra le 
Moïse et les deux Esclaves que le grand 
artiste avait destinés au tombeau de Ju¬ 
les 11; les deux statues assises des Mé- 
dicis, celles qui décorent lçur'tombeau 
à Florence ; et un jeune Bacchus dans 
l’ivresse. On assure que notre habile co¬ 
piste doit retourner à Rome pour y tra¬ 
duire les autres peintures de la chapelle 
Sixtine, et que ces nouvelles toiles pren¬ 
dront place à côté de la scène mémora¬ 
ble du Jugement universel . C’est. une 
belle idée qui doit enfanter encore de 
beaux tableaux. 

Le chev. Alexandre Lenoir, 

Créateur du Musée des monuments 
français, membre de la 4" classe de 
l’Institut Historique. 
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LES CATACOMBES DE RIO-JANEIRO \ 



Les catacombes de Rio-Janeiro étaient 
encore tellement récentes quand nons y 
arrivâmes, en 1 816, qu’on citait à peine 
deux églises qui possédassent ce mode de 
sépulture élevé à frais communs, et ex¬ 
clusivement réservé à perpétuité aux 
membres des confréries. 

Tandis que , selon l’ancien usage, le 
sol des autres églises livré aux sépultures 
était entièrement couvert de longs Tangs 
de trappes en bois, de dimensions tumu- 
laires, on voyait, dans certains couvents, 
des tombes à couvercles de pierre ran¬ 
gées dans un cloître appelé charnier. 

Bientôt cette heureuse innovalion 
trouva tant de partisans qu’en 1829 il 
n’y avait plus de confrérie, dans la ville, 
qui n’eût fait construire ses catacombes, 
soit dans une cour, soit dans une partie 
de jardin contigiie à son église . 

Voici le cérémonial qui accompagne 
un confrère à cette dernière demeure. 
Pendant l’office funèbre, le corps est ex¬ 
posé, à visage découvert, dans un cer¬ 
cueil, sur un piédestal, au milieu du chœur 
' de l’église. Les prières achevées, on ferme 
le couvercle du caisson ; ensuite six con¬ 
frères le transportent processionnelle- 
ment aux catacombes, et le replacent 
sur un second piédestal: on ouvre de 
nouveau le couvercle et l’on commence 
les dernières prières d’usage, auxquelles 
assiste une nombreuse réunion de con¬ 
frères. L’office terminé, on referme le 
caisson pour le déposer tout près de la 


case qui lui est destinée, et on Rouvre 
pour la dernière fois le couvercle. Un 
frère servant, porteur du bénitier, pré¬ 
sente le goupillon à chacun des confrères 
qui défilent par rang d’ancienneté à la 
suite de leur clergé. L’aspersion terminée, 
un second frère servant, stationnéau pied 
du cercueil et près d’une petite caisse 
remplie de chaux déjà un peu humectée, 
en présente sur une très petite pelle à 
chaque assistant qui en jette successive¬ 
ment sur le corps du défunt. 

On referme le caisson; et l’un des 
parents emporte la clef du cadenas qui 
unit les deux parties du couvercle. En¬ 
fin on place le corps dans la case qui 
l’attend; et tous les assistants, en se re¬ 
tirant, font place aux maçons chargés de 
murer aussitôt avec des briques et de la 
chaux le devant de cette sépulture, qu’ou 
ne rouvrira qu’au bout d’un an à peu 
près pour en retirer les ossements en 
présence d’un membre de la famille qui 
les fera renfermer sous def, dans une 
autre petite caisse plus ou moins ornée, 
et sur laquelle sera tracée une inscription 
qui indiquera les noms, qualités du défunt, 
et l’âge auquel il a succombé. 

Cette nouvelle caisse, ajoutée à beau¬ 
coup d’autres, est conservée dans une 
chambre destinée à cet usage, et dépen¬ 
dante de l’édifice. Ainsi ce dépôt, dont 
la famille ne conserve que la clef, reste 
à perpétuité au pouvoir de la confrérie. 

On trouve aussi dans ces catacombes 


* Extrait inédit d’un Voyage pittoresque et historique au Brésil de 1816 à i 83 t, chez Firiuin 
Didot frères, in-folio, avec de magnifiques lithographies. — Deux volumes ont déjà paru. 
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des salles préparées avec des compar¬ 
timents [dus petits pour la sépulture des 
enfants des confrères. 

Mais la sordide spéculation a pénétré 
dans ce champ de repos fraternel ; il y 
concède aux familles riches, étrangères à 
l’association, le privilège de louer des 
cases à la charge d’en enlever les osse¬ 
ments au bout d’un an. Néanmoins,, si 
elles préfèrent les laisser, leurs petits sar¬ 
cophages restent gardés avec ceux des con¬ 
frères , abus tout-à-fait en Qpposition avec 
les lois primitives de ce pacte religieux. 

Cet abus, cependant, n’a pas peu con¬ 
tribué dans la suite à l’accroissement du 
luxe dans l’exposision annuelle de ces 
sarcophages, le jour de la commémora¬ 
tion des morts ; fête funèbre où l’expansif 
Brésilien confond la tendresse filiale et 
le luxe, cherchant à attirer l’attention 
publique sur l’objet de sa pieuse douleur ! 

Le jour de la commémoration des 
morts, un concours général de la popu¬ 
lation de Rio-Janeiro ob true les entrées 
des diverses catatombes ouverts depuis 
sept heures dit matin jusqu’à midi à la 
curiosité deè visiteurs qui s’y portent en 
plus grand nombre, particulièrement à 
St-Antonio, à St-Francisco de Paula, et 
à la chapelle des Carmes, dont les cata¬ 
combes sont d’une construction plus élé¬ 
gante. Ce n’est que vers les dix heures 
que les confréries respectives vont y 
chanter l’office des morts ; et des messes 
basses de Requiem se succèdent, pour la 
dévotion des fidèles visiteurs, tant que 
les portes restent ouvertes. 

Les premières expositions, modestes 
et naturellement peu nombreuses, n’of¬ 
frirent qu’une ou deux rangées de petites 
cassettes en bois, hautes d’un pied et 
longues de deux , peintes en noir, et 


sur lesquelles on avait écrit en blanc les 
noms, qualités, ége et date de la mort de 
l’individu dont les ossements y étaient 
renfermés. Mais à partir de 1816 on vit 
s’y mêler de petits sarcophages d’une 
meilleure forme, et, progressivement, des 
chefd’œuvres d’ébénisterie dont les veines 
bien choisies suffisaient à leur embelli*^ 
sement, tandis que les caractères des 
inscriptions, plus soignés, brillaient peints 
en or, ou pratiqués par incrustation. 

Depuis 1827, l'influence deé arts ins¬ 
pira à ces ouvriers encore sans théorie 
le désir de $e distinguer par des formes 
nouvelles. Livrés à la fougue de leur 
imagination, ils composèrent des mons¬ 
truosités dont la bizarrerie et la richesse 
satisfirent cependant l’amour-propre des 
héritiers rançonnés. L’année 1830, par¬ 
ticulièrement, vit paraître beaucoup de 
cassolettes de bois supportées par 3 ou 
4 pieds en fer assez élevés, dont les en¬ 
lacements compliqués ressemblaient assez 
à des fragments de J balcons. D’autres 
supports d’un contour froid et grêle 
semblaient attester 4a stérilité du com¬ 
positeur, ou l’économie de l’acquéreur 
qui les avait commandés. 

Il faut l’avouer, tout cela fraîchement 
peint, rtehement doré ou argenté, attire 
l’œil et Séduit la foule des curieux, admi¬ 
rateurs pour la plupart de l’imitation crue 
et discordante d’un marbre imaginaire, 
rehaussé par une plaque ovale d’argent 
ou de cuivre, à fond bruni, dont le bril¬ 
lant permet à peine de lire l’inscription 
gravée en mat. L’étranger se croit trans¬ 
porté dans un vaste magasin rempli de 
meubles groupés sur des estrades de dif¬ 
férentes proportions, et enrichis de gazes 
ou de galons d’or et d’argent, appliqués 
à triples rangs sur un fond de velours 
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noir, cramoisi, rose , on bleu de ciel? 
entouré d’une multitude de bougies 
allumées. 

Auprès du monument le plus riche, on 
yoit le domestique nègre en livrée soi¬ 
gner, un somptueux luminaire supporté 
par d’élégants candélabres d’un goût an¬ 
cien et moderne. À côté, un autre monu 
ment plus.modeste n’a que des chande¬ 
liers de bois doré empruntés à une. cha¬ 
pelle voisine et gardés par un vieil es¬ 
clave simplement vêtu, dont le respec¬ 
tueux recueillement atteste les sincères 
regrets. 

Au milieu de l’expression muette de 
tant de souvenirs douloureux, j’ai vu 
une veuve, entourée de sa nombreuse 
famille encore jeune, se faire ouvrir pu¬ 
bliquement la caisse funèbre assez simple 
qui contenait depuis trois années les osse¬ 
ments de son mari; et après avoir pris 
le crâne, en considérer attentivement la 


face pendant quelques secondes ; le re¬ 
placer ensuite, et,, cherchant parmi les 
fragments du squelette, prendre une des 
plus petites vertèbres, la recueillir soi¬ 
gneusement dans les plis du mouchoir 
qu’elle tenait à la main, et, le plaçant sur 
son cœur, se retirer fondant en larmes! 

Mais, loin d’être aussi attendrissant, 
l’aspect général.de cette réunion ne pré¬ 
sente, pendant la matinée, qu’une mul¬ 
titude de femmes de tout âge et de toute 
classe, qui ne vont honorer Jes morts, 
sous un deuil élégant, que pour se faire 
admi rer des vivants curieux qui se pressent 
autour d’elles. 

J.-B. Debret, 

Premier peintre et professeur de l'A¬ 
cadémie impériale brésilienne des Beaux- 
Arts de Rio-Janeiro , peintre particulier 
de la maison impériale, correspondant 
de l’Académie des Beaux-Arts de l’In¬ 
stitut royal de France et membre de la 
' 4 * classe de l’Institut Historique. 


APERÇU HISTORIQUE ET DESCRIPTIF 

DES SALINES DE LONS-LE-SADLN1ER (jURA). 


Le vaste établissement des salines de 
Lons-le-Saulnier semblé devoir éprouver 
une modification dans laquelle la pioche, 
soumise moins au génie de la destruc¬ 
tion qu’à celui d’une judicieuse écono¬ 
mie, réduira les longues enfilades de bâ¬ 
timents de graduation qui deviennent 
d’un luxe à la fois dispendièux et super¬ 
flu dès que la mine de sel gemme se dé¬ 
couvre aux recherches de l’administra¬ 
tion. 

Au fond d’un puits profond de 52 mè¬ 
tres 68 cent, sur 1 mèt. 50 cent carré, 


la sonde a obtenu un succès complet en 
s’enfonçant à 97 mèt. 52 cent, ou à 
130 mèt. 25 cent, de l’embouchure de 
l’excavation. Aussi, une première épreuve 
démontre-t-elle qu’en communiquant les 
eaux douces 4 e fo Valière à la mine sa¬ 
line, le simple jeu d’une pompe aspi¬ 
rante les retirera saturées à plus de 20 de¬ 
grés de salure (1 ). 

(i) C’est en vain que la sonde a cherché à 
traverser la mine : on l’a retirée après l’avoir 
introduite à 39 mètres, profondeur suffisante 
pour garantir le succès de la nouvelle entre¬ 
prise. 
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Par cëtte découverte l'ancien méca¬ 
nisme s’écroule et passe au domaine dè 
l’histoire qui en recueillera le souvenir 
comme celui d’un précédent utile à l’in¬ 
dustrie. 

L’antiquité n’a pas ignoré les produits 
de ces localités , puisque l’étymologie de 
Lons-le-Saulnier, bu son nom en langue 
romaine, Lœdo-salinarius (1 ), signale la 
présence de ces sources salines. 

La nécessité, puissante divinité dans 
tous les âges, suggéra au comte Guillaume 
de Bourgogne, à qui ce territoire échut 
en partage, l’idée de se rendre indépen¬ 
dant des richesses de Salins qui pou¬ 
vaient lui être enlevées par le mariage de 
sa nièce Béatrix avec un prince étranger. 

Dans cet esprit de prévoyance, il fit 
construire vers la fin du XI* siècle les sa¬ 
lines de Lons-le-Saulnier, de Montmorot 
et de Groson. 

Cependant, au XIV e siècle , la puis¬ 
sance des mines de Salins réussit à faire 
suspendre l’exploitation moins considé¬ 
rable et plus nouvelle de Lons-le-Saul¬ 
nier. Ce ne fut qu’en 1743 qu’un arrêt 
du conseil remit en vigueur la fabrica¬ 
tion de sel sur èe dernier point. Et bien 
qu’antérieurement il y eût eu une sa¬ 
line près de chaque puits, la rareté des 
combustibles, activant le génie de l’indus¬ 
trie, fit naître dans un esprit d’économie 
tin système de graduation qui permit de 
centraliser le service en reconstruisant 
sur une nouvelle et plus vaste échelle la 

(î) Le terme Led ou Loed, dont on a fait 
Lœdo , est celtique; il signifie flu* de la 
mer, et exprime l'écoulement intermittent de 
la source salée de Lons-le-Saulnier. Aussi, la 
mesure de 24 muids dont on faisait usage 
s’appelait-ellé tons par corruption du mot 
Lœdo. { y . Duc a hge, Gloss.) 


saline de Montmorot qui attire l’admi¬ 
ration des étrangers ét qui mérite à juste 
titre d’arrêter l’esprit appréciateur des 
monuments d’industrie nationale. 

Trois puits salés concourent à alimen¬ 
ter cet établissement. 

Le 1 er , dit Vétang du saloir, donne par 
jour environ 135 hect. au degté de 51/2. 
Les eaux soumises à une conduite par¬ 
courent un espace de 1930 mètres ét 1 se 
livrent au premier bâtiment dè gradua- 
» tion, dit de Cornoz, au mbyen d’un ma¬ 
nège qui les élève à une hauteùr d’en¬ 
viron 25 mèt. 

Auprès de ce bâtiment se découvre le 
second puits à environ 650 mèt. de la 
saline : ses eaux, soumises à une conduite 
en bois de sapin de 12 mèt. de longueur, 
se versent également dans le bâtiment 
dit de Cornoz. 

Ce puits fournit un "produit journalier 
d’environ 420 hect. au même degré que 
le premier. Les eaux de ces deux sources 
ménagées avec soin sont réduites com¬ 
plètement en sel. * 

Enfin, le 3 e puits, dit de Lons-le-Saul¬ 
nier, dont on estimé le produit par jour 
à environ 4500 hect. à déux degrés et 
demi, n’a donné qu’un degré de salure 
depuis l’écroulément d’une maison dans 
une rue adjacente, en 1792, jusqu’en 1829, 
époque où ses eaux ont repris leur pre¬ 
mier degré de salure. 

Les eaux en sont extraites par un ruis¬ 
seau appelé le Bief des Combes, qui fait 
jouer des pompes par le mouvement 
d’une roue de 7 mèt. de diamètre. 

Faisons, toutefois, remarquer que ces 
eaux, donnant des exhalaisons chargées 
de sulfate de soude et de magnésie, ne 
sont employées qu’à défaut de celles des 
deux autres puits. 
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Cependant, à l’entrée de l’hiver on 
s’efforce d’en faire un approvisionne¬ 
ment dans les bassins graduants parce- 
qu’alors on en retire par la seule inten¬ 
sité du froid une quantité quelconque 
de sulfate de soude. 

Leüuide est dirigé à volonté sur le 1 er 
et le 2« bâtiment de graduation à ciel ou¬ 
vert. 

En graduation-, on remarque d’abord 
ces deux bâtiments présentant un déve¬ 
loppement d’environ 400 mèt., puis le 
premier niveau d’environ 164 mèt., en¬ 
suite le deuxième niveau de 444 mèt., et 
finalement le bâtiment de Cornoz de 
304 mèt., en tout 1312mèt. de dévelop¬ 
pement. 

Ces bâtiments de graduation, destinés 
à faire évaporer par l’action de l’air une 
grande partie des eaux douces contenues 
dans les eaux salées, forment des espèces 
de halliers isolés et à jour, de 7 mèt. 
80 cent, d’élévation, tapissés de deux 
masses d’épines parallèles et espacées 
l’une de l’autre d’un mètre : elles ont 
1 mèt. 30 cent, d’épaisseur à la base et 
environ 1 mèt. au sommet. 

Au - dessous sont placés des réser¬ 
voirs en madriers de sapin > larges de 
7 mèt. 80 cent, et de 4 mèt. 80 cent, de 
profondeur, posés horisontalement sur 
des piliers en maçonnerie : le tout est 
lié par des colonnes et des contreforts en 
bois qui maintiennent la charpente du bâ¬ 
timent avec celle de la couverture. 

Les deux premiers bâtiments à ciel ou¬ 
vert ont chacun une roue de 9 mèt. de 
diamètre qui fait mouvoir six pompes 
pour élever et répartir sur les masses 
d’épines les eaux amenées du puits de 
Lons-4e-Saulnier. 

Le 1 er niveau a une roue de même di¬ 


mension qui active également six pom¬ 
pes. Les eaux des deux premiers bâti¬ 
ments lui sont amenées pour subir une 
3® évaporation ; et de là elles sont diri¬ 
gées à volonté ou sur Cornoz ou sur le 
2* niveau. 

Ce 2* niveau est divisé en trois chutes 
dont chacune a ses pompes ; celles de 
la première chute sont mises en mouve¬ 
ment par la roue du 1 #r niveau, et celles 
des deux autres chutes par une roue 
placée entre la 2 e et la 5 e chute. 

Le bâtiment de Cornoz présente un jeu 
de pompes qui arrête particulièrement 
l’attention du visiteur : on y remarque 
l’action d’une roue sur des perches traî¬ 
nantes qui communiquent le mouvement 
aux pompes d’extraction du puits. 

Faisons remarquer qne ces gradua¬ 
tions communiquent entre elles par 
des conduites souterraines j et que les 
eaux, au moyen des pentes et des contre- 
pentes, sont dirigées à volonté. 

C’est après avoir traversé toutes les 
phases de la graduation que le fluide est 
enfin concentré au degré le plus avanta¬ 
geux pour la formation saline, qui est de 
23 degrés à 23 degrés 1/2. 

Les eaux atteignent leur demie? de¬ 
gré de concentration dans la 5 e chute du 
2® niveau : de là oi\ les amène par des 
conduites souterraines dans an réservoir 
qui se trouve à l’intérieur de la saline et 
qui peut fournir dans sa plénitude envi¬ 
ron 20 cuites : c’est de ce réservoir que 
les eaux sont introduites dans les poêles 
où elles se convertissent en sel. 

Il existe à cette saline trois poêles (1) 
pour former 15 ou 16000 quintaux roé- 

(i) Poêles ou chaudières ; j'emploie le mot 
en usage dans rétablissement. 
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triques. Deux fourneaux sont en acti¬ 
vité pendant neuf mois, ce qui en néces¬ 
site un troisième, à cause des réparations 
et décombrements indispensables envi • 
ron tous les trois mois. 

En m’arrêtant à des considérations 
chimiques, je dois faire remarquer qu’un 
ancien préjngé avait enraciné cette con¬ 
viction qu’on ne pouvait évaporer des 
eaux au-dessus de 15 ou 16 degrés de 
salure ; aussi, consommait-on à peu près 
un quintal de houille par quintal de sel. 
Heureusement la vieille démonstration 
scolastique a dû reculer devant la dé¬ 
monstration de l’expérience; et l’antique 
préjugé détruit aux salines de Savoie a 
été victorieusement combattu ici. * 

Les efforts, des anciens formateurs 
échouaient,pareeque les eaux, mises trop 
promptement en ébullition, ne pouvaient 
se dépouiller de leurs bases terreuses et 
parvenaient trop tôt au degré de cristal¬ 
lisation. Plus éclairé aujourd’hui > on ne 
fait bouillir que lorsque la poêle est rem¬ 
plie et l’on porte les cuites à 72 heures 
au lieu de 48. Aussi, la consommation 
de houille est-elle réduite à moins de 
50 kilogrammes par quintal de sel. 

‘ Cette saline avait été affouagée jusqu’en 
1791 avec les bois tant des forêts du roi 
que de celles qui appartenaient aux com¬ 
munautés affectées au service spécial de 
la saline et d’un chantier de chauffage 
de la tille de Lons-le-Saulnier ; mais de- 
cette époque la saline de Montmorot s’af¬ 


♦ 


fouage uniquement avec du charbon de 
terre, en exécution d’un décret du 20 juil¬ 
let 1791, rendu par l’Assemblée Consti¬ 
tuante, sur le rapport d’un citoyen de 
Poligny, député du Jura. 

Les achats des houilles ont lieu à Ri- 
vedegicr et dans le département de 
Saône et Loire, et de préférence au prin¬ 
temps et en automne, pareeque ces sai¬ 
sons coïncident avec les époques ou la 
navigation n’est entravée ni par les sé¬ 
cheresses ni par les inondations. 

Arrivés et entreposés à louhans, les 
combustibles sont dirigés par terre sur 
l’établissement de la saline; et, bien que 
. le trajet fût autrefois subordonné aux 
influences atmosphériques , les soins 
d’une administration éclairée sur les be¬ 
soins du département sont parvenus de¬ 
puis 1832 à rendre les communications 
sûres et la route constamment viable. 

Voilà ce qui m’a paru le plus remar¬ 
quable dans les salines de JLons-le-Saul- 
» nier, dites de Montmorot : le sujet me 
semble de nature à fixer l’attention de 
l’Institut Historique; il s’agit d’un monu¬ 
ment d’industrie nationale se rattachant 
intimement aux annales de ce Jura si ri¬ 
che en sel, mais encore si incomplète¬ 
ment exploité ! 

d’Esmond , 

Capitaine de grenadiers au 3 o e régi¬ 
ment de ligne, membre de la i** classe 
de l’Institut Historique. 
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REVUE D’OUVRAGES FRANÇAIS ET ÉTRANGERS. 


VOYAGE DU MARÉCHAL DUC DE RAGUSE 

• f* 

EN HONGRIE , EN TRANSYLVANIE , DANS LA RUSSIE MÉRIDIONALE, EN GRIMEE ET SUR 
LES RORDS DE JLA MER d’aZOEF , A CONSTANTINOPLE, DANS QUELQUES PARTIES DE 
L’ASIE - MINEURE , EN SYRIE , EN PALESTINE ET EN ÉGYPTE. 

Rapport lu à la première classe de l’Institut Historique (Ri stoire générale). 


En vous parlant, Messieurs, de l’ou¬ 
vrage sur lequel je suis chargé de vous 
faire un rapport, je dois mettre égale¬ 
ment à l’écart et l’homme politique et 
le militaire, n’ayant à apprécier ici que 
l’écrivain auquel nous devons la publi¬ 
cation intitulée : Voyage du maréchal 
duc de Raguse (1). 

Le nouvel explorateur de contrées 
encore imparfaitement connues com¬ 
mence par jeter dans son introduction 
cette phrase assez commune, mais d’une 
application souvent trop rare : « On ju- 
« ge si mal de loin, les récits dénaturent 
« si fort les faits , que celui qui veut 
u connaître la vérité doit aller la cber- 
« cher lui-même et l’étudier sur place 
« en se dépouillant autant que possible 
« de tous les préjugés qui peuvent al- 
« térer son jugement. » Voyons si M. le 
duc de Raguse s’est constamment montré 
fidèle à d’aussi judicieux préceptes. 

Parti de Vienne le 22 avril 1854 le 
voyageur parcourt la Hongrie toute féo¬ 
dale , donne de curieux détails sur 
l’établissement et l’administration des 
haras destinés à l’amélioration des ra- 

(i) Deux volumes in- 8 °, chez Ladvocal. 
Paris, 1837. 


ces, et sur la formation militaire des ha¬ 
bitants des frontières qu’il nomme, non 
des provinces , mais de vastes camps. 
Il dit la composition, l’administration, 
la législation de ce système utilë de dé¬ 
fense et de recrutement, conçu par le 
prince Eugène et perfectionné par le 
maréchal Lascy , et termine ainsi ce 
tableau : « L’organisation de la fron- 
« tière militaire résout un problème dif- 
« ficile , celui de tirer d’un peuple le 
« plus grand parti possible pour le sèr- 
« vice de l’État, tout en contribuant à 
a son bien-être , aux progrès de la civi- 
« lisation, et en satisfaisant ses goûts. » 
Tout*ce morceau est neuf et d’un Ob¬ 
servateur à la sagacité duquel rien n’é¬ 
chappe. Les lecteurs lui devront encore, 
dans des notes rejetées à la fin du pre¬ 
mier volume, de précieux détails sur la 
législation hongroise. Ce qui fut pour 
lui, dans ce royaume > l’objet d’un vif 
étonnement que partageront ses lec¬ 
teurs,, c’est l’existence politique et so¬ 
ciale du prince d’Ezterbazy, qui, par 
une anomalie curieuse, quoique sujet de 
l'empereur et roi , n’en possède pas 
moins, dans ses vastes domaines, une for¬ 
teresse héréditaire et des troupes à sa 
solde, seul monument encore subsistant 
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de la paissance des grands vassaux au 
moyen-âge. Traversant avec lui la Tran¬ 
sylvanie, où le souvenir de» incursions 
turques agglomère, au détriment de 
l’agriculture, sur un sol fertile, la po- ' 
pulation dans d’immenses villages, il 
atteindra la Russie méridionale où le luxe 
de vanité, qui n’est pas le trait le moins 
saillant du caractère de notre voyageur, 
s’enrichira des ordres, donnés par l’empe¬ 
reur Nicolas, délai rendre les plus grands 
honneurs, de préparer pour lui à chaque 
poste quarante chevaux, de le faire atten¬ 
dre à la frontière par un des principaux 
employés du gouvernement de la Tauride; 
dette de la reconnaissance et de l’orgueil 
satisfait qu’il s’empresse de payer par une 
perpétuelle admiration et des hommes 
qui l’accueillent et des choses qui pas¬ 
sent sous ses yeux. 11 parle avec de jus¬ 
tes éloges du développement militaire de 
la Russie ; mais l’on désirerait à cet égard 
des détails encore plus précis ; l’on dési¬ 
rerait aussi qu’il n’estropiât pas les noms 
des villes et ceux de quelques person¬ 
nages , faute de connaître la valeur vo¬ 
cale des caractères alphabétiques russes j 
qu’il ne se trompât pas comme il le fait, 
pages 199 et 510, sur l’évaluation des 
monnaies et des mesures ; qu’il offrit 
plus de détails sur les Doukliabors qu’il 
nomme improprement Duchaborgs , 
comme il écrit Charcof au lieu de Khar- 
kof, car c’est une secte d’autant plus 
curieuse qu’elle se compose de déistes 
totalement illettrés. Mais c’est avec 
autant d’intérêt que d’utilité qu’on lira 
( page 195 et suivantes ) ce qu’il dit des 
colonies militaires, et leur comparaison 
avec les régiments frontières de l’Au¬ 
triche, appréciés conformément à leur 
but et à leur disparité nécessitée par 
. 56«« Livraison . — Juillet 1837. 


celle de leur objet et de l’existence sociale 
des deux peuples. C’est là qu’il se con¬ 
forme entièrement aux principes posés 
dans son introduction. 

Le voyageur, arrivé à Constantino¬ 
ple (1), présente à ses lecteurs un tableau 
tout-à-fait différent de celui que précé¬ 
demment il leur offrait ; aux éloges pro¬ 
digués à la Russie méridionale succède 
une continuelle dépréciation des œuvres 
de l’homme, sur un sol, objet de sa vive 
admiration. Cette partie de son livre, qui 
ne saurait dispenser de lire l’ouvrage plus 
instructif de Mouradgea-d’Ohsson, porte 
principalementsur les innovations opérées 
par le sultan Mahmouth et sur la situation 
critique dans laquelle il est placé. Le 
duc de Raguse parle avec un mépris peut- 
être exagéré de la nouvelle armée otto¬ 
mane, mais avec justesse de la situation 
politique d J un sultan que ses véritables 
intérêts soumettent à la protection de la 
Russie, à qui ce protectorat des gardiens 
du Bosphore est mille fois plus utile que 
ne le serait la conquête de ces riches con¬ 
trées. Cette portion de l’ouvrage mérite 
d’être lue et méditée par tous les hommes 
politiques. Le voyageur jette ensuite un 
coup d’œil rapide sur les lieux où fut Troie, 
sur l’ile de Scio, dont l’infructueuse expé¬ 
dition de Favier compléta les désastres 
et où l’intrépide Canaris s’illustra par 
la plus heureuse audace. Quant à son 
exploration de la Syrie, elle est loin de 
nous faire aussi bien connaître ces lieux 
jadis célèbres que Niébuhr, Volney , 
Vood, Casas, et nos collègues Michaud, 
Poujoulat, Lamartine. Mais on aime à 
s’arrêter avec lui à Rhodes, qu’illustrè¬ 
rent deux sièges mémorables, soutenus 
par deux grands-maîtres nés français. 

(i) Tome II. 

17 
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L’histoire contemporaine s’enrichira, néologismes, nourris de réflexions saines, 
dans ce second volume, du récit de la d’aperçus neufs, de notions utiles. Quant 
guerre de Syrie en 1839, entre les trou- aux volumes subséquents, ils nous introdui- 
pes du pacha d’Egypte et celles de la ront dans un pays , théâtre d’une grande 
Sublime Porte, ainsi que. de documents et importante expérience politique, pays 
historiques relatifs à la chute, en 1807, que l’héroïsme français a semé de glo- 
du vertueux sultan Sélim. riéux souvenirs, et où l’écrivain voyageur 

Au total, les deux premiers volumes aura, dit-on, à nous peindre l’éclat presque 
des voyages du duc de Raguse, imprimés royal de la réception dont il y fut honoré, 
avec un soin qui fait honneur à son édi- 

tenr, sont l’œuvre d’un homme d’esprit, , U comle Abmand d’Allonville, 

judicieux observateur; ils sont écrits d’un Membre de la i» classe de l’Institut 

style pur, facile, naturel; exempts de Historique. 

TAPISSERIE DE FLANDRE 

v 

QUI FORMAIT L’INTÉRIEUR DE LA TENTE DE CHARLES-LE-TÉMÉRAIRE, DUC DE 
BOURGOGNE, AU SIÈGE DE NANCY, 

BT QUI OBNB AUJOURD'HUI DEUX DBS SALLES DR LA COUR BOT ALE DE CBTTE FILLE, 

Par MM. Achille Jubinal et Victor Sansonetti \ 


H faut ajouter le nom de M. Achille 
Jubinal à ceux du petit nombre d’hom¬ 
mes assez courageux pour entreprendre 
de tios jours une aussi grande publica¬ 
tion. La rareté de ces entreprises n’est 
malheureusement que trop évidente, la 
cause n’en est que trop connue; il est 
inutile de vous y arrêter. Seulement, fé¬ 
licitons, encourageons de tous nos ef¬ 
forts les hommes assez persévérants pour 
vaincre des obstacles qui paraissent in¬ 
surmontables à tant d’autres. 

Les ÀnciennesTapisseries, publiées pour 
la première fois en France par M. Achille 
Jubinal, formeront deux forts‘volumes. 


Cet ouvrage, le plus complet sous le dou¬ 
ble rapport artistique et historique, sera 
souvent consulté avec fruit. Les costumes 
civils et militaires, les armures, les meu¬ 
bles et le service des tables dans les re¬ 
pas des XV* et XVI e siècles, ne laissent 
rien à désirer ni pour l’authenticité ni 
pour l’exécution due au talent de M. Vic¬ 
tor Sansonetti, élève de M. Ingres. 

C’est une louable association que celle 
de MM. Jubinal et Sansonetti. Tout 
l’ouvrage sera dessiné au trait, ce qui ne 
laisse aucune incertitude dans les recher¬ 
ches; tout est .compréhensible, visible 
comme dans la réalité. Faisons des vœux 


* Au bureau des Anciennes Tapisseries, n° 23, rue de Seine-Saint-Germain. 
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pour que nos deux collègues reprodui¬ 
sent avec un égal bonheur ces anciennes 
fresques qui existent encore en France 
dans les casernes, dans les châteaux, dans 
les églises, et qui dorment ensevelies sous 
plusieurs couches d’un ignoble badigeon. 

La tapisserie de Nancy a 76 pieds de 
longueur sur 11 de hauteur; elle fut 
prisé dans la tente de Charles-le-Témé- 
raire en 1477 lors de sa mort. On lit 
dans l’histoire des villes vieille et neuve 
de Nancy, depuis leur fondation jiasqu’en 
1788, par Lionnois, prêtre, édition de 
1805, page 346 ; « Elle fait aujourd’hui 
« la tenture entière, en une seule pièce, 
« de trois côtés de la salle d’audience de 
a la Tournelle, et en une autre moindre 
« pièce, d’un côté de la chambre du con- 
« seil de ladite Tournelle du Parlement. 
« Il est aisé déjuger, par la répétition des 
« personnages, qu’elle composait autre- 
« fois plusieurs pièces séparées, dont on 
a a ôté les bordures. Malheureusement 
« ceux qui ont été chargés de cette opc- 
« ration, ne pouvant lire l’écriture an- 
« cienne qui en désigne les figures et 
« forme les inscriptions, en ont interverti 
a l’ordre, et, çui pis est, ont pris d’une 
« pièce pour raccommoder les autres, sans 
« autre dessein que de boucher les trous ; 
cc ce qui a mutilé certaines figures et 
« rendu quelques-unes de ces inscrip- 
« tions inintelligibles. » M. Achille Ju- 
binai remarque que dom Calmet, dans 
son histoire de Lorraine, parle d’ancien¬ 
nes tapisseries sans entrer dans aucun dé¬ 
tail. Du reste M. Jubinal en donne d’une 
manière très ingénieuse et très authen¬ 
tique son explication au moyen d’une 
moralité intitulée : La condamnation 
des bancquelz, à la louenge dà diepùe et 
sobriété, pour le prouffit du corps hu¬ 


main , par Nicole, de La Chesnaye, qui 
se fait connaître lui-même par les dix- 
huit premières lettres des vers de la fin 
du prologue de sa pièce. 

La 1 re planche représente un repas com¬ 
posé de friture, de potage et de gros pâ¬ 
tés, offert par Diner et dameBonne-Com 
pagnie à Je-Boy-à-vous, Friandise , 
Passe-Temps et Gourmendise ; aussi sem* ’ 
blcnt-ils être l’objet de tous leurs égards. 
Dans le haut de la gravure, on voit, par 
une fenêtre,* Soupper et Bancquet qui 
tiennent la conversation suivante : 

SOUPPER. 

Velà une fçste Jolye : 

Ils ne se sçavent contenir. 

BANCQUET. 

Qui trop en prent, il se fait follie : 

Cela ne se peut maintenir. 

SOUPPER. 

Si fort son estomac fournir 

N'est pas pour en avoir alégence. 

BANCQUET. 

Lafssez-les devers nous venir, 

Nous aurons brief la vengeance. 

A diverses scènes morales et curieuses 
en succèdent d’autres presque sembla¬ 
bles. Sur la deuxième planche, Bancquet 
est à table au repas qu’il a fait préparer 
pour dame Bonne-Compagnie et toute sa 
brigade chère qui prend place, au son des 
instruments, chascun selon sa qualité ; 
puis la conversation commence entre les 
convives : 

PASSE-TEMPS. 

Je ne sçay en quel lieu charger, 

Tant en y a. 

FRIANDISE. 

Et moi aussi. 
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BANCQUET. 

Prendre povez sans nul danger 
Deçà, delà. 


JE PLEIGNE D’AUTANT, à Gourmandise. 

M’amour, voulez-vous ceste poire ? 

GOURMANDISE. 

Velà bien parlé en Martin ; 

Mais dont vient ceste mémoire 

De servir le fruict si matin ? 

BANCQUET. 

Sus, compagnons, servez le vin. 

Et gardez que boisson ne faille. 

LE FOL. 

J’en serai prophète ou devin ; 

A la fin il y aura bataille...... 

La table est magnifiquement servie; la 
forme de la vaisselle est du XV e . siecle ; 
au milieu on remarque un vaisseau rem¬ 
pli d’oiseaux placé dans une partie légè¬ 
rement creusée et remplie d’eau, a ayant 
<c une voile de soie et d’hermine, et sur- 
a monté d’un mât sur lequel on voit une 
« femme nue. » II est probable , dit 
M. Achille Jubinal, que ce navire rem¬ 
plissait l'office de ce quon nomme chez 
nous un surtout. Dans un des deux côtés 
de la gravure on voit Bancquet qui, la 
main à la garde de son épée, ordonne à 
toutes les maladies qu’il est allé quérir de 
se tenir prêtes au premier signal pour 
frapper sur les convives. Les instruments 
des musiciens sont de formes variées et 
curieuses. 

Le 3 me dessin représente la fin de la 
scène précédente. Bancquet armé , par la 
teste, vient cryer : 

Appoplexie 1 Ydropisie ! 

APPOPLEXIE. 

Qui est là ? 


YDROPISIE. 

C’est le Bancquet. 

BANCQUET. 

Où êtes-vous, Épilencie? 

ÉPILENC 1 E. 

Me voici preste en mon roquet. 

- BANCQUET. 

N’oubliez crochet ne hoquet 
Et amenez vostre assemblée. 

J’ai déjà pris mon biquoquet 
Pour entrer en plaine meslée. 

PLEURÉSIE. 

La compagnie est affolée 
Si je l’embrasse par le corps. 

BANCQUET. 

Allons frapper à la voilée 
Sans leur estre miséricors 1 
Amorti 

BONNE COMPAGNIE. 

Qui vive ? 

ESQUINANCIE. 

Les plus foyts. 

Après le combat, les survivants, parmi 
les vaincus, sont Mignone Friandise et 
P opine Gourmandise . Passe-Temps a eu 
l'épaule avalée, Accoutumance le dos con¬ 
fondu, et Bonne-Compagnie en est toute 
affolée . 

Dans la4 m * planche, dam e Expérience, 
très richement vêtue, est assise sur un pe¬ 
tit trône, entourée de ses gens qui sont : 
Secours , Sobriété , Pilule, Remede, 
Diette et Clistère ) elle reçoit les déposi¬ 
tions des plaignants et ordonne d’aller 
arrêter les coupables. Cette partie de la 
tapisserie de Charles-le-Téméraire est une 
des mieux composées, rendant parfaite¬ 
ment l’action avec une disposition de 
groupes bien agencés et dont tous lesper- 
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sonnages ont une expression aussi variée 
qu’appropriée au sujet. 

« Il y a plusieurs choses à faire remar- 
« quer, dit M. Achille Jubinal, sous le rap- 
« port des armures. C’est d’abord le cas¬ 
te que singulier du personnage qui vient 
<t immédiatement après Diette; on n’en 
a trouve point de pareil au musée d’artil- 
« leriej et M. Allou, dans son excellente 
« notice sur les casques du moyen-âge, 
« insérée au tome I er de là nouvelle série 
« des Mémoires de la Société Royale des 
a Antiquaires de France , n’en a point 
« donné d’exemple. Le même estaffier de 
« dame Expérience porte encore une ge- 
« nouillère curieuse en ce qu’elle repré- 
« sente une figure d’animal. » 

La légende de ce dessin est ainsi 
conçue : 

Dame Expérience manda 
Des serviteurs grands et menus, 

Et expressément commanda 
Que Soupper et Bancquet tenus 
Fussent en telle seureté que nuli 
Des deux ne se puist excuser, 

Pour respondre ès cas advenu* 

Don on les voulloit accuser. 

La première partie delà 5 “• planche 
représente Hippocrate, Gallien, Avicenne 
et Averroës, chargés d’examiner les coupa¬ 
bles ; on voit Bancquet et Souper , repré¬ 
sentés liés, et sortant de prison pour être 
menés devant les juges. La seconde partie 
offre le tribunal présidé par dame Ex¬ 
périence avec les médecins d’un côté, et 
de l’autre le greffier $ derrière eux sont 
les juges. Bancquet et Souper sont encore 
liés et tenus avec une corde par Remède , 
cuirassé, armé de pied en cap ; puis au 
fond on remarque une foule de plaignants 
et de plaignantes. Dans la moralité, l’in¬ 
terrogatoire terminé, lesmédeçins con¬ 


cluent à la condamnation de Bancquet 
et de Souper ; Remède lit en audience 
publique la sentence suivante : 

Veu le procès de l’accusation 
Fait da piéça par Bonne-Compagnie ; 


Veu l’homidde accompli par envie 
Es personnes, premier de Gourmandise, 

Et d’autres troys qui ont perdu la vie 
Je-Boy-à-vous, Je-Pleige et Friandise ; 
Conséquemment confession ouïe 
Que a fait Bancquet sous quelconque torture; 


Et au surplus ol les médecins 

Tous oppinans que le long soupper nuy t, 

Et que Bancquet remply de Larrecins 
Fait mourir gens et ce commet de nuictu 
Quant à Soupper qui n’est plus si coulpable, 
Nous lui ferons plus gracieusement. 


Poignets de plomb pesant bien largement 
En long du bras aura sur son pourpoint ; . 

Et du Dîner pris ordinairement 
De six lieues il n’approchera point. 

La moralité finie, dame Expérience v 
dit : 

Or est Bancquet exécuté : 

Les gourmands plus n’en jouyront; 

Dîner et Soupper fourniront 
Â l’humaine nécessité. 

Dans tout l’ouvrage la richesse et le bon 
goût des costumes et des coiffures, ainsi 
que leur variété et leur authenticité, les 
fieront copier pour être classés en pre. 
mière ligne dan$ les collections spéciales, 
assez incomplètes jusqu’à ce jour. Ce 5** 
dessin , terminant tout ce qui reste delà 
condamnation de Bancquet , ferait un ta¬ 
bleau digne d’un grand peintre. 

La 6 m * et dernière planche de cette 1 M 
livraison n’a aucun rapport avec celles 
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qui précèdent ; cependant elle est aussi 
placée dans le local de la cour royale 
de Nancy, et semble provenir de la 
même source, comme l’indique un pas¬ 
sage de l’abbé Lionnois. Elle représente 
l’histoire d’Assuérus révoquant son édit 
contre les Juifs. Assuérusetles autres per¬ 
sonnages sont costumés comme au XV me 
siècle, sauf deux ou trois figures qui s’en 
éloignent. Du reste, Esther est digne 
d’être remarquée pour sa grâce. 

Le sujet de cette tapisserie, que j’ai ta¬ 
ché de votas foire connaître en analysant 
l’explication donnée par M. Achille Ju- 
binal r renferme une moralité ingénieuse. 
Cette petite pièce , composée au XV“* 
siècle par Nicolede laChesnaye, offre dans 


toutes les scènes un but évidemment .mo¬ 
ral : la vertu est déifiée, le vice est puni. 
Permettez-moi, je vous prie, un rappro¬ 
chement entre l’art dramatique du XV m * 
siècle et celui du XIX“*. Au théâtre, de¬ 
puis quelques années, il semblerait que 
le but est d’exciter tous les appétits bru¬ 
taux , de ridiculiser la morale, de faire 
enfin le panégyrique du mal. 

Voilà ce qu’était il y a quatre siècles 
l’art du théâtre j nous savons ce qu’il est 
aujourd’hui, sauf quelques honorables 
exceptions. 

Jean du Seigneur , statuaire, 

Membre de la 4* classe de l’Institut 
Historique. 


.-- tt-i oçflpn 1 m —- 

DOCUMENTS HISTORIQUES CURIEUX OU INÉDITS. 


MANUSCRIT DE NAPOLÉON, 

OUBLIÉ A L’iLE D’BLBE. 


L’édifice de notre société politique est 
vermoulu et tombe en ruine. Aucune 
puissance humaine ne peut arrêter la 
marche de la nature éternelle. De même 
que les fruits, lorsqu’ils sont parvenus à 
leur maturité, quittent la branche et se 
pourrissent, de même les états tombent 
en dissolution lorsque leur automne est 
arrivée. 

Toute l’Europe civilisée est maintenant 
au même point où f Italie se trouvait sous 
les Césars. 

L’orage révolutionnaire qui s’est élevé 


sur la France en nuages épais, couvrira 
d’une nuit effroyable toute la partie du 
globe que nous habitons; et ce n’est 
qu’après que la nature aura épuisé ses 
matières combustibles, que l’orage cessera 
et que nous verrons renaître un jour 
serein. 

On ne peut sauver le monde que par 
un baptême de sang qui efface ses fautes; 
il n’y a qu’une tempête horrible qui 
puisse purifier l’air des miasmes pestilen¬ 
tiels dont le'poison pèse sur l’Europe. 

Si nous nous abandonnons au cours 
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des événements, nous éprouverons ce 
qui est arrivé au midi de l’Europe, lors 
de la chute de l’empire romain , contre 
lequel on aurait fait de vains efforts s’il 
n’avait été miné par une corruption pro¬ 
fonde. f 

J’aurais pu sauver le monde, ou per¬ 
sonne ne le pourra ; je lui aurais faikvider 
d’un trait la coupe des souffrances qu’il 
boira lentement, goutte à goutte, avec 
mille dégoûts... 

Ils croient être sauvés î Aucun de ceux 
qui connaissent l’esprit qui anime les 
peuples et dirige les cabinets ne peuvent 
penser ainsi; mais nul ne profite des 
leçons du temps et de l’expérience. Re¬ 
viendraient-ils sans cela aux institutions 
qui ont péri parcequ’elles ne pouvaient 
plus se maintenir?... 

L’impulsion que donnent en ce mo¬ 
ment Rome et l’Espagne à la vengeance 
et au fanatisme, va se propager dans le 
reste de l’Europe. Ce qu’ils regardent 
comme un génie tutélaire qui doit leur 
apporter la sagesse et le bonheur, n’est 
qu’un fantôme sinistre qu’ils ont évoqué 
de la tombe où reposent les victimes des 
calamités et de l’extravagance des siècles 
passés. 

Je prévois que la nature, comme il 
arrive chez les malades, opérera malgré les 
médecins... Alors, la crise sera terrible... 
Je connais les hommes et mon siècle. A 
plusieurs égards, j’aurais pu accélérer le 
retour à nn meilleur état de choses, si ceux 
à qui j’ai eu affaire avaient valu mieux. Ils 
m’accusent de les avoir méprisés, de les 
avoir abaissés au rang d’esclaves. Leur 
promptitude à servir, leur soif dé l’or et 
des dictinctions les a mis à mes pieds... 
Pouvais-je feire un pas sans les fouler ?... 
Pour les prendre je n’ai pas eu besoin 


de leur tendre des pièges; j’ai présenté 
à leur vanité et à leur avarice la douceur 
des dignités et des richesses dans un vase 
empoisonné. Ils se sont jetés dessus 
comme un essain d’insectes affamés, et 
se sont empressés de s’en rassassier. Ces 
esclaves avaient besoin d’un maître, et 
moi je n’avais pas besoin d’esclaves. Que 
dire, que penser de quarante millions 
d’hommes qui viennent se plaindre au¬ 
jourd’hui qu'un de leurs semblables a 
exercé sur eux la plus violente oppres¬ 
sion^)? 

11 est impossible qu’ils puissent vivre 
longtemps en paix. Quand même Dieu 
leur donnerait le paradis, il faudrait 
qu’ils l’abandonnassent de nouveau, par- 
cequ’ils sont sortis de l’état d’innocence 
pour lequel il est fait... La cupidité, l’en¬ 
vie, la vanité, la fausse gloire , un nom¬ 
bre infini de besoins et de passions in¬ 
domptables les poursuivent comme des 
furies. A travers cette vie orageuse, ils 
parlent sans cesse de vertu; de géné¬ 
rosité et d’amour, tandis que, semblables 
à un chancre incurable, le vice, l’intérêt, 
l’ambition, rongent les replis les plus ca¬ 
chés de leur cœur. Ils connaissent et imi¬ 
tent fort bien l’usage de notre temps : 
faire semblant de servir Dieu et d’aimer 
les hommes, et s’abandonner en secret a 
toutes sortes d’actions les plus honteuses; 
sous le masque de l’hypocrisie dont ils 

(i) Ce qui précède a été communiqué en 
original par le colonel polonais Krasinski, 
commandant d’armes à Porto-Ferrajo. Ce qui 
suit émane du colonel anglais Campbell. Ce 
sont bien encore les mêmes idées, mais le style 
de cette seconde partie révèle une double tra¬ 
duction' du français en anglais et de l'anglais 
en français. La première partie est entre les 
mains de M. Laffitte, lieutenant-colonel des 
dragons de l’Hérault en i8a6. Nous sommes 
redevables de la seconde à M. le vicomte A» 
Larochefoucault, dont les mémoires seront 
très prochainement l’objet d’un rapport. 
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se couvrent continuellement, ils cachent 
soigneusement leur méchanceté et leurs 
crimes ; ils feignent au-dehors des ver¬ 
tus qu’ils n’ont pas ; ils se singent réci¬ 
proquement par un langage doux et flat¬ 
teur; et ,quoiqu’aucun d’eux ne croie à , 
l’honneur de l’autre, néanmoins, par lâ¬ 
cheté , ils jouent ensemble le rôle qu’ils 
ont appris, manquant de courage pour 
se montrer tels qu’ils sont... Les meil¬ 
leurs d’entre eux sont justement ceux 
qu’on condamne, et d’autant plus qu’ils 
ne savent pas feindre; la fausse vertu des 
autres donne plus d’éclat à leurs crimes. 

Tel est mou siècle : tous les liens de 
l’amitié et de la bienfaisance sont rom¬ 
pus et n’existent plus que dans la forme. 
De toutes parts l’esprit vertueux a dis¬ 
paru et n’a laissé que le linceul sur le¬ 
quel ils se jouent , privés de bon sens, 
comme de grands enfants jouent avec 
leurs poupées. La loi n’est qu’un mot va¬ 
gue, auquel la force donne de la valeur; 
quiconque ne peut s’y soustraire se décide 
tout naturellement à s’y soumettre. La ruse 
et la force se partagent le butin du monde 
entier... Les antichambres se trompent 
réciproquement par une hypocrisie con¬ 
ventionnelle, publiquement*par des pro¬ 
testations dangereuses et nuisibles, de 
sorte que la dupe doit encore honorer le 
dupeur... Si les tombeaux s’ouvraient aux 
cris de la loi céleste, les hommes se fui¬ 
raient eux-mêmes avec une sorte d’hor¬ 
reur, pareeque l’air corrompu de leur 
immoralité les empesterait de son soufflé 
destructif. 

Ils ont grand soin de se couvrir d’une 
enveloppe douce, unie, odoriférante, et 
d’un aspect de complaisance, afin de ca¬ 
cher la puanteur et la crasse de leur in¬ 
térieur intellectuel. Pour dérober à l’œil 


du vulgaire leurs mauvaises mœurs, il 
fallait adopter des manières plus gracieu¬ 
ses, ce qu’on appelle dans la bonne so¬ 
ciété le savoir-vivre . Rien ne m’a plus 
étonné que cette manie pour le mensonge 
qui les domine sans cesse, qf. à laquelle je 
me vis moi-même dans la nécessité de 
faire des sacrifices, pour ne point être 
obligé de combattre contre eux à décou¬ 
vert... La vie de la classe supérieure 
n’est qu’un mensonge continuel ; la classe 
inférieure n’est guère meilleure : la dif¬ 
férence est que la dernièrç agit avec 
moins de malice et que, par conséquent, 
elle est moins vicieuse que la première, 
pareeque l’homme écîairé et civilisé est 
tourmenté, pendant la vie, de mille be¬ 
soins qui sont inconnus à l’homme pau¬ 
vre et ignorant... 

Rousseau le leur a dit cent fois; mais, 
hors d’état de comprendre, ils trouvent 
bon de le tourner en ridicule et del’ana- 
thématiser. II. n’y a de bonheur pour 
l’homme que dans la simple nature ; re- 
nonçons à toutes ces manières frivoles, 
créatures théâtrales de notre temps; 
soyons plus sincères, plus sérieux, moins 
courtisans, plus réfléchis et moins singes... 
Voilà le moyen le plus sûr de voir renaî¬ 
tre parmi nous l’âge d’or... La civilisa¬ 
tion et la culture des terres ont suscité 
un nombre infini de besoins et réveillé 
en nous toutes les passions endormies; 
nous devenons méchants, et ce qui est 
encore pis, c’est que cette même culture 
nous enseigne à cacher nos vices sous 
l’empreinte de la vertu, pareeque l’esprit 
cultivé est toujours au service du cœur 
corrompu. 

Cette fausse monnaie de morale met le 
comble à notre méchanceté ; la vie privée 
de nos contemporains n’est qu'un bavar- 
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dage continuel, privé de bon sens, une 
conversation décousue, la répétition d’un 
rôle étudié avec soin ; tout ce qu’ils di¬ 
sent et font n’est autre chose qu’un thème 
prescrit par un maître d’école; ces rai¬ 
sons et tant d’autres me forcèrent de les 
mépriser, au point que je ne pouvais ajou¬ 
ter foi a ce qu’ils me disaient. Qu’un seul 
de ceux qui m’approchaient, puisse ou ose 
se vanter de n’avoir rien à se repiro- 
cher!... Alors je l’en croirai sur pa¬ 
role. Ils exposaient en vente le peu de 
vertu qui leur restait, ne trouvant point 
d’acheteurs pour leur mauvaise marchan¬ 
dise. Je me suis servi de tous les moyens 
dont un homme plein de force et de cou¬ 
rage est susceptible pour les corriger; 
mais je les ai trouvés sourds à ma voix ; 
et, pour se servir de termes usités, au¬ 
cun d’eux ne peut échapper aux flammes 
éternelles, digne récompense de quicon¬ 
que vend son Dieu, sa patrie et son hon¬ 
neur. J’ai arrêté le cours de la révolu¬ 
tion qui, semblable à un déluge, mena¬ 
çait d’inonder toute l’Europe : les trônes 
des rois chancelaient ; les autels étaient 
renversés, et leurs prêtres fuyaient de 
toutes parts, méprisés et hués par la 
foule; le fanatisme de la liberté s’était 
emparé de tous les esprits; la flamme de 
la révolution rongeait le vieil édifice de 
l’Europe, qui, sans moi, allait s’écrouler 
immanquablement et ensevelir sous ses 
décombres les sceptres et les couronnes. 

J’ai conjuré le terrible esprit de nou¬ 
veauté qui parcourait le monde comme 
un monstre destructeur, j’ai rendu à la 
croyance et au système de nos pères l’in¬ 
fluence qu’ils avaient perdue ; d’une main 
puissante j’ai repoussé l’ennemi au-dehers 
et contenu les autres au dedans. Quel au¬ 
tre que moi aurait pu le flaire ?. La France 


n’était-elle pas en guerre avec elle-même, 
et ses enfants aveugles ne s’entr’égor¬ 
geaient-ils pas? Déchirée dans son sein 
par des passions aussi exaltées que dan¬ 
gereuses, tourmentée par un grand nom¬ 
bre de bourreaux, dépouillée par la cu¬ 
pidité des représentants du peuple, 
hommes lâches et sans foi, méprisée 
de l’étranger dont les armées triomphan¬ 
tes menaçaient les frontières, alors elle 
me regardait comme un ange tutélaire... 
Ce sera à la postérité à méjuger; je suis per - 
suadé qu’elle saura mieux apprécier mes 
grandes actions. Je me soucie fort peu 
de ce qu’on peut dire, penser ou croire 
sur mon compte. Jamais état ne fut élevé 
à un si haut point de grandeur que la 
France ne l’a été sous mon règne, et c’é¬ 
tait mon ouvrage... 

On m’accuse d’avoir fait ou laissé faire 
beaucoup de mal. Quand l’orage plane 
sur la surface de la terre, pour purifier 
l’air et féconder les montagnes, les val¬ 
lées et les plaines d’une pluie abondante, 
doit-on se plaindre, si dans sa course les 
toits et les tuiles mouvantes sont enle¬ 
vés, ou qu’il abatte des fruits et des ar¬ 
bres ? 

Le soleil même, lorsque, sous le pôle 
arctique, il répand sa lumière bienfai¬ 
sante, tue ou brûle toutes les plantes si¬ 
tuées sous la ligne... Mon cœur magna¬ 
nime se refusait à toutes les joies com¬ 
munes ainsi qu’à la douleur ordinaire ;' 
jamais je n’ai partagé les sentiments qui 
animent la populace indolente et faible. Si 
les vertus d’une âme faible me manquent, 
j’en ignore aussi les vices ; enfin, si mon 
cœur était inaccessible aux maux que font 
éprouver ces misères humaines insépara¬ 
bles de la vie des faibles mortels, il l’é¬ 
tait aux plaintes de la fausse mendicité, 
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à l’attrait de la volupté et au bigotisme 
de la fourberie trompeuse; avec l’aima¬ 
ble popularité d’un César ou d’un 
Henri IV, je n’aurais pas trouvé un Bru- 
tus, mais cent Ravaillacs. 

. La fleur de la nation n’avait-elle pas 
péri sur l’éçhaiaud, au milieu des accla¬ 
mations d’une populaee effrénée et 
sanguinaire? Dans le temps^que le peu¬ 
ple n’est qu’égaré, un regard doux, une 
main bienfaisante suffisent pour le ra¬ 
mener; mais lorsque le fanatisme, la 
frénésie et un esprit malfaisant le do¬ 
minent, il faut un bras de fer pour le 
ramener, pour arrêter le torrent prêt à 
entraîner dans sa course la chaumière du 
paisible habitant, et ensevelir sous ses 
ondes furieuses l’innocence qui fuit loin 
du sol qui l’a vu naître, pour échapper 
aux griffes des tigres qui la poursuivent. 
Si les Français avaient reconnu le droit 
des autres, alors on aurait aussi respecté 
le leur ; mais, comme je ne vis partout 
que L’ambition et l’intérêt dominer, pren¬ 
dre à tous , ne donner à personne, 
tous vouloir commander , aucun ne 
vouloir obéir, alors je résolus démet¬ 
tre fin à cette discorde insensée, en leur 
prenant à tous ce qu’ils désiraient si avi¬ 
dement , ce qu’ils ne pouvaient plus ab¬ 
solument posséder. Aussi les hommes qui 
demandaient à grands cris la liberté, bien 
entendu pour eux seulement, devaient-ils 
avant tout apprendre à la connaître et à' 
l’apprécier par une obéissance aveugle. 
Qui veut jouir, doit avant tout appren¬ 
dre à se vaincre lui-même; c’est ainsi que, 
par une réciprocité volontaire, il revient 
à chacun ce qui lui est dû. Je leur im¬ 
primai si bien cette maxime qu’ils ne 
l’oublieront pas de sitôt, j’espère. 

De là viennent la haine et la calomnie 

♦ 


dont ils m’accablent; de là viènt la rage 
qu’ils ont de me persécuter ; et pour¬ 
quoi? parceque je n’ai pu me résoudre à 
faire passer leurs torts pour des bienfaits, 
ni accorder à leurs désirs ce que leur folle 
cupidité cherchait. Maintenant ils font 
semblant de protéger le peuple et 
de défendre ses droits pour couvrir d’un 
voile leur méchanceté et se donner un 
beau nom. Quoique je n’aie pas fait an 
grand Cas du peuple, parcequ’il est jour¬ 
nalier , courtisan, cruel et capricieux 
comme les enfants (car il reste toujours 
dans l’enfance et foule anx pieds ce qu’il 
idolâtrait hier), néanmoins, je lai voulus 
plus de bien que ceux qui, depuis le ren¬ 
versement du trône, l’ont si indignement 
trahi ; si j’avais Voulu fermer les yeux sur 
leurs actions vicieuses, ils m’auraient vo¬ 
lontiers pardonné mes fautes, qui sont 
énormes à présent quelles doivent jus¬ 
tifier leurs crimes. 

Vils mercenaires, ils avaient unique¬ 
ment travaillé pour recevoir un salaire, 
et non par amour pour la patrie; ils 
voulaient jouir dans une retraite sûre et 
paisible de fruits acquis par une vie 
active et accompagnée de dangers im¬ 
minents ; je les avais conduits trop tôt à 
leur but; aussi, m’abandonnèrent-ils, 
croyant pouvoir se passer de moi. La 
campagne de Russie, en 1812, était l’a¬ 
pogée de mon bonheur; si j’eusse vain¬ 
cu j’aurais été le vainqueur du montre. 
Je sais très bien que je pouvais me sau¬ 
ver du naufrage et être un homme encore 
assez à mon aise, mais il est de mon 
caractère de hasarder le tout pour le 
tout; il m’importe donc fort peu d’être 
blâmé par ceux qui font consister le bon¬ 
heur dans la jouissance d’une partie de 
ce qu’il ont, ne pouvant enlever le 
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tout/mais, moi, je yeux tout ou rien. 
Des demi-mesures et des demi •sou¬ 
haits ne montrent que des demi-hommes. 
J’aime à jouer le gros lot, et je l’aurais ga¬ 
gné si une puissance plus qu’humaine ne 
s’y fut opposée. Un froid rigoureux de 
quelques nuits suffit pour donner à mon 
sort et à celui de l’Europe une autre 
face ; alors mon mauvais génie m’appa¬ 
rut, et m’annonça ma fin que j’ai trouvée 
h Leipzick. Je voyais l’orage se former sur 
ma tète. Cependant je le considérais sans 
crainte. Il est impossible que l’homme 
puisse toujours dompter les circonstan¬ 
ces; mais il ne doit pas non plus être 
gbuverné par elles; mes ennemis exté¬ 
rieurs ont eu un combat légal à soutenir 
contre moi ; et depuis qu’ils m’ont vaincu, 
je les estime plus que je ne faisais quand 
j’étais leur vainqueur; toutefois jamais je 
ne pardonnerai auxmiens leur lâche trahi¬ 
son. Semblables à des insectes, ils s’étaient 
attachés à moi pour assouvir leur faim ; 
ils m’abandonnèrent aussitôt qu’ils se vi¬ 
rent rassasiés. Je n’en fus nullement 
étonné; car l’homme n’a pas d’amis; 
c’est son bonheur qui en a ; c’est une va¬ 
nité gigantesque qui sied vraiment à ces 
petits nains. Elle leur a fait croire que je 
ne saurais'pas survivre à la douleur d’ê¬ 
tre séparé d’eux ; comme j’avaiscette fois 
un rôle particulier à jouer, ils croyaient 
bonnement que j’allais me mettre sur la 
scène pour leur donner un spectacle que 
je voulais représenter pour moi seul. J’a¬ 
vais, disaient-ils, consacré ma vie au 
trône, sur lequel j’avais bien voulu mon¬ 
ter, le trouvant libre... J’avais si souvent 
sous les pieds ce vil échafaudage que j’en 
connaissais la fragilité... 

Le prince était en moi, dans mon ter¬ 
rible esprit dont l’ascendant mit toute 


l’Europe à mes pieds; le caprice du 
sort me fit, il est vrai, monter sur un 
trône; mais quand même j’aurais été 
au fond d’un cloître, séparé du reste 
des humains, j’aurais été toujours le même, 
quoique sous une forme différente... Aux 
yeux du public, je me suis revêtu de la 
pourpre impériale uniquement pour 
complaire à cette foule d’aveugles qui ne 
jugent de l’homme que par son extérieur; 
il était à croire qu’ils exerceraient l’ai¬ 
guillon de la médisance contre moi dans 
leurs bavardages et dans leurs écrits. De¬ 
puis vingt ans n’avaient-ils pas prêché 
l’Évangile de vingt sauveurs, espérant 
qu’ils leur donneraient du pain et leur 
procureraient des honneurs ; je me suis 
jadis refusé à leur encens; dois-je 
me formaliser de ce qu’ils me con¬ 
damnent aujourd’hui?... Ne m’étant pas 
donné la vie, je ne me l’ôterai pas non 
plus, tant qu’elle voudra bien de moi. 
C’est lâcheté et non courage dé sacrifier 
sa propre vie par attachement pour les 
choses périssables de ce monde de mi¬ 
sère. J’ai échappé à la mort dans cin¬ 
quante batailles, sans la chercher et sans 
la fuir. Je ne connais aucun ennemi de¬ 
vant lequel j’aurais à rougir de ma 
conduite. Je ne suis donc pas aussi mal¬ 
heureux que le prétendent ceux qui font 
consister le bonheur dans les choses 
terrestres, tandis qu’il n’existe que dans 
la connaissance de soi-même; mais, si l’on 
considère qu’ils ont pour système de me¬ 
surer les autres à leur amie, on ne 
s’étonnera plus de leur manière de pen¬ 
ser sur mon compte. C’est une faiblesse 
humaine; et je la leur ai pardonnée si 
souvent que je veux bien la leur par¬ 
donner encore. 

D’aptès ce tablean, on connaîtra les 
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raisons poiir lesquelles ils ne peuvent pas 
me comprendre, quoique ma conduite 
ait toujours été aussi loyale que mon lan¬ 
gage était sincère. Aussi, leur étonne¬ 
ment et leur ébahissement, quand je 
montai sur le trône, furent-ils égaux à ce 
qu ils éprouvèrent quand j’y renonçai... 
Du moins , j’ai mérité de l’Europe et'de 


l’humanité, en poussant les Allemands à‘, 
la connaissance d’eux-mêmes. Quant 
aux Anglais, je dirai que l’histoire ne 
nous cite aucun fait qui prouve qu’un 
peuple commerçant ait jamais travaillé 
au bonheur du genre humain. 

L*Empereur Napoléon . 


CORRESPONDANCE. 

LETTRE 

DE M. LUCIEN DE ROSNY, 
Membre de la première classe de l’Institut Historique. 


Abbaye de Loos (Nord), le 4 Juillet 1837 . 

J ai l’honneur de vous adresser, pour 
être offertes en mon nom à l’Institut His¬ 
torique, mes Recherches sur Vabbaye de 
Loos, tirées à 250 exemplaires. 

M. le baron de Reiffenberg , notre 
savant collègue, a bien voulu vous an¬ 
noncer ce travail dans un rapport inséré 
en mars 183T, dans le journal de la So¬ 
ciété. Je suis sensible à cette délicate 
attention d’un des hommes les plus dis¬ 
tingués de la Belgique ; mais je récla¬ 
merai contre le titre de directeur de la 
maison centrale de Loos que, par erreur, 
il me donne. Ce titre appartient à notre 
honorable collègue M. Marquet-Vasselot. 

M. de Reiffenberg vous a, dans le 
même numéro, annoncé une chronique 
de Vabbaye de Marquette que je dois 
publier; je livrerai auparavant à l'im¬ 
pression une histoire de Lille à la¬ 
quelle je travaille depuis quelque temps. 


Cette nouvelle publication n’aura pas 
le séduisant attrait d’un roman; en 
revanche, elle sera remplie de détails 
curieux et inédits sur les anciennes cou¬ 
tumes de Flandre. 

Je me suis appliqué à conserver à ces 
recherches archéologiques la couleur de 
l’époque. Aussi y verr^-t-on rapporté, 
autant que possible dans leur intégrité, 
les vielles locutions des titres qui m’ont 
servi., 

Les encouragements qu’on m’a donnés 
jusqu’à ce jour m’engagent à publier, 
avant l’histoire de Lille, le curieux épi¬ 
sode de V histoire du faux Baudouin , 
ermite qui, au XIII e siècle, faisait met¬ 
tre la Flandre en combustion en voulant 
se faire passer pour l’empereur de Cons¬ 
tantinople , père de l’illustre Jeanne, 
comtesse de Flandre. 

M. Voisin, de Gand, et notre hono¬ 
rable collègue M. Serrure, de la même 
ville, ont exhumé le livre de Baudouin ; 
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c’est an ancien roman, lequel adopte 
comme vrai l’erreur populaire que fit 
naître l’ermite de Glageon. Ma notice 
rectifie Cette erreur qui a jeté la calom¬ 
nie au visage de la pieuse comtesse de 
Flandre et qui a porté quelques esprits 
à la croire parricide. 

Plusieurs écrivains se sont levés pour 
la défendre de cette odieuse inculpation; 
mais ils ne paraissent pas avoir eu con¬ 


naissance du ipagnifique manuscrit 
du XV* siècle qui repose à la Bibliothè¬ 
que royale, d’après lequel je vais littéra¬ 
lement publier le récit de ce célèbre évé¬ 
nement de l’histoire de Flandre. Il sera 
tiré à 100 exemplaires en gothique, avec 
vignettes,coloriées, analogues à celles du 
temps, et sera accompagné de notes et 
commentaires. 

Agréez, je vous prie, etc. 


LETTRE 

DE M. DELAIVE, ANCIEN NOTAIRE A DONCHÉRY (ARDENNES), 
Membre de la troisième classe de l’Institut Historique. 


Donchéry, le 12 juillet 1837. 

Tandis que les membres iie l’Institut 
Historique déposent à l’envi dans le sein 
de leur mère adoptive toutes les recher¬ 
ches curieuses qui peuvent soulever un 
coin du voile sous lequel le passé se dé¬ 
robe à nos yeux, je croirais manquer à 
mes devoirs si je ne prenais point part à 
cet élan de mes collègues et si je ne vous 
racontais aussi, en peu de mots, ce que je 
sais de ma modeste patrie, Donchéry, 
petite ville près de Sédan. 

Elle est située sur les bords de la 
Meuse, au pied de ces montagnes cou¬ 
ronnées d’immenses forêts qui commen¬ 
cent la chaîne des Ardennes et se pro¬ 
longent au-delà de Bouillon. Quel fut 
son fondateur ? on l’ignore , mais il est 
très probable qu’elle existait quand Cé¬ 
sar vint dans les Gaules, puisqu’à très 
peu de distance, du côté deFresnois, on 
rencontre des vestiges de ces magnifiques 
voies romaines qui font l’admiration de 


la postérité. Suivant les plus anciens ti¬ 
tres, Donchéry s’appelait alors Castrin : 
c’était, sans doute, une station militaire 
des Gaulois qui, cotome l’observe César, 
avaient coutume, pour se soustraire à la 
chaleur ou en modérer les effets, de s’é¬ 
tablir sur le bord des rivières. De nom¬ 
breuses preuves qu’il ne serait pas possi¬ 
ble d’énumérer dans une lettre, se réu¬ 
nissent pour nous démontrer que les 
Ardennes étaient habitées du temps des 
Romains, et qu’ils sont venus à Warcy, 
vicus arctus , village étroit , petite loca¬ 
lité voisine de Mézières. 

En 887 l’empereur Charles-le-Gros 
donna sa ville de Donchéry à l’abbaye de 
Saint-Médard de Soissons, sous la con¬ 
dition d’y fonder un prieuré. L’acte de 
fondation s’exprime ainsi : « In nomine 
individuæTrinitatis, ob remedium animæ 
nostrœ et progenitorum nostrorum, con- 
cedimus villam nostram dominicetam , 
super Mosem flumensitam y Duncherium 
nomine, cum omnibus mobilibus, seu im- 
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mobilibus quœ ad eamdem villam perti- 
nere videntar, cum ædificiis, terris cultis 
atque incultis, pascuis, silvis, aquls, 
aquarumque decursibus, ut ibi cella cons- 
trui possit, etc. Anno Domini 887. Si¬ 
gnerai Domini Caroli, serenissimi impera- 
toris Augusti. » 

Cette ville dfe Donchéry était donc 


déjà importante au IX* siècle, elle était 
déjà ancienne à cette époque puisqu’elle 
portait alors le même nom qu’aujourd*hui, 
et qu’il est incontestable qu’elle s’était 
appelée auparavant Caslrin. Mon âge 
avancé et mes infirmités ne me permet¬ 
tent pas malheureurement de pousser 
plus loin mes recherches. 


LETTRE 

DE m. VENEDEY, des provinces rhénanes 

Menbn dq la troisième Masse de l’institot Historique. 

ET J, DEVILLE, 

Membre de la première. 


Le Havre, le 22 juillet 1837. 

Le hasard, qui se joue des choses de ce 
'monde, nous a jetés tous deux dans cette 
ville du Havre, aujourd’hui si brillante, 
autrefois pauvre bourgade de pécheurs, 
où tout est marchand, les hommes et les 
choses, et où le seul art, la seule science 
que l’on cultive, est celui ou celle qui a 
pour objet la construction des navires. 

L’un de nous (M. Venedey), pauvre 
réfugié, a été poussé jusqu’ici par une 
main plus forte que la sienne. U a ra¬ 
massé ses livres et, sûr de sa conscience, 
il a obéi sans murmurer. L’autre (M. De- 
ville) vient, de son propre mouvement, y 
soigner les intérêts du Journal du Com¬ 
merce de Paris dans lequel il repré¬ 
sente d’honorables capacités. 

Cependant il y a une bibliothèque au 
Havre, mais chétive et peu fréquentée. 
C’est là que nous nous sommes rencon¬ 
trés et aperçus à travers notre double 


rempart de livres ; et depuis , nous ne 
nous sommes plus quittés. Nous voulons 
tâcher de faire ici quelque chose pour 
notre honorable association, nous vou¬ 
lons lui conquérir quelques personnes 
qui font exception à ce que nous venons 
de dire des Havrais. Car vous le savez, 
le Havre est presque la, seule ville de 
France où nous n’ayons point encore de 
correspondant } et pourtant il y a sans 
doute ici des recherches à faire comme 
partout ailleurs. Et déjà, à travers les 
balles de coton, les barrique^ de sucre 
et les sacs de café, substances maudites 
qui font perdre tant de millions, nous 
avons découvert quelques hommes ins¬ 
truits, très capables de nous seconder 
dans notre pacifique mission. 

Et d’abord, nous nous sommes abou¬ 
chés avec notre excellent collègue M. Van-’ 
nier, de Honfleur, qui, pendant l’été, oc¬ 
cupe une magnifique maison de campagne 
avec de vastes dépendances à une lieue 
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et demie de cette petite ville. Le temps 
et le pays nous ont semblés si beaux, que 
nous nous sommes lancés tous deux en 
plein midi, pedeslrim , à la recherche de 
notre digne collègue. Nous avons été re¬ 
çus à bras ouverts. M. Vannier nous est 
sincèrement attaché, quoique sa classe ait 
été bien peu exacte à rendre compte 
d’un ouvrage qu’il lui avait envoyé 
en 1834, intitulé : Essai historique sur 
U origine des grandes propriétés dans 
Vancienne Normandie , livre d’une cons¬ 
ciencieuse érudition qui méritait au 
moins quelques lignes de rapport. 

L’un de nous (M. Venedey), lorsqu’il 
fut obligé de quitter Paris, était bien dé¬ 
cidé à fuir la France ; mais que voulez- 
vous ? d’est un si beau pays ! et puis vo¬ 
tre collègue trouve que les Français sont 
si hospitaliers et si généreux î 

Beaucoup de ses amis lui conseillaient 
de rester au Havre quelques semaines 
pour attendre le résultat de leurs démar¬ 
ches. Il a donsacré ses moments de loi¬ 
sir à étudier la ville, et l’histoire de la 
Normandie; et cette étude lui a prouvé 
que cette province est du plus haut inté¬ 
rêt pour l’histoire générale et surtout 
pour celle des institutions et des prin¬ 
cipes germaniques. Il espérait y décou¬ 
vrir des traces des Normands et des Ger¬ 
mains. Une étude approfondie des 
mœurs, des usages, des anciennes ins¬ 
titutions, lui a prouvé qu’il ne se trom¬ 
pait pas. 

11 avait écrit pendant les derniers ins¬ 
tants de son séjour à Paris un article sur 
la Normandie, résultat d’un premier 
voyage forcé au Havre. Get article envoyé 
au Morgenblats avait été tellement goûté 
que la rédaction du journal l’invita à lui 
en envoyer d’autres sur le même sujet. 


La lettre lui arriva au Havre; elle le dé¬ 
cida à rester en France pour écrire un 
ouvrage un peu développé sur la Nor¬ 
mandie. Vous le voyez, la Providence l’a 
regardé d’un œil plus favorable qu’il ne 
l’espérait. Une partie de son travail, 
une série d’articles sur le Havre, a déjà 
paru dans le Morgenblats et la (Gazette 
d*Augsbourg ; une autre se publie en ce 
moment dans t'Éurope , journal rédigé 
par M. Leyrald à Stuttgard; et il espère 
trouver sans trop de difficulté en Alle¬ 
magne ou en Suisse un éditeur pour Fou- 
vrage entier. 

M. Venedey vit ici comme un ermite 
au milieu d’individus et d’intérêts qui le 
touchent peu. Il avait sollicité l’autorisa¬ 
tion de voyager en Normandie pour com¬ 
pléter son travail ; elle lui a été refusée. 
Il faut que les accusations dirigées contre 
lui soient bien graves ou qu’elles par¬ 
tent de bien haut. 

N’importe î il se sent la force de tout 
souffrir, car il a la conscience libre, et 
c’est beaucoup. 11 vous adressera sous 
peu des extraits de son ouvrage sur quel¬ 
ques points intéressants de l’histoire de 
Normandie. En somme il n’est pas trop 
mécontent puisqu’on le laisse tranquille. 

P. S. Nos efforts ont été couronnés 
de succès. Nous avons trois honorables 
candidats à présenter à l’Institut Histori¬ 
que : 

D’abord M, Vabbé Vastel, desservant 
de la chapelle de Notre-Dame de la Grâce, 
si fréquentée des pauvres matelots, sur 
la côte occidentale de Honfleur. M. l’abbé 
Vastel, recommandable par le caractère 
dont il est revêtu, par son grand âge, 
par son savoir, réunit toutes les condi¬ 
tions que nous pouvons désirer dans un 
collègue ; ce sera une bonne fortune pour 
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nous.Prêtre depuis longtemps, en 1789 il 
se réfugia, pour se soustraire à la persécun 
tion, dans un régiment de cavalerie. Cet 
asile des vertus civiques lui permit d’allier 
les devoirs de l’apôtre à ceux de sa nouvelle 
profession. Son heureux caractère lui 
concilia tous les cœurs. Plus tard il de¬ 
vint professeur en Russie. De retour en 
France il fut successivement professeur 
au collège de Lisieux, puis à Honfleur, et 
enfin desservant de la chapelle de Notre- 
Dame. de la Grâce. M. Vastel est plus 
qu’octogénaire; mais sa vivacité d’es¬ 
prit, sa santé sont celles d’un jeune 
homme. Une douce philosophie, fruit 
d’une longue expérience dans des posi¬ 
tions diverses, et l’aménité de son carac¬ 
tère, font regretter aux pèlerins qui visi¬ 
tent comme nous son ermitage, de ne 
point habiter les environs du bon des¬ 
servant. Il a publié une Notice historique 
sur la chapelle de Grâce ; un Essai sur 
l J histoire de la ville de Honfleur; un 
Nouveau système sur le flux et reflux de 
la mer-, des dissertations; Noémie, roman 
moral ; des poésies; des fables, etc. 

Notre second candidat est M. Fris - 
sard, ingénieur en chef des ponts et 
chaussées au Havre, savant aimable, 
jouissant de l’estime universelle, auteur 
d’une Histoire de la révolution française 
(1788 à 1818), un vol. in-8° avec atlas; 
du Théâtre de Dieppe, in-folio avec at¬ 
las ; de Vamélioration de la navigation 


de la basse Seine entre Rouen et le Ha¬ 
vre, in-8°; de deux mémoires relatifs 
aux projets cCextension du port et de la 
ville du Havre, in-4° avec planches. Il a 
sous presse un Recueil d > observationsfai¬ 
tes en Angleterre dans un voyage entre¬ 
pris en août 1836 par ordre du gouver¬ 
nement, et une histoire du port du Havre . 

Notre troisième candidat se nomme 
M. J* Morlent ; c’est un homme distin¬ 
gué, directeur-gérant et rédacteur en 
chef de la Revue du Havre, journal qui 
publie fréquemment des morceaux de 
littérature bien choisis. M. Morlent est 
auteur d’un Précis historique, statistique 
et minéralogique sur Guérande, le Croi- 
sic et leurs environs, précédé d’un 
Abrégé de Vhistoire de Bretagne, 1 vol. 
in-8° avec cartes ; de le Havre ancien et 
moderne, 2 vol. in-1 2 . cart. et planches ; 
du Navigateur, journal des naufrages, 
6 vol. in-8°, cart. et planches; du Guide 
du voyageur au Havre, 1 vol. in-1 2, 
cart. et planches ; d’un Voyage historique 
et pittoresque sur la Seine, du Havre à 
Rouen, 1 vol. in-18, cart. et planches ; de 
Souvenirs pittoresques du Havre et de 
ses environs, 1 vol. oblong, grav. ; d’une 
Promenade maritime du Havre a Caen, 
1 vol. in-18 avec cart. Quelques-uns de 
ces ouvrages ont eu plusieurs éditions. 
M. Morlent est en outre collaborateur de 
la France maritime et de plusieurs jour¬ 
naux de Paris. 
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EXTRAIT DES PROCÈS-VERBAUX 

DES ASSEMBLÉES GENERALES ET DES SÉANCES DE CLASSES DE L’INSTITUT 

HISTORIQUE. 


Le mercredi 5 juillet, la première 
classe ( Histoire générale et histoire de 
France ) s 9 est réunie sous la présidence 
de M. Dufey ( de T Yonne ), vice-prési¬ 
dent adjoint. Vingt-cinq membres assis¬ 
tent à la séance. 

M. Venedey écrit du Havre qu'il a 
fait insérer dans le Morgenblats, journal 
allemand, quelques articles sur Y histoire 
de la Normandie et qu'il se propose d’en 
faire passer d’autres au journal de l’Ins¬ 
titut Historique. 

M. St-Edme s’excuse de n'avoir pu 
foire encore le rapport dont il est chargé 
sur la Revue française et étrangère publiée 
par M. Paquis. Il s’engage à le tenir prêt 
pour la prochaine séance de la classe. 

Hommages des Mémoires de M. le 
vicomte de Larochefoucauld, 1814-1836, 
par lui-même , 5 volumes in-8° ; .du 
Voyage de M. le duc de Raguse, par lui- 
même, 2 vol. in-8°; de la Chronique de 
Champagne , n° 5, par MM. L. Paris et 
Fleury; du Bulletin de la Société de 
géographie , n° 41, mai; de la Revue 
Belge , numéro de mai, par M. Polain, 
de Liège ; de la France départementale , 
tome IV, n° 5, par M.* Nestor Urbain ; des 
livraisons 1 et 2 de Y Histoire des prison¬ 
niers d'Etat , par M. Dufey ( del'Yonne); 
de la Revue du Nord , janvier, mai, 
par M. Brun-Lavaine de Lille; du Ma¬ 
nuel de l'Histoire de Suisse par M. Meyer 
de Knoau , 2 vol. ; du Résumé des 
Séances générales de la Société Fran - 
56 me Livraison . — Juillet 1837. 


çaise instituée pour la conservation des 
Monuments historiques , par M. de Gau¬ 
mont ( renvoi à la 4 e classe. Histoire des 
Beaux-Arts ) ; d'une Notice sur le Dic¬ 
tionnaire russe de Reijf \ par M. A Stahl 
(renvoi à la 2® classe, Histoire des Langues 
et des Littératures ). 

Présentations: M.FallotdeBrogniart, 
capitaine d'état-major, président de la 
Société de statistique de Marseille; et 
M. Joseph Bard, inspecteur des monu¬ 
ments historiques de la France; leur can¬ 
didature est admise à l’unanimité. 

M. le secrétaire perpétuel donne lec¬ 
ture des questions proposées pour notre 
congrès de 1837. 

M. A. Stahl se charge de traiter les 
questions suivantes: Quelles furent les 
véritables causes de l'invasion normande 
sous la deuxième race? 

Comparei les divers systèmes hiéro¬ 
glyphiques dès Egyptiens, des Chinois 
et des Mexicains. 

Quels ont été les différents modes 
d'écriture ? dans quel ordre se succèdent- 
ils? 

M. Dufey ( de l’Yonne ) : 

De l’admission des représentants des 
communes aux Etats-Généraux de France; 
faire l’histoire de ce mode de représen¬ 
tation depuis l’origine. 

M. Emile Lambert : 

Quelle a été l’influence.de la Sorbonne 
sur le mouvement politique et intellec¬ 
tuel en France? 

18 
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Faire l’examen critique des princi¬ 
pales histoires générales de France. 

L’ancienne civilisation égyptienne est- 
elle autocthonc ou importée? 

M. A. Prat : 

Rechercher pat l’histoire pourquoi la 
France et l’Allemagne étant'sorties toutes 
deux des mêmes institutions, la pre¬ 
mière est arrivée à l’unité, tandis que la 
seconde n’a pu y parvenir encore. 

Rapports 

De M. A. Stahl sur les Monumenta 
historiœ patriœ , publiés par la commis¬ 
sion royale des recherches historiques, 
de Sardaigne ; 

De M. le comte A. d’Allonville sur,les 
deux premiers volumes des Voyages de 
M, le maréchal duc de Raguse ; 

De M. Firmin de Baillehacbe sur les 
Chroniques de Passy^ de feuM. Quillct; 

De M. A. Prat sur les Archives histo¬ 
riques de G and. 

Ces quatre rapports sont renvoyés au 
comité du journal. 

La deuxième classe ( Histoire des 
langues et des littératures ) s’est réunie 
le mercredi 12 juillet sous la présidence 
de M. Le Gonidec, vice-président. Vingt- 
sept membres sont présents à la séance. 

Programme des questions du congrès 
scientifique de France qui ,doit s’ouvrir 
à Metz, le mardi 5 septembre. Lecture 
par M. le secrétaire perpétuel de l’Ins¬ 
titut Historique des questions d’histoire, 
d’archéologie, de philologie, de littéra¬ 
ture; de beaux-arts et de philosophie 
qui rentrent dans les attributions de 
notre Société. 

Hommages de la Vie de sainte Nonne 
et de son JUs Saint-Devy ( David ), ar¬ 
chevêque de Menevie en 519, mystère 


composé en langue bretonne antérieure¬ 
ment au XII e siècle par M. Le Gonidec, 
avec un fac-similé, tiré à 300 exemplaires 
( rapporteur M. de la Pylaie ) ; du Re¬ 
cueil de la Société libre d?Agriculture, 
sciences, arts et belles-lettres du départe¬ 
ment de VEure, avril 1837 ; de la Typo¬ 
graphie économique, ouvrage composé 
et imprimé par M. le comte de Lasteyrie 
(rapporteur M. A. Stahl); du Guide 
pratique et théorique de la langue et de la 
prononciation anglaise , par M. Samuel 
Johnson; des quatre premiers livres de Té¬ 
lémaque , français-anglais , par M. Pcy- 
rot; de Notices sur VInde par M. Fr. de 
Montholon ; de la Revue française et 
étrangère , publiée parM. Paquis, numéro 
d’avril ; de la Revue du midi, imprimée 
à Toulouse, numéro d’avril; des Mé¬ 
moires sur la vie et les] ouvrages d’E¬ 
douard Ri cher, en partie écrits par lai- 
même, et publiés par M. F. Piet; du Pa¬ 
norama de Londres, revue mensuelle 
publiée par M. F. Châtelain, mois de juin; 
des Mémoires de VAcadémie des scien¬ 
ces, belles-lettres et arts de Besançon , 
séance publique du 28 janvier 1837; de 
VHomme de lettres , revue, 15 juin; de la 
Mère institutrice , lectures, religieuses, 
morales et littéraires pour les jeunes per¬ 
sonnes, par JML D. Levy, numéros de 
mai et juin ; delà Revue des enfants et de 
la jeunesse , publiée par M. Henriot; de 
la Revue du 19e siècle, quatre nouvelles 
livraisons ; de Jani Broukhusii carmina, 
1684, offerts par M. Fy. Noël; d ’Etudes 
sur les mystères, monuments historiques 
et littéraires , la plupart inconnus , et sur 
divers manuscrits de Gers on, y compris 
le texte primitif de VImitation de J,- C,, 
récemment découvert , par M. Onésime 
le Roy (rapporteur M. E. de Monglave), 
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Présentations : MM. Joseph-Napoléon 
Sarda, collaborateur de notre collègue 
M. Pagès ( de l’Ariège), et l’abbé Aubry 
de Saint-Quirin, chef d’institution à St- 
Germain-en-Laye. Leur candidature est 
admise à l’unanimité. 

M. le secrétaire perpétuel dbnne lec¬ 
ture des questions proposées pour notre 
congrès de 1837 et invite les membres 
présents à en traiter quelques-unes. 

Rapport de M. A. Stablsur un Traité 
de sténographie , rendue facile au moyen 
de signes mobiles, par M. Picart. — Ren¬ 
voi au comité du journal. 

Lecture de M. Métrai sur la littérature 
des Egyptiens . 

La discussion est ouverte : MM Panet- 
Trémolière, Martin de Paris, Onésime le 
Roy, D. Chevalley et A. Stahl y prennent 
part. 

M. Métrai retire son mémoire pour le 
revoir et l’étendre. 

Le mercredi 19 juillet, séance delà 
3 e classe ( Histoire des sciences phy¬ 
siques , mathématiques , sociales et phi¬ 
losophiques ). Présidence de M. le doc¬ 
teur Cerise, vice-président. Vingt-deux 
membres assistent à la séance. 

Lecture par M. le secrétaire perpétuel 
du programme du congrès scientifique de 
France qui doit s’ouvrir à Metz le mardi 
5 septembre. 

Hommages d’une Notice sur les Carmé¬ 
lites de Compïègne, par M. l’abbé Auger, 
chanoine honoraire de Beauvais, curé de 
S.-Antoine de Compïègne; des Annales 
de la Société Royale des Sciences, Bel¬ 
les-Lettres et Arts d’Orléans 9 tome IV , 
n° 6; des Annales scientifiques, litté¬ 
raires et industrielles de X Auvergne y pu¬ 
bliées par l’Académie des Sciences, Bel¬ 


les-Lettres et Arts de Clermont-Ferrand, 
sous la direction de M. Lecoq, tome X ; 
de Recherches sur les Renseignements of¬ 
ficiels de la population de l’Empire de la 
Chine y par M. le comte Alexandre Le¬ 
grand; des 25 et 26*“ livraisons de la 
France départementale y de M. Nestor 
Urbain ; de la dernière livraison de Re¬ 
vue franc aise et étrangère de Législation 
et d*Economie politique, publiée par 
M. Fœlix ; d’un Mémoire sur la Police 
des Cimetières, par M. le docteur Bayard; 
du dernier numéro de VEuropéen , revue 
religieuse et scientifique, par MM. Buchez 
et Roux. 

Présentation de deux candidats accueil¬ 
lie à F unanimité. 

M. le secrétaire perpétuel donne lecture 
des questions proposées pour notre con¬ 
grès de 1857. Plusieurs de ces questions 
sont choisies par divers membres. M. le 
baron d’Eckstein est invité à traiter celle 
qui a trait aux causes qui ont donné nais¬ 
sance an buddhisme et qui en ont favorisé 
la propagation. 

Rapport verbal de M. C. de Friess sur 
la Philosophie de la Jeunesse , par 
M. Barthélemy, de Nancy. Le rapporteur 
fait l’éloge de l’ouvrage et conclut au dé¬ 
pôt dans la bibliothèque de la société. •—4 
Adopté. 

Lecture de M. le docteur Cerise; con¬ 
tinuation de ses Recherches historiques 
sur les systèmes de Physiologie et de Psy¬ 
chologie des anciens Hindous . Renvoi, 
à l’unanimité, an comité dn journal. 

Lecture d’un mémoire de M. Raymond 
de Véricour : Del 9 Influence d'Abeilard 
sur son siècle . 

La discussion est ouverte. MM. Dufey 
(de l’Yonne), l’abbé Badiche, Eug. de 
Monglave, Auguste Valletet C. de Friess 
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y prennent part. — Le dépôt aux archi¬ 
ves est voté par la classe. 

* ¥ * La quatrième classe {Histoire des 
Beaux-Arts) s’est réunie le mercredi 26 
juillet sous la présidence de M. J.-B. I)e- 
bret, correspondant de l’Académie des 
Beaux-Arts. 

M. le secrétaire perpétuel donne com- 
fnunication du programme du congrès 
scientifique qui s’ouvrira à Metz le 5 sep¬ 
tembre prochain et des questions qu’il 
renferme relatives à la spécialité de la 4 • 
classe {Histoire des Beaux-Arts). 

Il lit également le programme des ques¬ 
tions de notre congrès historique annuel 
qui s’ouvrira à Paris le 11 septembre 
prochain, relatives à la même spécialité. 

M. Ferdinand-Thomas promet de trai¬ 
ter la suivante : Rechercher par l’histoire 
les causes qui ont introduit en France le 
genre d’architecture connu sous le nom de 
Renaissance . 

Hommages des Mémoires de la Société 
archéologique du Midi de la France , 
séant à Toulouse, tome III, 5 e et 4* li¬ 
vraisons, et d’une brochure sur l'Église 
de S.- Germain-FAuxerrois, publiée par 
M. Aug*. Vallet, élève de l’école des Char¬ 
tes. (Rapporteur M. Bônvalot.) 

M. Achille Jubinal dépose sur lebureau 
cinq gravures représentant diverses ar¬ 
mures historiques dû Musée royal de 
Madrid dont il entreprend la publication 
sous les auspices de la Société. Il donne 
de curieux détails sur l’origine et l’exécu¬ 
tion de ce beau travail, ainsi que sur son 
curieux recueil des Tapisseries histori¬ 
ques qu’il poursuit avec un autre de nos 
collègues, M. Victor Sansonetti, peintre 
d’hrstoire, membre de la classe. 

L’assemblée vote des remereiments à 


M. Achille Jubinal et à son laborieux col¬ 
laborateur pour le zélé et le talent dont 
ils font preuve dans ces grandes et coû¬ 
teuses publications qui honoreront la 
F rance, et que des gouvernements seuls au¬ 
raient osé entreprendre jusqu’à nos jours. 

M. le secrétaire perpétuel annonce à la 
classe qu’une démarche a été faite auprès 
de lui par des élèves de l’école nor¬ 
male pour obtenir communication du pro¬ 
gramme des questions de notre congrès 
historique de septembre 1837, afin d’en 
traiter .quelques-unes. Cette proposition, „ 
qui a été favorablemen t accueilliepar notre 
Institut, lui asuggéré l’idée d’en adresser 
une semblable à MM. les élèves de l’école 
polytechnique, cette autre gloire de la 
France. Notre collègue M. Marc-Jodot, 
professeur de la célèbre école, a bien 
voulu consentir à être l’intermédiaire de 
cette négociation $ nous avons donc tout 
lieu d’espérer que ces deùx écoles, vrai¬ 
ment nationales, prendront une part ac¬ 
tive aux débats du congrès historique. 
C’est un beau résultat qui prouve combien 
notre pensée est féconde et quels beaux ré¬ 
sultats il y a lieu d’espérer pour la patrie 
de cet élan de la jeunesse française vers 
des études qui sont le but de nos travaux. 

Lecture d’une notice sur le Monument 
de Lan/e^Côtes-du-Nord) par M, A de 
la Villeneuve. L’auteur pense que cet édi¬ 
fice était une église, une léproserie peut- 
être, fondée par quelque ordre religieux. 
Il penche à lui assigner la même origine 
que le monument de Montmorillon bâti 
par les Templiers. 

Un fragment de pierre provenant des 
ruines de Lanleff est déposé sur lé bureau 
et renvoyé aux archives. 

Le mémoircdeM. À. delà Villeneuve 
est renvoyé an comité dû journal. 
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Lecture par M. J.-B. Debret d’un tra¬ 
vail sur les Catacombes de Rio-Janeiro, 
extrait inédit du voyage historique de l’au¬ 
teur au Brésil. — Renvoi, à l’unanimité, 
au comité du journal. 

** La trente- quatrième séance géné¬ 
rale a eu lieu le jeudi 27 juillet sous la 
présidence deM. le chevalier Alexandre 
Lenoir. Quarante-deux membres sont 
présents « 

M. le secrétaire perpétnel donne lec¬ 
ture de la correspondance. M. le duc de 
Doudeauville, président de l’Institut his¬ 
torique , s’excuse de ne pouvoir présider 
la séance générale. 11 est retenu à Orléans 
pour des affaires personnelles et ne pourra 
se réunir à ses collègues que vers la fin de 
la semaine. 

M. de Mionglave donne quelques éclair¬ 
cissements sur le traité d’alliance proposé 
à l’Institut Historique par l’Athénée royal, 
traité dont l’exécution est suspendue par 
une grave maladie du président de cette 
dernière association, notre collègue M. le 
baron Nougarèdc de Fàyet. 

La discussion est ouverte. MM. Adrien 
Gastambide, Alexandre Lenoir, le comte 
d’Allonville, A. Genevay et Victor Dar- 
roux y prennent part. L’assemblée, con¬ 
fiante dans les offres désintéressées de 
M. le baçon de Fayet, ne met point en 
doute que le traité proposé par l’Athénée 
Royal ne soit promptement mis à exécu¬ 
tion. M. le secrétaire perpétuel est chargé 
de suivre les négociations commen¬ 
cées. 

Dix-buit candidats présentés par les 
classes sont proclamés membres de l’Ins¬ 
titut historique. On remarque dans le 
nombre MM. John-Bostock, membre de la 


chambre des communes d’Angleterre; 
l’honorable Mount-Stuart-Elphistone ; le 
vicomte Sandon, membre du parlement ; 
l’économiste Robert Owen, A. P- Limpo 
d’Abreu et le général de Cunha-Mattos, 
membres de'la chambre des députés, à 
Rio-Janeiro; le colonel Manoel-José de 
Oliveira, directeur des travaux publics 
de l’empire du Brésil; J.*B. Bulikowski, 
docteur en médecine à Cracovie; Fr. 
Canofari, conseiller d’état à Naples ; l’abbé 
Vastel, chapelain de Notre-Dame-de-la- 
Grâce, à Honfleur ; l’abbé Auger, cha¬ 
noine honoraire de Beauvais et curé de 
S.-Antoine de Compïègne; l’abbé Mois¬ 
son, professeur d’histoire au séminaire 
d’Evreux. 

Trente-neuf volumes ou brochures ont 
été offerts à l’Institut dans le courant de 
K juillet. Des reroercîments sont votés aux 
donateurs. 

L’assemblée générale, sur la proposi¬ 
tion de M. Dufey (de l’Yonne), décide que 
des lettres seront écrites par M. le secré¬ 
taire perpétuel à divers membres des qua¬ 
tre classes afin de les inviter à choisir et à 
traiter quelques-unes des questions du 
programme imprimé en tète de la livrai¬ 
son du journal de mars dernier pour le 
congrès historique qui s’ouvrira le 11 sep¬ 
tembre prochain. 

Lecture d’un mémoire de M. J. - B. 
Debret, peintre d’histoire, correspondant 
de l’Académie des beaux-arts, président 
de la A* classe {Histoire des beaux-arts) 
sur les Catacombes de Rio-Janeiro. — Ce 
mémoire a déjà été renvoyé au comité du 
journal parla A* classe au sein de laquelle 
il a été lu. 

Rapport de M* le chevalier Alexandre 
Lenoir, créateur du musée des monu¬ 
ments français, vice-président de la A 0 
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classe, sur la copie du Jugement Univers Renvoi A à l’unanimité, au comité du 
sel de Michel- Ange, par M'. X. Si galon, journal. 



CHRONIQUE. 

— L’Académie des sciences morales «Ces manuscrits se composent d’une 
et politiques a reçu communication de volumineuse correspondance , et d’une 
deux nouvelles fort intéressantes. Elles suite de mémoires plus ou moins éten- 
concernent l’une et l’autre deux des dus sur divers sujets de science et d’ad- 
bommes les plus’ illustres du XVII* siècle, ministration. 

Dans son dernier voyage en Hollande, 

M. Cousin a découvert plusieurs lettres — La presse française a fonctionné 
inédites de Descartes, dont une. est écrite avec une activité effrayante dans les six 
en hollandais de la main même, de notre premiers mois de 1857. Elle a imprimé 
compatriote; une autre, en français, est 5,418 ouvrages écrits en français, en an- 
fort curieuse sous le rapport littéraire, glais, en espagnol, en portugais, en alle- 
et rappelle la grâce et l’élégance si sou- mand, en italien, en turc, en arabe, en 
vent citées de la lettre à Balzac. Mais, latin, en grec, en hébreu; plus, 571 es- 
parmi ces manuscrits de là bibliothèque tampes, gravures et lithographies; 15 car¬ 
de Leyde, le plus curieux est un juge- tes et plans nouveaux, et 8 ouvrages de 
ment du célèbre Huyghens sur le mérite musique, 
de Descartes comme philosophe, mathé¬ 
maticien et physicien, — M. de Lamartine a transmis à M. le 

ministre de l’instruction publique, ppur 

— La seconde nouvelle donnée à l’A- le déposer à la Bibliothèque royale, le 
cadémie est plus* importante encore : manuscrit arabe dont le quatrième vo- 
elle est relative à Newton. On vient de lume du Voyage en Orient contient la 
retrouver en Angleterre un nombre con- traduction. 

sidérable de manuscrits du grand physi¬ 
cien, parfaitement authentiques et for- — En fouillant, il y a quelques jours, 
mant la valeur de plusieurs volumes in-8°. les archives du château de Bouligneux eu 
M. Robinson , secrétaire perpétuel de Dombes, on y a découvert une lettre au- 
l’Académie royale d’Edimbourg , a vu tographe du cardinal de Richelieu au sei- 
ces documents précieux et les a parcou- gneur de Bouligneux. Elle a été remise 
rus. C’est à M. le docteur Brewster, fort à l’instant même entre les mains du fils 
connu dans le monde savant par une vie de M. le comte Jules de Rességuier, pro- 
de Newton, que la publication en a été priétairc du château, qui se trouvait sur 
confiée, les lieux. 
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— Le gouvernement de Belgique a 
accordé à une congrégation religieuse 
6,000 fr. sur les fonds destinés aux scien¬ 
ces et aux belles-lettres, pour la mettre 
en état de commencer des travaux rela¬ 
tifs à la continuation de la collection des 
Acta Sanclorum des Bollandistes, inter¬ 
rompue d’abord par la suppression de la 
société, plus tard par la révolution, et 
qui était restée au 14 octobre. 

C’est à Bruxelles que se fera le travail, 
et non plus comme autrefois à 'Anvers. 
Les nouveaux Bollandistes résideront au 
collège Saint-Michel. Ce sont jusqu’ici le 
père Baora, de Poperingue, Vander Moe- 
ren, de Menin, et Copoens, de Gand. Ces 
trois écrivains s’adjoindront quelques 
jeunes religieux. Le père Vander Moe- 
ren a déjà quitté le college de Sainte- 
Barbe, à Gand, qu'il a laissé dans un état 
florissant. 

—Sir Thomas Philips, qui a déjà décou¬ 
vert l’an dernier dans [la ville de Wor- 
cester le contrat de mariage de Shaks- 
peare, vient de trouver encore une édi¬ 
tion d’une grammaire saxone, ou plutôt 
d’un dictionnaire composé, à ce qu’on pré¬ 
sume, par AElfric le grammairien saxon. 

— Le musée national de nos voisins 
d’outre-mer s’enrichit de jour en jour. 
Le gouvernement anglais ne néglige au¬ 
cune acquisition, quel’qu’en soit le prix, 
lorsqu’il s'agit d’ouvrages des grands 
maîtres. Aussi la chambre des communes 
a-t-elle voté les fonds nécessaires pour 
l’acquisition de trois tableaux coûtant 
9,030 liv. sterl. Ces tableaux sont Mer¬ 
cure et le Bûcheron , par Salvator Rosa, 
payé 1,680 liv. sterl. ; la Sainte Famille % 
de Murillo, et le Serpent d'airain j cha¬ 


cun de ces tableaux coûte 5,675 liv. sterl. 
Ces achats sont très judicieusement faits. 
Le tableau de Murillo surtout, d’après 
les connaisseurs, est admirable. 1,200 liv. 
sterl. ont été votés pour enrichir la 
galerie de quelques vases étrusques appar¬ 
tenant au prince de Canino, Lucien Bona¬ 
parte. 

Ce musée, ouvert pour la première fois 
le lundi de Pâques, a été visité, malgré la 
fête, par 23,000 personnes. 

— Académie royale des sciences et 
belles-lettres de Bruxelles . — Concours 
de 1858. —- 1° Présenter une disserta¬ 
tion sur la poésie flamande, dès sa pre¬ 
mière origine, jusqu’à la fin du règne 
d’Albert et d’Isabelle. — 2° Quels furent 
les changements apportés par le prince 
Maximilien-Henri de Bavière (en 1684) 
à l’ancienne constitution liégeoise? — 
5® Quelles ont été, jusqu’à la fin du règne 
de Gharles-Quint, les relations politiques, 
commerciales et littéraires des Belges 
avec les peuples habitant la Mer-Balti¬ 
que ? — L’Académie désirerait une pro- 
sopographie des Lettres de Libanius . — 
5® Quelle a été l’influence du règne de 
Charles-Quint sur la législation et les 
institutions de la Belgique?—- 6° Faire 
l’histoire de la diplomatie en Belgique 
avant le XVI e siècle. — 7° Présenter une 
analyse, par ordre chronologique et de. 
matières, de ce que les ouvrages renfer¬ 
ment de plus remarquable pour l’ancièn 
droit civil et politique de Belgique. — 
Le prix de chacune de ces questions sera 
une médaille d’or de la valeur de 600 fr. 
Les mémoires doivent être écrits en fran¬ 
çais, latin ou flamand, et envoyés francs 
de port, avant le 1 ef février 1858, à 
M. Quelelet, secrétaire perpétuel. 


Digitized by <^.ooQLe 



— 280 — 


— La Bibliothèque royale a acheté à la 
vente de la bibliothèque de Rosny 
' une partie des plus précieux d’entre les 
manuscrits adjoints au catalogue de cette 
bibliothèque. On sait déjà que ces ma¬ 
nuscrits ont appartenu primitivement au 
célèbre P. Pithou, qui les avait rassem¬ 
blés vfers la lin du XVI* siècle, et aussi, 
pour la plupart, à son frère Fr. Pithou ; 
ce sont les seuls de cette collection dont 
le sort n’eût pas été bien connu jusqu’à 
ce jour. La plus grande partie des manus¬ 
crits de la même origine avait été achetée 
par la reine de Suède, Christine, qui en 
avait fait don à la bibliothèque du Vati¬ 
can où ils sont conservés aujourd’hui ; un 
plus petit nombre, qui échappa à cet en¬ 
lèvement, fut acquis pour la bibliothèque 
du roi, et figure dans son catalogue im¬ 
primé; enfin une troisième part avait 
passé entre les mains de divers particu¬ 
liers qui, en les faisant entrer dans le do¬ 
maine public, ont rendu un véritable ser¬ 
vice aux études historiques. Ces manuscrits 
sont au nombre de quatre -vingt-six, 
la plupart antérieurs au XIII* siècle, et 
plusieurs au dixième. 

Le plus important de ceux qui ont été 
acquis par la Bibliothèque royale est le 
Code théodosien . Ce manuscrit, entière¬ 
ment écrit en lettres unciales, paraît re¬ 
monter au VI e siècle; il ne contient que 
les livres 6, 7 et 8, et a servi à Cujas en 
1556 pour cette partie de la publication 
des codes. La Bibliothèque royale l’a payé 
environ 4,000 fr. 

Parmi les autres manuscrits précieux 
achetés par la Bibliothèque royale, on peut 
citer un recueil de plusieurs des petits 
géographes grecs , tels que Marcien d’Hé- 
racléc, Scylax, etc.; un manuscrit unique 
des Formules d’Alsace, qui a servi à l’é¬ 


dition qu’en a don née Claude Le Pelletier, 
dans son Codçx canonum vet . Eccl. 
rom . 

Un manuscrit des Œuvres d* Hilaire, 
disciple d’Abeiîard, manuscrit du XIII e 
siècle, composé de seize feuillets seule¬ 
ment, mais curieux en ce qu’il contient 
plusieurs écrits inédits de cet auteur, 
tels que la chanson faite par Hilaire en 
l’honneur d’Abeilard, partagée en cou¬ 
plets latins avecrefrain en français ; et trois 
mystères ou jeux en latin, qu’on ne con¬ 
naissait point encore ; 

Un manuscrit de la Chronique de Gla- 
ber Radulfus, du XI e siècle, plus ancien 
que celui qui existait déjà à la Bibliothè¬ 
que royale,. et contenant les parties qui 
manquaient à ce dernier ; 

Un manuscrit du IX* siècle contenant, 
avec la vie de saint Martin, par Sulpice 
Sévère, et d’autres fragments de légen¬ 
des latines et de sermons, la dernière 
partie du dixième livre de Y Histoire des 
Francs, de Grégoire de Tours, sous le 
titre : de Episcopis Turonensibus . Ce 
fragment, antérieur au plus ancien de 
ceux que possède la Bibliothèque royale, 
pourra fournir des variantes utiles aux 
éditeurs de Grégoire de Tours que publie 
la Société de l’Histoire de France. 

La Bibliothèque royale a acheté à cette 
vente plusieurs autres manuscrits ne se 
rapportant pas aussi directement à l’his¬ 
toire de France. Le Dictionnaire des 
notes tyroniennes, fort précieux aussi, 
n’a point été acheté par la Bibliothèque 
royale, qui en possédait déjà plusieurs 
copies; il a été payé 800 fr. Le manuscrit 
de Y Echiquier de Normandie , du XIII e 
siècle, a été acheté par la Bibliothèque 
publique de la ville de Rouen, la Biblio¬ 
thèque royale s’étant abstenue d’enchérir. 
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A une autre vente qui vient dlavoir lieu 
récemment (celle de JVJJL de Bure), le 
département des imprimés de la Biblio¬ 
thèque royale a acquis un,e édition de la 
Chronique de Normandie, de l’année 
1484, qui n’était point encore connue en 
bibliographie. 

— On lit dans VÉcho du monde sa¬ 
vant , journal qui se recommande déplus 
en plus par sa rédaction attrayante : 

Il est de nouveau qu< stion de la créa¬ 
tion d’un Institut d’Afrique à Alger, 
à l’instar de l’ancien Institut d’Égypte. 
Tout le monde applaudira à ce projet, 
dont la réalisation serait si utile et si glo¬ 
rieuse. L’histoire, la géographie, les 
sciences physiques et naturelles en reti¬ 
reraient les plus précieux avantages, sur¬ 
tout si, comme on l’espère, l’Institut 
d’Afrique frisait un ouvrage semblable à 
celui de l’Institut d’Égypte. 

Nous relevons £ cette occasion, dans 
un Mémoire de M. Dureau de la Malle, 
que publie la Revue africaine, quelques 
témoignages d’historiens sur l’ancien état 
de prospérité delà régence d’Alger et des 
pays limitrophes : 

La fertilité et la salubrité de la Zengi- 
tanie et de la Numidie nous sont attestées 
par Polybe, Diodore, Tite-Live et Colu- 
melle (1 ). La fécondité singulière des 
femmes d’Afrique est remarquée par ce 
dernier écrivain. La bonté des ports de 
Carthage., d’Hippone, d’Utique, d’Ubbo 
(Bone), de Figel (Bugie), Igilgis, est 
connue. Utique possédait des collines de 
sel gemme (2). D’abord tributaires des 

(i) Polyb., Excetpt leg., 1 . xxxn, a. — 
Diod. xx, *8. — Tir. Liv., xxx, * 5 . — Pli¬ 
ne, xvii, 3 . — Colum., in, 8. 

(a) Pline, xxxi, 39. 


Africains , les Carthaginois, parleurs for¬ 
ces et leur habileté à lief des rapports de 
commerce avec les indigènes, étendirent 
leur puissance, en 300 ans, des Syrtes au 
détroit de Gadès (3). Tous les Carthagi¬ 
nois savaient le punique et le lybien ou 
berbère, ce qui leur a valu, chez les an¬ 
ciens, l’appellation de peuple bilingue 
{Pœrii bilingues). Ce fait existait encore 
sous Adrien, comme nous le savons d’A¬ 
pulée (4). Les indigènes fournissaient à 
Carthage de l’ivoire, de la poudre d’or, 
des gommes, des substances teinturiales, 
des dattes, des plumés, des bois précieux, 
des chevaux, de l’huile surtout (5). 

Les Romains, devenus maîtres du pays, 
suivirent, à l’égard des indigènes, les mê¬ 
mes règles de modération qui avaient si 
bien réussi aux Carthaginois. Saint Au¬ 
gustin (6) dit mèpie que les vaincus 
étaient mieux traités que les vainqueurs. 

La Mauritanie, la Numidie, la Zengi- 
tanie, si fertiles en grains, trouvèrent en 
Italie un débouché avantageux de leurs 
produits agricoles. C'était aussi de ces con¬ 
trées et des pays voisins que venait la plus 
grande partie du nombre énorme d’ani¬ 
maux sauvages pour les cirques et les am¬ 
phithéâtres. Ainsi les deux choses indis¬ 
pensables à la vie du peuple romain , le 
pain et les spectacles, panem et cireenses, 
c’était l’Afrique qui les fournissait (7). 

( 3 ) Justin , xii, 1, x ; xxi, 4 * — Salluste, 
Bell. Jug ., c. 79. — Polyp., 1, 65 , 66, 67, 71. 
— Hérod., iv, 1. 6. 

( 4 ) Florid. ed.bip.de Magia, p. 102. Orat. 
pro Statua, p. 148. 

( 5 ) Orbis descript. snb Const. publiée à 
Rome, en i 83 i, par monseigneur Mal. 

(6) De Civ. Dei., v. 17. 

( 7 ) Cic. adCœlium fam. — Ad. Attic., 1 . v., 
vi. — V. Mém. de Mongès sur les animaux 
immolés dans le Cirque. 
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Àutei, la prospérité de l’Afrique septen¬ 
trionale s’accrut-elle rapidement; et il 
fellut la translation de l-’empire à Con¬ 
stantinople pour en arrêter l’essor. 

« Aujourd’hui, dit en terminant M. Du- 
reau de La Malle, ce vaste et excellent 
pays peut fournir à la France ses blés, 
ses huiles, l’indigo, la cochenille, et au¬ 
tres produits que l’on importe d’ailleurs. 
Nous n’avons plus, pour les animaux fé¬ 
roces ou innocents, le grand débouché 
du cirque romain ; mais le port de Mar¬ 
seille pourrait devenir l’entrepôt où se 
fourniraient toutes les ménageries publi¬ 
ques et privées de l’Europe. » 

— Le nouveau Musée du Vatican, qui 
a pris le nom de Grégoriano en mémoire 
du pape son fondateur, et qui est en¬ 
tièrement consacré à l’art étrusque, a 
été ouvert le jour anniversaire de 
l’exaltation du pape; il a été visité ce 
jour-là par les cardinaux, le corps diplo¬ 
matique, la prélature, la noblesse ro¬ 
maine et les étrangers de distinction. Le 
Diario di Roma en donne une descrip¬ 
tion, dont les artistes et les nombreux 
voyageurs qui ont visité le Vatican ne se¬ 
ront pas lâchés de se faire une idée. L’ap-' 
parlement qui conserve le nom de Zelada, 
ainsi appelé du nom du célèbre cardinal 
qui l’a habité, est celui qu’on a consacré 
à cette collection, la seule qui manquât 
à la merveilleuse richesse artistique du 
palais papal. On y arrive parle grand 
escalier qui forme la magnifique entrée 
du Musée Pio-Clementino. Le vestibule 
est orné d’urnes cinéraires et d’autres 
ouvrages étrusques, de sculptures et de 
plastiques. Dans la chambre dite délia 
Meridiana, on voit un remarquable sar¬ 
cophage dont les quatre côtés sont ornés 


de représentations de sacrifices humains ; 
c’est un produit des fouilles de Tarquinia. 
La chambre de9 ferres cuites, qui vient 
ensuite, renferme un choix des meilleurs 
morceaux, votife trouvés à Cervetri. Dans 
la pièce voisine sont les bronzes étrus¬ 
ques, collection singulièrement remar¬ 
quable pour la conservation, la perfection 
et la grande proportion des objets dont 
elle est composée. C’est là qu’on admire 
le trépied et d’autres monuments célèbres 
de la métropole de Vuïci. Dans la chambre 
suivante, qui renferme la continuation 
des bronzes, se trouve la fameuse statue 
de femme trouvée à Vulci, et la figure 
militaire non moins célèbre de Todi, deux 
morceaux dont la découverte est toute ré¬ 
cente, et qu’il faut compter parmi les plus 
curieux du Vatican ; c’est là aussi qu’on 
voit le bras et les autres fragments du si¬ 
mulacre colossal tiré du fond de la darse 
deCivita-Vecchia, chef-d’œuvre classique, 
que l’on croit avoir été une image de 
Trajan. 

De là, on entre dans un hémicycle dis¬ 
posé pour recevoir la fameuse collection 
des vases peints au nombre de 42, rares 
monuments, non moins précieux par leur* 
antiquité que parleur exquise beauté .Nous 
pouvons affirmer, dit le Diario , que là 
se trouve la fleur des antiquités étrusques, 
des mythes dont nul autre vase n’offre 
la représentation, des noms qui ne sont 
lus sur aucune autre poterie, enfin une 
perfection sans pareille dans le travail de 
l’artiste. Le Diario promet une suite 
d’articles où il décrira les savantes com¬ 
positions dont ces vases sont ornés. 

— Le Saint Père vient de décorer de 
l’ordre de Saint-Grégoire le chevalier 
Joseph Micali, auteur de V Histoire des 
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anciens peuples dItalie, et d’autres ou¬ 
vrages célèbres. 

t-~ Le professeur Santi Linari a fb.it à 
Sienne une découverte importante pour 
la physique : après beaucoup d'expérien¬ 
ces laborieuses qui avaient été tentées 
inutilement avant lui, il est parvenu à 
faire jaillir de l’anguille tremblante une 
étincelle électrique. Le cahier du mois.de 
décembre du journal Indicatore fienese 
contient les procédés et la description 
des appareils qu’il a employés pour ob¬ 
tenir ce résultat. 

— Depuis longtemps les philosophes et 
les médecins s'occupent beaucoup de la 
forme de la tête humaine, non-seulement 
comme moyen de classification pour déter¬ 
miner les différentes races d’hommes, mais 
aussi pour tâcher de découvrir parmi ces 
formes si variées qu’elle est celle qui in¬ 
dique le plus grand développement de 
l’intelligence ou qui au moins l’accompa¬ 
gne. Camper s’était attaché k la ligne qui 
descend du front jusqu’à la mâchoire supé¬ 
rieure et avait reconnu que moins cette 
ligne s’inclinait en arriéré et plus le sujet 
était développé. C’est ce qu’on appelle 
F angle facial parcequ’on suppose une 
autre ligne passant par la base du crâne et 
venant rencontrer l’autre à là naissance des 
dents de la mâchoire supérieure. Dans ce 
système la race à laquelle nous apparte¬ 
nons présenterait un angle de 80 à 85 de¬ 
grés, la tête du nègre environ 70° et celle 
dusinge(de l’orang-outang) 58** seulement. 
Le naturaliste allemand Blumenbach est 
pjarti d’une autre base dans la même re¬ 
cherche ; il pose ses crânes sur une table 
çt les examinant d’en haut bien d’aplomb 
jl voit de combien la mâchoire dépasse 


le front; la mâchoire la plus saillante ap¬ 
partient à l’individu le moins intelligent. 
M. Dubreuil, professeur à la fàculté de 
médecine de Montpellier, a cherché un 
point de départ plus facile à déterminer; 
il a choisi le trou auditif, le trou de l’o¬ 
reille. Ses recherches sont consignées dans 
un mémoire qu’il adresse à l’Académie 
des Sciences Avec douze têtes de diffé¬ 
rentes races d’hommes; M, Flourens 
donne l’analyse de ce mémoire. 

Le savant rapporteur examine attenti¬ 
vement les douze têtes déposées, La 
première est celle d’une femme Guan- 
che, cette race mystérieuse qui, venue 
assez tard habiter les îles Canaries, y a 
été entièrement détruite par les Barbares 
qui ont envahi ces beaux climats dans 
le XV* siècle. Cette tête est curieuse par 
sa hauteur, la forme arrondie de sa voûte, 
par l’absence complète d’angles et de 
saillies, par des reliefs symétriques et 
adoucis. Le front domine les parties in¬ 
férieures ; la face est légèrement arrondie, 
ovale plutôt; les dents sont verticales. 
Le trou auditif se rapproche de l’occiput 
ou de la partie postérieure de la tête ; le 
trou occipital est ovoïde comme le crâne. 
M. Dubreuil trouve un rapport entre la 
forme de ce trou occipital (par où passe 
la moelle épinière) et celle du crâne. 
M. le rapporteur ne regarde pas ee rap¬ 
port comme constant. 

La tète d’on Botocoude (botocudos), 
race du Brésil, diffère totalement de là 
première. ( Ce nom, qui indique un ren¬ 
flement à la lèvre inférieure,[s’applique 
à plusieurs races dans le Brésil.) Elle 
vient de la province de Minas Novas. Ce 
crâne est très développé en arrière ; le 
front est haut, mais épais. 

Un Berbère de la plaine déjà Mitidja 
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en Algérie se rapproche beaucoup de la 
race nègre par son front étroit et rejeté 
en arrière. 

Viennent ensuite des têtes de momies 
égyptiennes dont la forme diffère peu de 
celle des races européennes.' Ces tètes 
donnent lieu à quelques observations de 
la part de M. Dureau de la Malle. Il y a 
quelques années, ce savant, membre de 
l’Académie des inscriptions et belles-let¬ 
tres , examinant des momies, remarqua 
que, dans beaucoup de tètes, le trou au¬ 
ditif se trouvait placé, non pas à la hau¬ 
teur de la base du nez, comme il l’est 
ordinairement, mais à la hauteur de l’œil. 
M. de la Malle pensa que ce caractère 
pouvait indiquer une caste ou une race 
particulière. Or, M. Duhreuil, qui met 
assez d’importance à la position du trou 
auditif dans la tète, comme nous allons le 
voir, n’a pas trouvé que l’observation de 
M. de la Malle se confirmât par aucune 
des momies qu’il a examinées. 

M. le rapporteur ajoute que les têtes 
que possède la collection de l’Institut or.t 
également le trou auditif placé comme 
à l’ordinaire. M. D. de la Malle insiste et 
met soüs les yeux de l’Académie les des¬ 
sins faits d’après nature sur les têtes qu’il 
a observées. Il a vu la même position du 
trou auditif dans des races du Curdistan 
et du Liban, et notamment chez les juifs 
de Rome, renfermés dans le Ghetto. 
Comme ils ne s’allient qu’entre eux, les 
traits primitifs sont conservés et par¬ 
ticulièrement cette position singulière du 
trou auditif. , 

Ce désaccord ne prouve rien contre 
l’opinion de M. de la Malle, puisque sa 
découverte ne s’applique pas à la nation 
entière des Égyptiens, mais seulement à 
une race particulière. M. Dubreuil ter¬ 


mine son mémoire par deux propositions : 
la première est relative à la forme du trou 
occipital, et, comme nous l’avons vu, 

M. le rapporteur ne l’admet pas. La se¬ 
conde établit que dans les races humai¬ 
nes plus l’intelligence est développée, 
plus le trou auditif est voisin de l’occiput ; 
mais le docteur Gall, dans ses cours, il 
y a trente ans, énonçait cette proposition 
comice un des principes de sa phrénolo¬ 
gie. a Qu’on élève, disait-il, «ne verticale 
par le trou auditif; si, à partir de cette 
ligne, la partie antérieure de la tête est la 
plus volumineuse, c’est l’intelligence qui 
règne; si au contraire, c’est la partie 
postérieure qui l’emporte, ce sont les 
passions qui dominent. 

— Voici le tarif des retraites des prin¬ 
cipaux grades de notre armée, comparé 
aux pensions de retraite des divers Etats 
de l’Europe. 

Sous-lieutenant : En France, mini¬ 
mum , 660 fr. ; maximum, 1,000 fr. ; An¬ 
gleterre , 1,569 fr. ; Autriche, 520 fr. ; 
Bavière, 1,092 fr.; Espagne, 810 fr. ; 
Hesse, 704 fr.; Pays-Bas, 756 fr., Prus¬ 
se, 445 fr.; Rùssie, 1,500 fr., Wurtem¬ 
berg, 1,515 fr. 

Lieutenant : En France, minimum, 
800 fr., maximum, 1,200 fr.; Angleterre, 
1,825 fr.; Autriche, 520 fr.; Bavière, 
1,500 fr.; Espagne, 1,154 fr.; Hesse, 
897 fr.; Pays-Bas, 864fr.; Prusse, 556 fr.; 
Russie, 1,600fr.; Wurtemberg, 1,458fr. 

Capitaine : En France, minimum , 
1 ,200 fr. ; maximum, 1,600 fr. ; Angle¬ 
terre, 5,194 fr.; Autriche, 1,560 fr.; Ba¬ 
vière, 2,600 fr.; Espagne, 1,458 fr.; Hesse, 
2,757 fr. ; Pays-Bas, 1,728 fr. ; Prusse, 
1,371 fr.; Russie, 1,700 fr.; Wurtemberg, 
2,295 fr. 
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Chef de bataillon ; En France, mini- nés, de 487 antres promis pour an terme 
main, 1,500 fr.; maximum, 2,000 fr.; rapproché, et de 105 cartes géographi- 
Angleterre,4,544fr.; Antriche, 2,080 fr.; ques. Le catalogue de 1836 n’indiquait 
Bavière, 3,380 fr.; Espagne, 1,944 fr. ; que 3,941 ouvrages, et celui de 1787 
Hesse, 3,871 fr.; Pays-Bas, 2,160 fr. ; que 1,974. Mais l’accroissement du nom- 


Prusse, 1,855 fr.; Russie, 2,080fr.; Wur- ' 
temberg, 2,808 fr. 

Lieutenant-colonel : En France, mini¬ 
mum, 1,800 fr.; maximum, 2,400 fr.; 
Angleterre, 5,019fr.; Autriche, 2,600fr.; 
Bavière, 3,900 fr.; Espagne, 2,106 fr.; 
Hesse, 4,753 fr.; Pays-Bas, 2,592 fr.; 
Prusse, 1,857fr.; Russie, 2,400fr.; Wur¬ 
temberg, 2,868 fr. ' 

Colonel: En France, minimum 2,400 f., 
maximum 3,000 fr.; Angleterre, 6,606fr.; 
Autriche, 3,180 fr.; Bavière, 4,680 fr.; 
Espagne, 2,808 fr.; Hesse , 5,521 fr.; 
Pays-Bas, 5,240 fr.; Prusse, 2,875 fr.; 
Russie, 3,300 fr. ; Wurtemberg, 4 t 590 fr. 

Marechal-de-camp ; En France, mi-* 
nimum, 5,000 fr.; maximum, 4,000fr.; 
Angleterre, 11,407 f.; Autriche, 5,200 f.; 
Espagne, 3,250 fr.; Hesse, 8,736 fr.; 
Pays-Bas, 5,184 fr.; Prusse, 3,173 fr.; 
Russie, 8,009 fr.; Wurtemberg, 6,885 fr. 

Lieutenant-général : En France, mi¬ 
nimum , 4,000 fr. ; maximum, 6,000 fr.; 
Angleterre, 14,600 f. ; Autriche, 7,800 f.; 
Espagne, 7,500 fr.; Hesse, 9,890 fr.; 
Pays-Bas, 6,480 fr.; Prusse, 5,107 fr.; 
Russie, 10,664 f.; Wurtemberg, 8,973 f. 

— Le catalogue de la librairie pour la 
foire de Pâques, à Lcipsick, présente les 
résultats suivants : pour l’Allemagne du 
nord (19 millions d’habitants), 2,375 ou¬ 
vrages ; pour l’Allemagne du midi (éga¬ 
lement 19 millions d’habitants), 1,349 
ouvrages ; de la Suisse 105 ouvrages, 
d autres états 422 ; en tout 4,251. 11 con¬ 
tient l’amlonce de 4,251 ouvrages termi- 


bre des livres n’est rien encore auprès de 
l’accroissement du nombre des auteurs. 
En 1787, l’Allemagne n’en comptait guère 
que 6,100; aujourd’hui elle en a 18,000. 
Sur ce nombre, on remarquait 12 femmes 
seulement en 1787, tandis qu’aujourd’hui 
on en compte plus de 200. 

Quant à la nature de ces ouvrages, elle 
est indiquée dans, le tableau suivant, où 
l’année 1787 est comparée, sous ce rap- 


port, à l’année 1837 r 

Nature de» sujet», 

Nombre iVouvrage» t 


en 1787, 

1837. 

1 Philosophie, 

49 

47 

2 Théologie, 

334 

753 

S Histoire, 

154 

235 

4 Philologie, 

69 

366 

5 Jurisprudence, 

101 

193 

6 Sciences poliüq** et adm**, 

► 57 

146 

7 Sciences naturelles, 

113 

259 

8 Médecine et Physiologie, 

153 

328 

9 Géographie, 

100 

155 

10 Mathématiques, 

23 

79 

11 Sciences militaires, 

14 

66 

12 Pédagogie, 

120 

462 

13 Commerce et industrie, 

26 

179 

14 Économie domestique, ru 

- 


raie et forestière. 

57 

176 

45 Littératùre et beaux-arts, 

316 

557 

10 Écrits divers, 

288 

250 

Totaux. 

4,974 

4,251 


—Les Américains font construire dans 
l’est de la baie de Pensacola un arsenal 
sur une grande échelle ; son érection coû¬ 
tera plus de 50 raillions de piastres. Le 
plan qui a été arrêté comprend des bas¬ 
sins, des cales couvertes et des magasins 
immenses, qui feront de ce point un port 
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